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DISCOURS    FRËLIMINAIRE 

SERTANT  SE  PniTACB   h.  LA.  PREMIÈRE  ÉOITIMf 

DES    SERMONS    DE    BOSSUEl» 

PAR    L'ABBÉ    MAURY 


C«}u  mirmUri  exoptat  negligentiam, 
Potius  qttam  istorum  ob^euratu  diligenti^rn 
TiauiT.,  prolug.  Aod. 


Tonte  rEarope  chi^tienne  attend  avec  impatience  lee  («rmon« 
de  Bossuet;  annoncés  au  public  depuis  plusieurs  années.  On  sait 
que  ce  grand  homme,  après  ayoir  rempli  en  1659,  à  l'Age  de 
trente-deux  ans,  sa  première  station  du  carême  à  Paris,  dans  l'ô- 
giise  des  Minimes  de  la  place  Royale,  et  la  seconde,  l'année  sui- 
vante, aux  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques,  prêcha  depuis  en 
1661,  avec  un  succès  extraordinaire,  devant  Louis  XIV.  l'avent 
au  Louvre;  en  1661,  le  carême  au  Louvre;  en  1665,  le  carême  à 
Saint-Thomas  du  Louvre,  oui  il  était  suivi  par  toute  la  cour;  en 
1666,  le  carême  à  Saint-Germain  en  Laye,  dans  la  chapelle  du 
ohâteau;  en  1668,  le  panégyrique  de  saint  André,  dans  l'église 
des  Carmélites  de  Paris,  après  la  conversion  de  Turenne;  en  1662_> 
Tavent  au  Louvre,  pour  constater  en  présence  de  toute  îa  cour  ce 
même  événement,  si  glorieux  à  l'orateur  et  à  là  religion  ;  enfin 
en  lô81,  le  jour  de  Pâques,  on  seriTioû  devant  le  roi^  indéptn- 
damiuent  des  deux  carêmes  de  1668  à  l'abbaye  du  V»ii-de-Grncp. 

t.  ^ui>lié$  r^Jt  l2  la  de  l'amiée  iJlU  , 
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et  de  1668  dans  la  même  égiise  des  Carmélites  de  la  rue  Saint- 
Jacques.  Je  garantis  la  certitude  de  toutes  ces  dates. 

Ce  grand  orateur,  dont  le  génie  était  si  fécond  qu'il  débitait 
farement  les  mêmes  sermons  deux  fois  daas  les  églises  de  Paris, 
n'en  répéta  jamais  aucun  dans  ses  fréquentes  stations  en  pjésence 
du  roi.  Il  obtint  un  si  brillant  succès  à  la  cour,  qu'après  avoir 
entendu  son  premier  carême,  Louis  XIV  fit  écrire  au  père  du 
jeune  apôtre  â<,in  le  génie  oipérait  urie  révolution  dans  l'éloquence 
de  la  chaire,  pour  le  féliciter  de  l'honneur  que  ce  fils,  déjà  célè- 
bre, ferait  un  jour  à  la  France  et  à  son  siècle.  Mais  le  bonheur 
d'admirer  tant  de  chefs-d'œuvre  avait  été  réservé  aux  seuls  con- 
temporains de  Louis  le  Grand  ;  et  Bossuet,  prédicateur,  manquait 
presque  entièrement  à  la  religion  comme  à  la  littérature,  puis- 
qu'il ne  nous  restait  de  lui  que  deux  discours  de  morale  et  ses 
otaisons  funèl.ros,  sans  qu'on  eût  conservé  la  moindre  trace  de 
ses  carêmes  et  de  ses  avents,  auxquels  il  lut  redevable  de  sa  ré- 
putation et  de  sa  fortune. 

L'evéque  de  Meaux  ne  prononça  et  ne  revit  plus  aucune  de  ses 
premières  compositions,  pendant  les  trente-cinq  dernières  années 
de  sa  "Vie.  On  ne  l'entendit  même  plus  prêcher  à  Paris  que  dans 
quelques  occasions  éclatantes  et  rares  :  il  ne  daigna  jamais  mettre 
ses  sermons  au  net,  et  il  a^-^it  coutume  de  dire  qu'il  ne  les  avait 
point  écrits.  Est-ce  écrire,  en  eff'et,  que  de  jeter  rapidement  ses 
idées  sur  des  feuilles  volantes  qu'on  remplit  ensuite  de  ratures, 
:1e  renvois,  de  corrections  et  d'interlignes?  Or,  c'est  dans  cet  état 
informe  que  les  sermons  de  Bossuet,  dont  son  neveu  évêque  de 
Troyes,  et  M.  le  président  de  Ghazot,  ont  été  successivement  dé- 
positaires, sont  enfin  parvenus  aux  rédacteurs  de  la  nouvelle  édi- 
tion. 

A  la  mort  de  M.  de  Chazot,  on  trouva  la  plupart  de  ces  feuilles 
confondues  pêle-mêle  sous  un  amas  énorme  de  papiers  de  toute 
espèce,  sans  que  personne  s'y  attendît,  et  vraisemblablement  san« 
qne  »e  dernier  héritier  de  la  famille  des  Bossuet  eût  jamais  soup- 
çonné qu'il  possédait  un  trésor  si  précieux,  ou  du  moins  suna 
«qu'il  eût  ni  le  courage  ni  la  curiosité  de  débrouiller  ce  chaoa.  ii 
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fallait  sans  doute  beaucoup  de  travail  et  de  patience  pour  faii? 
sortir  de  ces  décombres  des  discours  entiers,  piems,  suivis,  et  quj 
avaient  besoin,  pour  ainsi  dire,  d'être  crées  une  seconae  fois.  U» 
originaux  autographes  en  sont  déposés  à  la  BiDliothuque  royale; 
mais  je  ne  présume  point  qu'on  y  ait  recours  pour  s'assurer  ae 
leur  authenticité.  Il  n'est  auc»n  écrivain  supérieur  nont  on  ne 
reconnaisse  le  style  dans  une  page  :  souvent  une  seule  phrase 
suffit  pour  déceler  Bossuet. 

C'est  une  opinion  assez  généralement  reçue,  sur  la  parole  de 
Voltaire  dans  son  troisième  volume  du  Siècle  de  Louis  XIV,  que 
Bossuet,  effrayé  de  la  réputation  de  Bourdaloue.  n'osa  pas,  malgré 
toute  sa  renommée,  lutter  contre  ce  jésuite  célèbre,  et  que,  <>  ne 
passant  plus  alors  pour  le  premier  prédicateur  de  la  nation,  il 
aima  mieux  être  le  premier  dans  la  controverse  que  le  secou 
dans  la  chiire.  »  Je  ne  prononce  pas  encore  entre  les  tiues  de  ces 
deux  immortels  orateurs,  mais  j'examine  un  fait,  et  je  vois  oue 
précisément  à  la  même  époque  où  l'évêque  de  Meaux  prêcha  son 
dernier  a  vent  à  la  cour  en  1669,  le  P.  Bourdaloue  vint  exercer 
pour  la  première  fois  à  Paris  le  ministère  de  la  parole,  qu'il  y 
remplit  avec  le  plus  grand  éclat  pendant  treate-cinq  années  con- 
sécutives. 

Bossuet  et  Bourdaloue,  entre  lesquels  Voltaire  suppose  une  pa- 
reille concurrence  oratoire,  n'ont  donc  jamais  couru  ensemble  la 
carrière  des  grandes  stations  dans  les  chaires  de  la  capitale.  L'o- 
rateur jésuite  était  plus  jeune  de  cinq  années  que  Tévèque  de 
Meaux,  né  en  1627;  et  ils  moururent  tous  les  deux  à  un  mois  de 
distance  l'un  de  l'autre,  eu  170  4.  iiîais  quoiqu'il  n'ait  existé  au- 
cune rivalité,  durant  lés?  épreuves  des  avents  et  des  carêmes,  entre 
ces  deux  illustres  prédicateurs,  le  grand  siècle  eut  souvent  l'occa- 
Bion  de  comparer  leurs  succès.  Bourdaloue,  amvé  à  Paris  en  1669, 
parut  pour  la  première  fois  à  ia  cour,  où  il  prêcha  l'aveat  de  l'an- 
née 1670.  Or,  Bossuet  était  déjà  nommé  à  l'évèché  de  Condom  en 
1669,  lorsqu'il  remplit,  comme  je  l'ai  déjà  observé,  sa  dernière 
itAtion  de  l'avent,  en  présence  de  I  ouis  XIV,  qui  prenait  sous  tè 
bras  rura»an«  converti,  en  allant  à  l'église,  vers  la  tin  ae  la  uièmc 
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annéçi,  ronr  y  entendre  ensemble  Bossuet  conflrraer  oo  plutôt 
cél<*brer  l'abiuration  de  son  illustre  néophyte,  abjuration  qui  avait 
été  le  résultat  de  se»  écrits  et  de  ses  conférences  avec  ce  grand 
homme. 

Bossuet  avait  par  conséquent  renoncé  aux  stations  de  la  chaire, 
avant  que  Bourdaloue  en  eût  encore  prêché  aucune  à  Paris.  Vol- 
taire ne  devait  donc  pas  attribuer  aux  inquiétudes  de  la  vanité, 
et  bien  moins  encore  à  la  prétendue  humiliation  de  ce  prélat,  qui, 
selon  lui.  «  ne  passait  plus  alors  pour  le  premier  prédicateur  de 
lia  nation,  »  la  retraite  forcée  d'un  orateur  élevé  dès  lors  à  l'épis- 
copat  vers  la  fin  de  sa  quarante-deuxième  année,  et  auquel  les 
convenances  ne  permettaient  même  plus  désormais  d'exercer 
dans  la  capitale  ce  ministère  sacré,  qu'il  était  oblig-é  de  réserver 
à  ses  diocésains;  car  on  n'a  jamais  vu  aucun  évêque  titulaire 
précner  habituellement  des  avents  et  des  carêmes  hors  de  son 
église. 

Mais  outre  une  raison  d'un  si  grand  poids,  qui  venait  d'enlever 
Bossuet  aux  chaires  de  Paris,  avant  que  le  plus  éloquent  des  ora- 
teurs jésuites  y  obtînt  sa  juste  célébrité,  d'autres  fonctions  de  la 
plus  haute  importance  absorbaient  dès  lors  ses  loisirs  et  son  gécie. 
En  effet,  dès  cette  même  année  1670,  qui  fit  connaître  pour  la 
première  fois  Bourdaloue  à  la  cour,  son  prétendu  rival,  Bossuet, 
avait  été  nommé  précepteur  du  Dauphin,  dont  Téducation,  consa- 
crée par  le  chef-d'œuvre  de  son  instituteur,  s'est  liée  depuis  cette 
époqufi  à  l'instruction  de  tous  les  princes.  Cette  place  importante, 
à  laquelle  il  se  consacra  tout  entier,  était  encore  pltts  incompa- 
tible que  l'épiscopat  avec  les  stations  ordinaires  du  ministère  évan- 
géliqne.  Pourquoi  donc  Voltaire  a-t-il  l'injustice  ou  la  légèreté  de 
chercher  dans  l'amour-propre  de  Bossuet  les  motifs  de  son  éloi- 
gnement  de  la  chaire,  que  des  devoirs  sacrés  et  publics  l'avaient 
obligé  d'abandonner,  avant  l'arrivée  du  prédicateur  à  jamais 
illustre  qui  se  montra  bientôt  si  digne  de  lui  succéder  dans  cetlô 
carrière,  3Ù  auc»n  grand  tiileot  n'avait  précédé  Bossuet  M 
Fr*»nce.  et.  j'oserai  le  dire,  où  nu'  orateur  o'a  pu  encore  égaler 
&0Û  génie  t 
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En  discutant  cette  assertion  hasardée  par  Voltaire,  le  me  plais 
h  rappeler  en  son  honneur  .l'hommage  mémorable  qu'il  avait 
rendu  dans  toute  la  maturité  de  son  talent,  et  qu'il  renouvela 
dans  sa  vieillesse,  au  génie  oratoire  de  Bossuet,  «  le  seul  homiTie 
éloquent,  dit-il,  parmi  tant  d'écrivains  élégants.  » 

Cependant,  sans  s'inquiéter  jamais  d'aucune  concurrence  ou  d'au- 
cune supériorité  dans  cette  carrière,  le  grand  Bossuet  ne  se  refu- 
sait à  aucune  occasion  de  reparaître  dans  la  tribune  sacrée,  depuis 
sa  consécration  épiscopale  et  son  établissement  à  la  cour,  après 
s'être  démis,  dèo  1671,  de  son  évéché  de  Condom.  Mais  il  rappe- 
lait alors  à  ses  auditeurs  qu'il  s'était  rendu  en  quelque  sorte  étran- 
ger à  ce  saint  ministère,  après  l'avoir,  pour  ainsi  dire,  créé  au- 
paravant avec  tant  de  gloire.  Ainsi,  quand  il  prêcha  dans  l'église 
des  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques,  en  1675,  pour  la  profes- 
sion de  madame  de  la  Vallière,  quoique  sa  dernière  station  à  la 
cour  ne  fût  encore  éloignée  que  de  six  ans,  il  saisit  l'à-propos 
pour  dire  :  «  Et  moi,  pour  célébrer  ces  nouveautés  saintes,  je 
romps  un  silence  de  tant  d'années,  je  fais  entendre  unt)  ^oix  que 
les  chaires  ne  connaissent  plus.  »  Le  même  souvenir  e?.  le  même 
regret  se  présentèreirt  à  son  esprit  six  sns  plus  tard,  lorsi^ue,  pour 
suppléer  le  prédicateur  de  la  cour,  qu'une  maladie  violette  empê- 
chait de  finir  son  carême,  Bossuet  fut  invité  par  Louis  XIV  à 
reparaître  dans  la  chaire  de  Versailles,  le  jour  de  Pâques,  en  1681. 
«  Reprendre  la  parole,  dit-il  dans  son  exorde,  après  tant  d'années 
d'un  perpétuel  silence,  »  etc. 

Ce  fut  néanmoins  au  milieu  de  la  vogue  la  plus  éclatante  de 
Bourdaioue,  et  en  traitant  quelquefois  les  mêmes  sujets,  comme, 
par  exemple,  l'éloge  du  grand  Condé,  que  Bossuet,  ne  pouvant 
plus  se  charger  des  grandes  stations,  composa  et  prononça  presque 
ious  ses  chefs-d'œuvre  oratoires,  l'oraison  funèbre  de  madame 
Henriette,  duchesse  d'Orléans,  en  1670;  celle  de  la  reine  Mane- 
Thérèse  en  1683  ;  celle  de  la  princesse  Palatine  en  1684  ;  celle  du 
chancelier  le  Tellier  en  1685;  celle  du  grand  Condé  en  1687; 
enfin  en  1691,  le  9  novembre,  devant  la  plus  illustre  de  nos  as- 
semblées du  clergé,  son  magnifique  sermon  sur  l'Unité  de  VEgCise. 
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i^e  dernier  éditeur  de  Bossuet,  dom  Deforis,  bénédictin,  a  snp' 
primé,  on  ne  sait  pourquoi,  le  texte  si  heureusement  adapté  au 
sujet,  et  développé  avec  la  plus  sublime  éloquence  dans  i'exorde 
de  ce  dernier  aiscours  :  Quam  pulchra  tabernocu/a  tua,  Jacob, 
et  teniori'i  tua,  Israël!  Cette  étrange  omission,  que  je  n'ose  ca 
raciériser  comme  elle  le  mériterait,  se  fait  remarquer  page  i 
dans  le  7«  vol.  in-4®  de  l'édition  de  Bossuet  par  ce  religieux,  im- 
primée chez  Boudet,  à  Paris,  en  1778.  T.e  texte  de  la  vision  de 
Balaam  y  est  supprimé,  et  le  discours  commence  par  ces  mots, 
qui  en  amènent  le  commentaire  le  plus  oratoire  :  «  Messeigneurs, 
c'est  sans  doute,  »  etc.  Je  suis  surpris  que,  depuis  plus  de  trente 
ans  qu'a  paru  ce  volume,  personne  n'ait  encore  reproché  à  dom 
Deforis  une  pareille  licence,  dans  laquelle  on  ne  saurait  voir 
peut-être  une  simple  distraction. 

La  suppression  d'un  texte  si  frappant,  si  bien  lié  à  la  circon- 
stance et  à  l'exorde  qu'il  inspire,  me  surprend  d'autant  plus,  que 
le  même  dom  Deforis  a  piirié  la  superstition  d'éditeur  comme  on 
le  lui  a  crûment  reproché  «  au  point  de  ramasser,  »  dans  sa 
collection  beaucoup  trop  volumineuse,  «  jusqu'au  linge  sale  de 
Bossuet,  »  en  publiant,  sans  aucun  choix,  des  discours  entière- 
ment oubhés  par  l'auteur  lui-même  pendant  la  seconde  moitié  de 
sa  vie,  et  totalement  inconnus  ensuite  depuis  sa  mort.  Cependant 
cet  excédant  même,  qu'un  goût  plus  sûr  et  plus  officieux  aurait 
mis  à  l'écart,  peut  éclairer  encore  les  jeunes  orateurs  sur  la  mar- 
che, les  progrès,  le  secret  de  l'art  oratoire,  en  suivant  pas  à  pas 
le  développement  d'un  si  grand  talent. 

Ces  sermons  ont  été  les  véritables  esquisses  de  Bossuet,  ses  pre- 
mières études  oratoires,  et  forment,  pour  ainsi  dire,  un  cours  do- 
mestique de  ses  essais  et  de  son  goût.  On  voit  d'où  est  parti  et 
par  où  a  passé  ce  grand  génie,  pour  atteindre  à  la  perfection.  De 
même  qu'un  arbre  vigoureux  jette  ses  {wremiers  rameaux  avec 
suraoondance,  et,  conservant  toujours  un  égal  principe  de  vie, 
quand  sa  sève  se  règle  sans  s'appauvrir,  ne  se  CQUvr'î  plus  en- 
suite ae  leuiiles  et  de  fleurs  que  pour  donner  de  plus  beaux  fruits, 
Il  a  taim  que  le  talent  sublime  de  Bossuet,  trop  fécond  pour  avoir 
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f1*;ibord  lonte  sa  mesure,  c'est-à-dire  toute  sa  force,  toute  sa  veii- 
table  ricliesse  et  une  beauté  continue,  fût  ainsi  exercé  et  épuré 
jusque  vers  sa  quarantième  année,  pour  parvenir  à  sa  maturité 
et  se  montrer  dans  tout  son  éclat.  Après  ces  premiers  essais^ 
Bossuet  s'est  toujours  soutenu  à  la  même  hauteur,  et  n'a  plus  écrit 
que  des  chefs-d'œuvre.  Les  jeunes  prédicateurs  doivent  donc  étu- 
dier avec  soin  les  premières  productions  de  ce  grand  homme, 
comme  les  artistes  vont  suivre  à  Rome,  par  des  comparaisons 
graduées,  dans  la  série  des  dessins  de  Raphaël  ou  de  Michel-Ange, 
la  rouîe  de  leur  génie  et  le  développement  de  leur  goût. 

Un  autre  genre  d'intérêt  attache  à  la  lecture  de  ces  sermona 
quand  on  connaît  la  vie  de  Bossuet.  Ce  fut  uniquement  à  ses  suc^ 
ces  dans  la  chaire  qu'il  dut  son  élévation.  Les  deux  reines  Anne 
et  Marie-Thérèse  d'Autriche  venaient  Tentendre  dans  toutes  les 
églises  de  Paris  où  il  prêchait  des  stations,  des  vêtures  religieuses, 
ou  des  panégyriques.  Nous  trouvons  dans  plusieurs  de  ses  péro- 
raisons les  compliments  toujours  apostoliques  et  souvent  éloquents 
qu'il  adressait  en  même  temps  à  ces  deux  princesses.  Outre  la 
grande  vo^ue  que  leur  présence  attirait  à  l'orateur,  elles  ne  ces- 
saient de  parler  de  lui  avec  la  plus  haute  admiration  à  Louis  XIV, 
qui,  après  l'avoir  entendu  à  sa  cour  pendant  cinq  stations  entières, 
le  nomma  évêque  de  Condom,  et  lui  confia  l'éducation  de  son 
fils  unique.  Bossuet,  je  le  répète,  oublia  depuis  cette  époque  tous 
les  sermons  qui  lui  avaient  mérité  sa  fortune.  Il  n'en  répéta 
jamais  aucun  àMeaux;  et  il  composa  depuis,  en  continuant  de 
■njîvre  la  carrière  de  féloquence  sacrée,  plusieurs  des  discours  qui 
lui  ont  assuré  une  immortelle  gloire,  et  ont  fait  de  Bossuet  un 
écrivain  absolument  à  part  dans  la  religion  comme  dans  la  litté- 
rature. 

Ces  sermons  doivent  aussi  être  regardés  comme  une  excellente 
rhétorique  des  prédicateurs.  En  effet,  le  jeune  orateur  qui  ^aura 
se  pénétrer  du  génie  de  Bossuet,  sentir,  penser,  s'élever  avec  lui, 
n'aura  pas  besoin  de  pâlir  longtemps  sur  les  préceptes  des  rhé- 
teurs pour  se  former  à  l'éloquence.  Il  n'y  aurait  pas  plus  de  mé- 
rite aue  «ie  dirficnité  J^  r-Vvor  i«<5  incorrections  et  les  négîitrence? 
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de  ce  grand  homme;  ce  serait  dire  d'un  habile  général  qu'i!  sait 
gagner  des  batailles,  mais  qu'il  ne  connaît  pas  l'art  de  l'escrime. 
Le  goût  qui  aperçoit  tous  les  genres  de  mérite  d'une  belle  compo 
sillon  oratoire  est  beaucoup  plus  rare  et  plus  précieuy  que  le 
misérable  métier  d'aller  à  la  découverte  des  fautes  de  langage. 
Gelui  qui  aurait  étudié  toutes  les  rhétoriques,  je  dirai  plus,  celui 
qui  les  aurait  toutes  compilées,  serait  beaucoup  moins  avancé 
dans  la  carrière  de  l'éloquence  que  le  jeune  orateur  dont  l'âme 
aurait  profondément  senti  une  seule  page  de  ces  discours.  Ce  que 
les  autres  ont  dit,  Bossuet  l'a  fait. 

La  lecture  raisonnée  des  grands  modèles  est  donc  autant  au- 
dessus  de  l'étude  des  règles,  que  le  mérite  de  créer  des  beautés 
l'a  génie  est  supérieur  à  l'art  d'éviter  les  locutions  de  mauvais 
goût.  «  C'est  par  l'éloquence,  dit  un  écrivain  célèbre,  que  les 
hommes  parviennent  à  se  communiquer  leurs  passions.  Faite 
pour  parler  au  sentiment,  comme  la  logique  et  la  grammaire  par- 
lent à  l'esprit,  elle  impose  silence  à  la  raison  même,  et  les  pro- 
diges qu'elle  opère  souvent  entre  les  mains  d'un  seul  sur  toute  une 
nation  sont  peut-être  le  témoignage  le  plus  éclatant  de  la  supé- 
riorité d'un  homme  sur  un  autre.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est 
qu'on  ait  cru  suppléer  par  des  règles  à  un  talent  si  rare.  C'est  à 
peu  près  comme  si  l'on  eût  voulu  réduire  le  génie  en  préceptes. 
Gelui  qui  a  prétendu  le  premier  qu'on  devait  les  orateurs  à  l'art, 
ou  n'était  pas  du  nombre,  ou  était  bien  ingrat  envers  la  nature. 
Elle  seule  peut  créer  un  homme  éloquent;  les  hommes  sont  le 
premier  hvre  qu'il  doive  étudier  pour  réussir,  les  grands  modèles 
sont  le  second  ;  et  tout  ce  que  ces  écrivains  illustres  nous  ont 
laissé  de  philosophique  et  de  réfléchi  sur  le  talent  de  l'orateur  ne 
prouve  que  la  difficulté  de  leur  ressembler.  Trop  écl  urés  pour 
prétendre  ouvrir  la  carrière,  ils  ne  voulaient  sans  doute  qu'en 
marquer  les  écueils.  A  l'égard  de  ces  puérilités  pédantesques  qu'oi 
&  honorées  du  nom  de  rhétorique,  ou  plutôt  qui  n'ont  servi  qu'à 
rendre  ce  nom  ridicule,  et  qui  sont  à  l'art  oratoire  ce  que  la  sco- 
laitique  est  à  la  vraie  philosophie,  elles  ne  sont  propaes  qu'à 
dooiaer  de  l'éloquence  l'idée  la  plus  fausse  et  la  plus  barbare.  9 
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Or,  si  ieti  orateurs  doivent  étudier  les  règles  de  l'art  dans  >< 
ouvrages  des  hommes  éloquents,  où  pourraient-ils  trouver  deK 
modèles  plus  propres  à  inspirer  le  génie,  que  les  discours  de 
i'évêque  de  Meaux?  Ce  qui  m'a  le  plus  frappé  dans  ses  sermons, 
c'est  cette  vigueur  constante  qui  caractérise  le  style  de  Bossuet,  et 
qui  vaut  bien,  ce  me  semble,  l'élégance  continue,  tant  vantée  dans 
«.os  écrits  modernes.  Dès  son  exorde,  dès  sa  première  phrase, 
vous  voyez  son  génie  en  action;  vous  ne  rencontrez  ni  formules 
triviales,  ni  commentaires  des  pensées  d'autrui,  ni  lenteurs,  ni 
stérilité,  ni  redondances;  il  ne  marche  pas,  il  court,  il  vole  dans 
un  sentier  nouveau  que  lui  ouvre  son  imagination  ;  il  se  précipite 
vers  son  but,  et  vous  emporte  avec  lui.  Lorsqu'une  soudaine  vé- 
hémence entraîne  ce  grand  homme,  on  se  sent  transporté  dans 
une  région  inconnue  :  on  ne  sait  plus  où  il  prend  ses  expressions 
et  ses  pensées;  son  style,  toujours  original  et  toujours  naturel, 
se  passionne  et  s'enflamme;  son  enthousiasme  répand  de  toutes 
parts  la  lumière  et  la  terreur;  et  alors  il  n'est  plus  possible  de  le 
lire,  il  faut  qu'on  le  déclame  :  voilà  le  triomphe  de  l'éloquence 
écrite! 

On  a  besoin  de  revenir  plusieurs  fois  sur  ces  morceaux  subli- 
mes, et  de  les  décomposer,  en  quelque  sorte,  pour  en  sentir  tout 
le  prix.  U  faut  que  le  lecteur  ému,  troublé,  hors  de  lui-même, 
laisse  refroidir  son  imagination  et  retourne  ensuite  sur  ses, pas, 
s'il  veut  respirer,  quand  Bossuet  lui  a  fait  perdre  haleine.  Mais 
qu'il  contracte  par  l'analyse  une  certaine  famiharité  avec  les  élans 
impétueux  de  l'orateur,  et  il  maniera,  pour  ainsi  dire,  tous  les 
ressorts  qui  ont  produit  de  si  grands  mouvements.  Ces  effets  ex- 
traordinaires dérivent  toujours  des  traits  véhéments  et  rapides  qui 
partent  du  génie  de  Bossuet.  Que  voit-on  lorsqu'on  observe  de 
près  le  mécanisme  de  son  éloquence?  U  expose,  il  établit  d'abord 
ioL  sujet;  il  s'empare  de  votre  attention  par  la  nouveauté  ou  par 
l'intérêt  de  son  plan  :  c'est  le  moment  de  la  raison.  Il  pose  ensuite 
ses  principes;  il  donne  de  l'autorité  à  ses  preuves,  vous  êtes  bien- 
tôt convaincu.  Tout  à  coup  son  génie  prend  l'essor;  et  un  grand 
tableau  tiré,  soit  de  l'Histcre   sainte,  soii  de  la  peinture  des 
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mœurs,  soit  des  agitations  de  la  conscience,  accable  vr-îs*»*  admi- 
ration, et  fait  fermenter  vos  remords.  Votre  imagination,  fécondée 
par  la  sienne,  voit,  devance,  et  croit  en  quelque  sorte  avoir  créé 
tout  ce  qu'on  lui  présente.  L'orateur  écarte  tout  raisonnement 
abstrait,  toute  discussion  réfléchie;  il  n'aspire  alors  qu'à  vous 
émouvoir  :  bientôt  il  s'arrête  à  une  maxime  grande  et  neuve,  e  1 
cette  sentence,  gravée  fortement  dans  votre  esprit,  ne  vous  paraît 
à  vous-même  que  le  résultat  de  vos  propres  pensées;  je  dis  les 
vôtres,  parce  que  tout  ce  que  l'orateur  doit  faire  quand  il  vous  a 
touché,  c'est  de  vous  interpréter  ce  qu'il  vous  suggère,  de  vous 
raconter  ce  qu'il  vous  inspire,  et  de  faire  passer  dans  \otre  âme 
tout  l'enthousiasme  dont  il  était  transporté  lui-même  au  moment 
de  la  composition. 

C'est  cet  art,  ce  grand  art  de  se  confondre,  de  s'identifier  avec 
l'assemblée  à  laquelle  on  parle,  qui  ramène  tous  les  esprits  à  cette 
unité  de  pensées,  dont  le  premier  effet  est  de  les  forcer  de  réagir  les 
uns  sur  les  autres,  et  qui,  semblable  à  un  vent  impétueux,  pous&e 
tous  ces  flots  d'auditeurs  de  l'espérance  à  la  crainte,  de  l'abatte- 
ment à  la  joie,  delà  commisération  à  la  terreur.  J'ai  éprouvé  toutes 
ces  agitations  en  lisant  Bossuet.  Jamais  ce  grand  homme  ne  cherche 
le  sublime  :  il  le  trouve  dans  je  ne  sais  quel  admirable  abandon 
qui  le  caractérise;  et  l'on  crok,  quand  on  l'entend,  converser  avec 
soi-'^ême  sur  un  sujet  qu'on  a  profondément  médité.  Son  expres- 
sion, presque  toujours  métaphorique,  bien  que  souvent  elle  soit 
simple  jusqu'à  la  familiarité,  réveille  fortement  l'attention  :  c'est 
un  levier  dont  se  sert  l'orateur  pour  éSiranler  et  pour  abattre  tout 
ce  qui  lui  résiste.  Quelquefois  son  éloquence  paraît  épuisée;  voua 
vous  délassez  pendant  quelques  instants,  vous  admirez  en  liberté 
une  idée  sublime,  et  vous  savez  gré  à  Bos<îuet  de  ne  vous  avoir 
point  distrait  en  appelant  ailleurs  vos  regards.  S'aperçoit-il  que 
vous  vous  séparez  de  lui,  tandis  qu'il  semble  s'arrêter  à  des  dé- 
tails communs?  tout  à  coup  son  imagination  s'allume,  et  de  nou- 
velles beautés  donnent  de  vives  secousses  à  votre  âme.  C'est  alors 
qu'après  avoir  développé  un  grand  tableau  des  mrsèresde  l'homme, 
il  s'élève  au-d»?8SU8  de  lui-même,  en  s'écriant  avec   un   sdr  de 
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triomphe  :  «Oh!  que  nous  ne  sommes  rien!  >>  C'est  a'or^  que, 
pour  peindre  les  crrours  de  l'ambition,  il  nous  présente  cetie  ima^ga 
?i  eflVayante  et  si  vraie  :  «  Nous  arrivons  enfin  au  tombeau,  traî- 
nant sans  cesse  après  nous  la  longue  chaîne  de  nos  espérances 
trompées.  »  C'est  alors  qu'en  instruisant  les  rois,  il  leur  adresse 
avec  une  imposante  simplicité  ces  frappantes  paroles,  pour  les 
exhorter  à  punir  le  crime  :  «  Étendez  vos  longs  bras  qui  vont 
chercher  les  mécha;  ts,  et  qui  peuvent  les  atteindre  jusqu'aux  ex- 
trémités de  votre  empire.  »  C'est  alors  que,  conduisant  l'homme 
à  l'école  du  tombeau,  il  dit,  avec  l'accent  de  la  consternation  :  «  O 
mort  !  je  te  rends  grâce  des  lumières  que  tu  nous  donnes  l  »  C'est 
alors  que,  soulevant  le  poids  des  grâces  rejetées  :  «  D'où  pensez- 
vous  *,continue-t-il,  que  Jésus-Christ  fera  partir  les  flammes  pour 
dévore-i'  les  chrétiens  ingrats?  De  ses  autels,  de  ses  sacrements,  de 
ses  plaies,  de  ce  côté  ouvert  sur  la  croix  pour  nous  être  une  source 
d'amour  infini.  C'est  de  là  que  sortira  l'indignation  de  sa  juste 
fureur,  ei  d'autant  plu?  implacable  qu'elle  aura  été  détrempée 
dans  la  source  même  des  grâces.  »  C'est  alors  qu'en  parlant  de 
l'entrée  de  Jésus-Christ  â  Jérusalem,  il  enrichit  d'une  majestueuse 
comparaison  ce  tableau  si  difficile  à  ennoblir  :  «  J'ai  appris  de 
TertuUien  que,  lorsque  ces  illustres  triomphateurs  de  l'ancienne 
Rome  marchaient  avec  tant  de  pompe,  de  peur  qu'ils  ne  s'élevassent 
au-dessus  de  la  condition  bumaine^,  un  esclave  qui  les  suivait  avait 
charge  de  les  avertir  qu'ils  étaient  hommes.  Mais  le  triomphe  de 
mon  Sauveur  est  bien  éloigné  de  cette  gloire.  Au  lieu  de  l'avertir 
qu'il  est  homme,  je  me  sens  bien  plutôt  pressé  de  le  faire  souvenir 
qu'il  est  Dieu  :  il  me  semble  en  e£fet  qu'il  l'a  oublié,  etc.*  »  C'est 
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dimanche  de  l'avent. 

i.  Cette  allusion  est  admirable  pour  ennoblir  les  détails  de  l'entrée  de  Jésus- 
Christ  à  Jérusakm.  Après  avoir  ainsi  exalté  la  gloire  du  fils  de  Dieu,  Bossnet 
ne  craint  plus  qu'elle  puisse  être  ternie  o.a  représentant  ce  nouveau  triompha- 
teur monté  bur  une  ànesse,  an  moment  où  il  vient  prendre  possession  d-n  trône 
de  David.  Sans  cette  préparation  oratoire,  il  eût  été  impossible  de  traduire 
avec  bienséance  en  chaire,  à  cause  de  la  snperbe  délicatesse  de  notre  lang'ie,  ces 
oaroles  de  l'Ëvangile  :  Sedem^  super  asinttm.  âl^tth.  xxi,  i. 
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alors  enfin  que  le  sublime  début  du  premier  livre  des  Machabées, 
souvent  exalté  sans  qu'on  lui  ait  jamais  fait  honneur  d'en  avoir  le 
premier  senti  les  beautés,  fournit  à  son  éloquence  *  un  autre  con- 
traste encore  plus  magnifique  entre  Alexandre  et  Jésus-Christ,  et 
tel  que  Démosthène  et  Cicéron  n'ont  rien  de  si  beau  dans  ce  genre. 
«  Écoutez,  dit-il,  comme  parle  l'Histoire  sainte  de  ce  grand  roi 
de  Macédoine,  dont  le  nom  même  semble  respirer  les  victoires  et 
les  triomphes.  «  En  ce  temps,  Alexandre,  fils  de  Philippe,  défit 
«  des  armées  presque  invincibles,  prit  des  forteresse»  imprena- 
«  blés,  triompha  des  rois,  subjugua  les  peuples,  et  toute  la  terré. 
«  se  tut  devant  sa  face,  saisie  d'étonnement  et  de  frayeur.  »  Que 
ce  commencement  est  superbe,  auguste  !  mais  voyez  la  conclusion  : 
«  Et  après  cela,  poursuit  l'historien  sacré,  il  tomba  malade,  se 
<v  sentit  défaillir;  il  vit  sa  mort  assurée,  partagea  ses  États  que 
«  la  mort  lui  allait  ravir,  et  ayant  régné  douze  ans,  il  mouru>.  » 
C'est  à  quoi  aboutit  toute  cette  gloire  ;,  là  se  termine  l'histoire  du 
grand  Alexandre.  L'histoire  de  Jésus-Christ  ne  commence  pas  à 
la  vérité  d'une  manière  si  pompeuse,  mais  elle  ne  finit  pas  non 
plus  par  cette  nécessaire  décadence.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  chutes. 
Il  est  comme  tombé  du  sein  de  son  Père  daas  celui  d'une  femme 
mortelle,  de  là  dans  une  étable,  et  de  là  encore,  par  divers  degrés 
d'abjection,  jusqu'à  l'infamie  de  la  croix,  jusqu'à  l'obscurité  du 
tombeau.  J'avoue  qu'on  ne  pouvait  tomber  plus  bas  :  aussi  n'est- 
ce  pas  là  le  terme  où  il  aboutit,  mais  celui  d'où  il  commence  à  se 
relever.  Il  ressuscite,  il  monte  aux  cieux,  il  y  entre  en  possession 
de  sa  gloire;  et  afin  que  cette  gloire  qu'il  y  possède  soit  déclarée  à 
tout  l'univers,  il  en  viendra  un  jour,  avec  une  grande  puissance, 
îuger  les  vivaiîts  et  les  morts.  » 

Je  remarquerai,  à  l'occasion  de  ce  dernier  trait  emprunté  de 
l'Écriture,  que  les  Pères  aussi  ne  furent  jamais  si  éloquents  qu'ils 
le  paraissent  sous  la  plume  de  Bossuet.  Il  devient  aussi  grand 
qu'eux  lorsqu'il  s'appuie  de  leur  autorité  ou  de  leurs  principes.  Ce 


1.    /ofei  le  seooad  erorde  d«  son  second  sermoQ  poar  Id  premier  dicautciit 

|3  l'ivect- 


DISCOURS    ?^!*LiM!NAIRE  13 

grand  orateur  les  avait  médités  longten^ps,  surtout  Tertullien,  saint 
ChrysGëtome  et  eaiiit  Augustin;  et  ses  sermons  doivent  apprendre 
aux  orateurs  chrétiens  l'usage  admirable  qu'ils  peuvent  faire  des 
Itères  de  i'Église.  Au  lieu  de  copier  servilement  des  passages  qui 
i.e  sont  plus  que  des  lieux  communs,  depuis  que  tout  le  monde 
s'en  est  servi,  il  s'approprie  tout  ce  qu'il  adopte;  il  n'est  pas  moinr 
original  lorsqu'il  cite,  et  même  quand  il  traduit,  que  lorsqu'il  ia 
vente.  Aussi,  pour  peu  qu'on  soit  sensible  aux  beautés  de  l'élo- 
quence, il  est  impossible  de  le  lire  de  suite  :  de  temps  en  temps, 
une  idée  brusque  et  soudaine  fait  tomber  le  livre  des  mains,  et 
force  de  suspendre  la  lecture  pour  se  livrer  au  sentinient  du  trait 
dont  on  est  frappé  ;  et  s'il  est  vrai  quâ  Bossuet  lisait  autrefois  Ho- 
mère pour  s'enflammer  en  contemplant  les  peintures  ravissantes 
de  l'Iliade,  on  pourra  lire  ses  sermons  avec  la  même  confiance  et 
le  même  fruit,  lorsqu'après  un  long  travail  on  aura  besoin  de  ra- 
nimer son  imagination  épuisée. 

Nul  orateur,  en  effet,  n'est  plus  propre  que  l'évêque  de  Meaux  ?» 
inspirer  de  vastes  pensées,  à  étendre  la  sphère  de  l'éloquence  évan- 
gélique,  et  même  à  marquer  fréquemment  le  terme  de  la  perfec- 
tion que  l'esprit  humain  peut  atteindre  en  ce  genre.  On  pense 
communément  que  Massillon  et  Bourdaloue  ont  posé  les  limites  de 
l'art  si  difficile  de  la  chaire,  et  que,  s'étant  emparés  des  grands 
mouvements  et  des  plus  riches  de  l'art  oratoire,  ils  n'ont  plus 
laissé  à  leurs  successeurs  que  la  gloire  assez  médiocre  de  glaner 
à  leur  suite,  ou  de  saisir  dans  les  passions  des  honmies  quelques 
nouvelles  nuances.  J'avais  toujours  soupçonné  que  cette  erreur  ne 
««  serait  point  accréditée,  si  l'on  avait  pu  lire  les  sermons  de  Bos- 
quet, et  je  ne  m'étais  pas  trompé.  Admirons  les  productions  du 
É^énie,  mais  n'ayons  pas  la  témérité  de  iui  assigner  des  bornas. 
Combien  trouvera-t-on  dans  Bossuet  de  grandes  beautés  dont  on 
n'avait  jusqu'à  présent  aucune  idée,  et  qu'on  aurait  cherchées 
vainement  dans  Massillon  ei  dans  Bourdaloue  !  Et  combien  d'au 
très  beautés  nouvelles  et  extraordinaires  pourrai»,  encore  décou- 
vrir un  grand  orateur,  même  après  Massillon,  Bourdaloue  el 
Bossuet  ! 
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Cet  éloquent  Massillon,  doué  par  la  nature  d'un  si  beau  talent, 
que  l'étude  de  l'antiquité  avait  embelli  d'un  excellent  goût,  écrit 
plus  souvent  avec  son  esprit  qu'avec  son  imagination  ;  il  est  beau- 
coup plus  paré  dans  son  style,  et  il  a  cependant  moins  d'éclat 
que  Bossuet.  Son  ^locution  enchanteresse  ne  saurait  cacher  k  une 
critique  clairvoyante  son  penchant  à  imiter  et  même  à  outrer  les 
amplifications  brillantes,  mais  quelquefois  un  peu  lâches,  de  son 
modèle  Gicéron,  qui  voulut  peut-être  les  excuser,  quand  il  en  fit 
une  règle  de  l'art  oratoire,  en  préludant,  que  pour  mieux  incul- 
quer ce  qu'on  dit^  il  faut  le  répéter  souvent,  sœpa  testandum  est 
{Orat.  §  227).  L'évéque  de  Clermont  écrit  avec  tant  d'intérêt  et 
de  charme,  qu'on  peut  avouer,  sans  inquiétude  pour  sa  gloire, 
qu'abusant  quelquefois  de  la  fécondité  de  son  style,  il  commente 
et  paraphrasée  trop  ses  idées.  Son  Petit  Carême,  si  justement  ad- 
miré, et  qui  me  paraît  cependant  fort  inférieur  à  son  Grand  Ca- 
rême, à  son  Àvent,  surtout  à  ses  Conférences  ecclésiastiques,  en 
fournit  la  preuve,  je  ne  dis  pas  à  chaque  page,  mais  du  moins 
dans  chaque  discours.  Prenez-le  â  l'ouverture  du  livre  ;  vous  verrez 
qu'on  ne  trouve  souvent,  dans  chaque  alinéa,  qu'une  seule  pen- 
sée, rendue  avec  autant  d'élégance  que  de  variété.  Saas  cette  élo- 
cution  ravissante  où  le  vide  des  idées  s'allie  avec  la  précision  du 
style,  où  l'abondance  même  ne  se  montre  jamais  verbeuse,  élo- 
cution  qui  a  toujours  de  nouveaux  charmes  pour  les  lecteurs  sen- 
sibles, on  ne  lirait  Massillon  qu'une  fois,  et  l'on  se  contenterait 
ensuite  de  ses  analyses;  mais  ses  sermons  sont  si  supérieurement 
écrits,  si  touchants,  si  affectueux,  qu'on  les  trouve  trop  courts  : 
c'est  un  ami  qui  vous  embrasse  en  vous  reprochant  vos  fautes  j  et, 
malgré  cette  stérilité  d'idées,  dont  l'esprit  murmure  quelquefois, 
le  cœur  est  tellement  intéressé,  et  le  goût  si  pleinement  satisfait, 
en  lisant  ces  discoui*E  enchanteurs,  qu'ils  vivront  sans  doute  aussi 
longtemps  que  la  langue  française. 

Je  ne  doute  point  que  l'évéque  de  COermont  ne  se  fût  lui-même 
aperçu  de  ces  repétitions  d'idées  qui  font  quelquefois  languir  sa 
verve,  s'il  eût  publié  ses  sermons  avant  sa  mort.  Tl  est  descorrec- 
uons  de  style  «urlout,  et  des  phrase»  de  remplissage,  qu'où  ne 
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découvre  jamais  qu'à  1;».  lecture  des  épreuves  imprimées;  i/istruc- 
ti\e  manifestation  d'une  composition  littéraire,  seule  révision  où 
le  goût  exerce  tonte  la  rigueur  de  la  critique.  Massillon  aurait 
remarqué  sans  doute  le  vide  que  l'impression  eût  rendu  plus  sen- 
sible dans  les  amplifications  où  sa  prodigieuse  facilité  s'était 
•exercée,  selon  une  locution  de  collège,  à  «laiie  son  tbème  en  deux 
.açons  :  »  ce  travail  se  serait  borné  à  effacer  tout  ce  qui  se  trou- 
vait répété,  sans  que  son  talent  eût  besoin  d'enrichir  ses  discours 
d'aucune  addition.  Ses  éditeurs  n'osèrent  jamais  se  permettre  le 
moindre  retranchement  dans  ses  manuscnls.  Nous  avons  la  certi- 
tude de  les  lire  absolument  conformés  aux  dernières  copies 
qu'il  en  fit  lui-même  pour  les  livrer  à  rimpression.  ïl  n'en  est 
pas  ainsi  des  sermons  de  Bourdaloue,  que  son  éditeur,  le  pêrè 
Bretonneau,  a  rendus  publics  avec  tous  les  changements  qu'il  a 
jugés  convenables,  et  auxquels  on  a  même  prétendu  qu'il  avait 
mêlé  quelquer-uns  de  ses  propres  discours,  sans  que  cette  accusa- 
tion ait  jamais  été  éclaircie. 

Le  grand  dialecticien  Bourdaloue,  toujours  conséquent,  tou- 
jours nerveux,  préférant  aux  mouvements  passagers  de  l'onction 
des  preuves  frappantes  que  le  temps  grave  toujours  plus  profondé- 
ment dans  les  esprits,  mais  touchant  et  pathétique  lorsque  la  ma- 
tière le  comporte,  appelant  l'ensemble  entier  de  la  religion  au 
développement  71e  chacun  de  ses  sujets,  r^iisonneur  éloquent,  mo- 
raliste profond,  et  instruisant  son  auditoire  avec  rattention  des'ou- 
bher,  de  se  cacher  toujours  lui-même,  Bourdaloue  fera  éternelle- 
ment le  désespoir  des  prédicateurs.  La  première  partie  de  sa 
fameuse  passion,  Dei  virtutem,  etc.,  dont  Bossuet  pourtant  avait 
développé  la  conception  sublime  dans  son  premier  sermon  poor 
l'exaltation  de  la  croix,  tome  vu,  in-^^*,  page  46,  et  dans  laquelle 
Bourdaloue  prouve  admirablement  que  la  mort  du  Fils  de  Dieu  a 
^"té  le  triomphe  de  sa  puissance,  me  paraît  un  dès  plus  beaux 
chefs-d'œuvre  de  l'éloquence  chrétieniie.  Rien  ne  tient  à  côté  de 
cette  brillante  partie,  pas  même  la  seconde,  qui  serait  belle  par- 
tout ailletirs.  Bourdaloue  est  encore  plus  satisfaisant  à  la  troi- 
sième lecture  au'à  la  première  :  plus  on  le  lit,  plus  on  l'admire. 
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Je  lui  rends  ^râce  de  ce  qu'il  n'a  pas  connu  ce  misérable  jeu 
de  la  phrase  qui  dégraderait  le  génie  si  le  génie  pouvait  s'y 
abaisser,  et  de  n'avoir  jamais  écrit  que  pour  le  besoin  de  sa 


Je  ne  doute  point  que  Bossuet  ne  fût  né  avec  beaucoup  plus  de 
génie  que  Bourdaloue.  Cependant  les  sermons  de  colui-ci  sont 
mieux  faits,  plus  finis,  plus  méthodiques;  et  je  n'en  suis  vas  sur- 
pris, puisqu'ils  ont  été  l'unique  objet  de  ses  immenses  travaux.  Si 
l'on  compare  pièce  à  pièce,  Bourdaloue  pourra  quelquefois  avoir 
l'avantage;  mais  si  l'on  opposait  trait  à  trait,  il  ne  soutiendrait 
point  ce  parallèle.  BosÉtet  est  plus  lumineux,  plus  original,  plus 
extraordinaire,  plus  accablant*.  Il  montre  et  fait  admirer  une  ma- 
nière grande  et  ferme,  une  familiarité  noble*,  des  élans  sublimes, 


1.  Vouleï-vous  un  exemple  de  la  \igueur  «vec  laquelle  fiossuet  presse  son 
auditoire;  prenez-le  dans  le  premier  sermon  du  recueil  qu'on  \  publié,  et  jetez, 
les  yeux  sur  ce  tableau  de  Ja  misère  des  pauvres  malades....  ■  Je  prête  ma  voix 
à  ceux-ci,  parce  qu'ils  n'en  ont  point  d'autre.  Voyei  quelle  est  leur  nécessité. 
Nous  naissons  pauvres;  Dieu  a  commandé  à  la  terre  de  nous  fournir  notre 
nourriture  :  ceux  qui  n'ont  point  ce  fonds  imposent  un  tribut  à  leurs  mains; 
ils  exigent  d'elles  ce  qui  est  nécessaire  au  reste  du  corps  :  voilà  le  second 
degré  de  misère.  Quand  ce  fonds  leur  manque  par  l'infirmité,  encore  y  a-t-il 
quelque  recours  ;  la  nature  leur  a  donné  une  voix,  des  plaintes,  des  gémisse- 
ments, dernier  refuge  des  pauvres  affligés  pour  attirer  le  secours  des  autres. 
Ceux  dont  je  parle  n'ont  pas  même  ces  moyens  :  ils  sont  contraints  d'être  ren- 
fermés ;  leurs  plaintes  ne  sont  entendues  que  de  leur  pauvre  famille  éplorée  et 
de  quelques-uns  de  leurs  voisins,  peut-être  encore  plus  misérables  qu'eux.  Mais 
dans  l'extrême  misère,  quand  on  a  l'usage  de  son  esprit  libre,  la  nécessité  fait 
trouver  des  inventions  :  le  leur  est  accablé  par  la  maladie,  par  les  inquiétudes, 
et  souvent  par  le  désespoir.  Dans  une  telle  nécessité,  puis-je  leur  refuser  ma 
voix?  » 

i.  Voici  un  tableau  qu'on  est  agréablement  surpris  de  trouver  à  la  fin  de 
son  panégyrique  de  saint  François  de  Sales.  On  ne  peut  désirer  plus  de  sensi- 
bilité et  plus  d'intérêt  dans  une  peinture  morale.  «  Je  vous  parlais  tout  à 
i'beure  des  changements  que  fait  dans  les  cœurs  l'amonr  des  enfants,  et  dont 
le  plus  reuarquâble  est  d'apprendre  à  se  rabaisser.  «  Voyez  ce  père,  dit  saint 
«  Augustin,  quand  il  vient  du  palais,  où  il  a  prononcé  des  arrêts^  où  il  a  fait 
r  retentir  tout  le  barreau  du  bruit  de  son  éloquence  ;  retourné  danb  .«on  domes- 
«  tique,  parmi  ses  enfants,  il  nous  parait  un  autre  homme.  Ce  ton  grave  ds 
.  voix  s'est  adouci,  et  s'est  changé  en  bégaiement  ;  ce  visage  naguère  si  grava 
1  a  pris  tout  à  coup  un  air  enfantin.  Une  troupe  d'enfants  l'environne;  et  ils 
«  oui  tant  de  pouvoir  sur  ses  volontés,  (ju'il  ne  peut  leur  rien  refuser,  que  ce 
3  qui  leur  r.uit.  Puisque  l'amour  des  enfants  produit  ces  effets,  ne  vous 
a  étonnez  pas  si  la  charité  donnant  des  sentiments  mateineU,  particulièrement 
f  aux  ijaùLeurs  des  âmes,  inspira  en   uième   temps  'a   condebCeDdanco,  ;  elle 
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('m  tatupftux  tiers  et  imposants,  des  transitions  brusques  ;  t  c^ppn- 
dant  loujoiîi's  naturelles*,  un  errand  nombre  de  cos  vént='s  intinit.'3 
qu'on  ne  découvre  qu'en  creusant  profondément  dans  son  propre 
rœur,  une  majesté  d'idées  et  une  vigueur  d'expressions  qui  lui 
sont  propres.  Ses  discours  offrent  un  genre  d'éloquence  absolU' 
ment  à  part,  où  rien  ne  paraît  sauvage,  quoique  tout  y  soit  ori- 
ginal.  Son  imagination  s'allie  si  naturellement  aux  couleurs  de  lu 
plus  haute  poésie,  et  s'élève  même  avec  tant  de  facilité  au  ton  le 
plus  épique  d'Homère,  qu'on  n'est  étonné  que  par  réflexion  d'un 
langage  si  nouveau  dans  la  bouche  d'un  orateur  chrétien,  et  néan- 
snoins  si  heureusement  adapté  à  la  chaire  évangélique.  N'est-ce 
pas  son  propre  génie  qu'il  célèbre?  N'est-ce  pas  lui-même  qu'il 
peint  à  son  insu  vers  la  fin  du  premier  point  de  son  panégyrique 
de  saint  Paul,  lorsqu'après  avoir  présenté  et  approfondi  le  prodi- 
gieux contraste  de  la  manière  d'écrire  et  du  style  rude  de  cet 
apôtre,  avec  les  succès  prodigieux  et  la  «  simplicité  tonte-puissante 
de  ce  barbare  dans  Athènes  et  dans  Rome,  »  il  achève  de  déve- 
lopper toute  sa  pensée  par  une  comparaison  lumineuse  et  sublime? 
«  Une  puissance  surnaturelle,  dit-il,  se  mêle  à  l'augnste  simplicité 
de  ses  paroles.  De  là  vient  une  vertu  plus  qu'humaine  qui  ne  flatte 
pas  les  oreilles,  mais  qui  porte  ses  coups  droit  au  cœur.  De  rnème 
qu'on  vo:t  ao  grand  fleuve  qui  retient  encore,  coulant  dans  la 


•  accord©  toot,  excepté  c«  qui  est  contraire  au  salut.  La  charité,  dit  saint 
e  Augustin,  enfante   les  uns,  s'affaibUl  avec  les  autres;  elle  a  s&in  d'édifier 

*  ''«ux-ci.  eile  craint  de  blesser  ceux-là;  elle  s'abaisse  vers  les  uns,  et  elle  s'é- 

•  lève  vers  les  autres;  douce  pour  certains,  sévîre' à  quelques-uns,  enaeiuie 
«  de  per-onne,  elle  se  montre  la  mère  de  tous;  elle  convre  de  ses  plumes 
c  molles  ses  tendres  poussins;  elle  apt-ieUe  d'une  von  pressante  cenz  qui  se 
t  plaignent,  et  les  superbes  qui  refusent  de  se  rendre  sous  ses   aiîet.  eares- 

♦  santés  deviennent  la  proie  des  oiseani  voraces.  Ipsa  caritas  alios  partnrit, 
«  cun)  aliis  infirmatur;  alios  curât  aedifieare,  alios  contr.miscit  ofiendere;  ad 

alios  se  inclinât,  ad  alios  se  exigit;  aliis  blanda,  aliis  severa;  nulli  iuimica, 
I  oninibus  mater;...  langnidutis  pluinis  teneros  fœtus  operit,  et  susurrantes 
I  puUos  contracta  voce  advocat}  cujus  blandas  alas  refugientes  superbi,  pr^da 
c  gunt  alitibi's.  a  (Saint  Ângustio,  ÎH  cateehisandit  rudiiiiis,  eap.  xv, tome  VI, 
pag^î  279.  Ibia.,  cap.  x,  page  274,) 

1.  Boileau  disait,  en  parlant  des  f.aractères  de  la  Bruyère,  que  oJ.  M-tf^-i 
était  digne  de  la  réputation  dont  il  jouissait;  mais  qoe  l'autear  «vait  éhidé  'a 
partie  U  pltis  difficile  de  l'art  d'éorir*,  les  transitions. 
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plaine,  cette  force  impétueuse  qu'il  avait  acquise  aux  monta^ies 
d'où  il  lire  son  origine  :  ainsi  cette  vertu  qui  est  contenue  dans 
les  épîtres  de  saint  Paul  conserve,  dans  la  simplicité  même  de  son 
style,  toute  la  vigueur  qu'elle  apporte  du  ciel,  d'où  elle  descend.  >\ 
Je  ne  connais  rien  de  plus  juste,  de  plus  riche  et  de  plus  pom 
peux  en  fait  de  similitudes  dans  les  orateurs  anciens  et  mo-^ 
derncs*. 

On  reconnaît  éminemment,  dans  les  écrits  de  Bossuet,  le  ton 
et  l'accent  d'un  prophète  :  c'est  l'Isaïe  de  la  loi  nouvelle.  Il  s'at- 
tache à  épouvanter  l'homme  ;  et  lorsqu'il  l'a  effrayé  par  ses  me  • 
naces,  il  le  livre  aux  remords  pour  achever  sa  conversion. 
«  M.  Bossuet  se  bat  à  outrance  avec  son  auditoire,  disait  madame 
de  Sévigné  :  tous  ses  sermons  sont  des  combats  à  mort.  » 

Ce  qui  donne  le  plus  de  plénitude  et  de  substance  aux  sermons 
de  Bossuet,  c'est  l'usage  admirable  qu'il  fait  de  l'Écriture  sainte. 
Voilà  l'inépuisable  mine  dans  laquelle  il  trouve  ses  preuves,  ses 
nomparaisons,  ses  exemples,  ses  transitions  et  ses  images.  Ou  le 
voit  sans  cesse  éclaircir  l'Ancien  Testament  par  le  Nouveau,  saisir 
l'économie  de  la  religion,  et  en  combiner  les  parties  pbur  en  faire 


1,  Voici  le  morceau  par  lequel  Bossuet  prépare  cette  comparaison,  m  Le  dis- 
cours de  saint  Paul,  bien  loin  de  couler  avec  cette  douceur  agréable,  avec  cette 
égalité  tempérée  que  nous  admirons  dans  les  orateurs,  paraît  inégal  et  sans 
suite  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  encore  assez  pénétré;  et  les  délicats  de  la  terre, 
qui  ont,  disent-ils,  les  oreilles  fines,  sont  offensés  de  la  dureté  de  son  style 
irrégulier.  Mais,  mes  frères,  n'en  rougissons  pas  :  le  langage  de  l'apôtre  est 
simple,  mais  ses  pensées  sont  toutes  divines.  S'il  ignore  la  rhétorique,  s'il 
méprise  la  philosophie,  Jésus-Christ  lui  tient  lieii  de  tout;  et  son  nom  qu'il 
a  toujours  à  la  bouche,  ses  mystères  qu'il  traite  divinement,  rendent  sa  sim- 
plicité tonte-puissante.  Il  ira,  cet  ignorant  dans  l'art  de  bien  dire,  avec  cett« 
locution  rude,  avec  cette  phrase  qui  sent  l'étranger,  il  ira  en  cette  Grèce  polie, 
la  mère  des  piiilosophes  et  des  orateurs;  malgré  h  résistance  du  monde,  il  y 
établira  plus  d'églises  que  Platon  n'y  a  gagné  de  disciples  par  cette  éloquence 
qu'on  a  crue  divine  ;  il  prêchera  Jésus-Christ  dans  Athènes ,  et  le  plus  savant 
de  ses  sénateurs  passera  de  l'aréopage  en  l'école  de  ce  barbare.  Il  poussera 
•noore  plus  loin  ses  conquêtes  :  il  abattra  aux  pieds  du  Sauveur  la  majesté  des 
faisceaux  romains  en  la  personne  d'un  prooonsvl,  et  il  fera  trembler  dans  leurs 
tribunaux  les  juges  devant  lesquels  on  le  cite.  Rome  même  entendra  sa  voix  ;  et 
an  jour  cette  ville  maîtresse  du  monde  se  tiendra  bien  plus  honorée  d'une 
lettre  du  style  de  Paul  adressée  à  ses  citoyens,  que  de  tant  de  fameuses 
barangues  qu'elle  a  entendues  de  son  Gicéron.  •  On  n'imagine  rien  et  i!  n'y  « 
ii«B  an  delà  d'une  pareille  éloquence. 
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on  tont  harmonieux  et  sublime.  Au  lieu  de  citer  le»  livre*  maints 
en  fastidieux  érudit,  il  s'en  sert  en  orateur  plein  de  nerf  et  de 
▼erve.  Il  ne  rapporte  pas  sèchement  des  passages,  mais  il  présente 
des  traits  qui  forment  des  tableaux;  et  il  fond  si  bien  les  pensées 
de  l'Écriture  avec  les  siennes,  qu'on  croirait  qu'il  les  crée,  ou  du 
moins  qu'elles  ont  été  conçues  exprès  pour  l'usage  qu'il  en  fait. 
\eut-ii  nous  montrer  un  roi  désabusé  des  grandeurs  du  monde, 
il  répète  les  longs  gémissements  de  David.  Veut-il  exciter  la  pitié 
et  attendrir  ses  auditeurs,  pour  mieux  les  émouvoir,  il  fait  pleu- 
rer avec  lui  le  pathétique  Jérémie,  et  les  accents  de  Jérémie  sem- 
blent acquérir,  en  passant  par  son  organe,  une  nouvelle  énergie 
pour  peindre  les  calamités  de  Sion. 

Mais  alors,  peu  satisfait  d'exciter  une  première  émotion,  il  en 
poursuit  le  progrès  avec  une  onction  toujours  croissante  :  il  pénètre 
profondément  tous  les  cœurs  de  l'intérêt  qu'il  a  fait  naître;  il  les 
presse  de  tous  les  mouvements  et  les  environne  de  tous  les  tableaux 
qui  peuvent  en  prolonger  le  sentiment  :  bien  différent,  par  une 
méthode  si  oratoire  et  si  apostolique,  du  prédicateur  dont  parle 
Érasme  dans  son  Orateur  chrétien,  lequel,  par  une  autre  théorie 
plus  favorable  à  son  amour-propre  qu'avantageuse  pour  le  triom- 
phe de  la  morale,  ne  manquait  jamais  de  descendre  brusquement 
de  chaii-e,  d^s  qu'il  voyait  couler  quelques  larmes  dans  son  audi- 
toire. 

L'Écriture  est  la  source  la  plus  abondante  de  ces  développe, 
ments  pathétiques;  c'est  là  âurtout  que  le  génie  de  Bossuet  sait 
les  découvrir.  Tout  en  effet,  dans  un  sermon,  doit  être  tiré  de  la 
Bible,  ou  du  moins  avoir  la  couleur  des  livres  saints  :  c'est  le  vœu 
de  la  religion,  î'est  même  le  précepte  du  bon  goût.  L'orateur 
sacré  qui  veut  exceller  dans  son  art  ne  saurait  donc  s'accoutumer 
de  trop  bonne  heure  à  méditer  tous  les  jours  les  oracles  sacrés,  la 
plume  à  la  main  :  s'il  attend  le  moment  de  la  composition  pour 
ramasser  des  passages  déjà  connus,  il  ne  sera  ni  lumineux  ni  ori- 
ginal, et  cet  étalage-  d'une  érudition  indigeste  ne  frappera  et  ne 
trompera  jamais  personne.  On  distingue  sans  peine  le  véritable 
savant  qui  a  fait  des  études  approfondies,  de  tous  ces  érudits  de 
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dictionnaires  ou  d'abié^-és^  qui  eiupiUiiiCîiî.  luu.iours  et  ne  tirant 
rien  de  leur  propre  fonds.  Ces  stériles  compilateurs  ont  beau  se 
surcharger  de  citations  et  de  commentaires,  ils  plient  sous  Vi 
poids  d'un  trésor  qui  ne  leur  appartient  pas  :  ils  n'en  son*  qu« 
plus  pauvres.  On  les  voit,  pour  ainsi  dire,  copier  au  besoin  des 
livres  ouverts  devant  eux  ;  et  ils  ne  forment  que  des  centons  sap? 
unité,  sans  intérêt,  plus  propres  àt  étouffer  la  pensée  qu'à  l'embellir 
et  à  prolonger  le  mouvement  oratoire.  Au  contraire,  l'écrivain 
solidement  instruit  incorpore  ce  qu'il  crée  avec  ce  qu'il  sait;  et 
ses  connaissances  se  fondent  d'autant  plus  aisément  ave^  ses  idées, 
qu'elles  ont  contracté  une  certaine  alliance,  par  le  long  séjour 
qu'elles  ont  fait  ensemble  dans  son  esprit.  On  est  bien  certain  que 
Bossuet  n'avait  point  l'Écriture  sainte  sous  les  yeux  lorsqu'il  com- 
posait ses  sermons,  et  qu'il  l'avait  étudiée  pendant  longtemps, 
avant  de  prendre  la  plume.  Je  ne  lui  connais  qu'un  seul  rival  dans 
cette  partie  des  talents  du  prédicateur  :  c'est  l'immortel  Fénelon, 
dans  son  discours  pour  le  sacre  de  l'électeur  de  Cologne,  Tim  des 
plus  beaux  chefs-d'œuvre  de  l'éloquence  moderne. 

Les  sermons  de  Bossuet  sont  remplis  de  l'Écriture  et  des  Pères. 
On  ne  lui  contestera  point  l'honneur  de  partager  avec  Bourdaîoue 
la  prééminence  sur  tous  les  orateurs  chrétiens,  dans  l'art  d'em- 
ployer la  tradition;  et  les  beautés  qu'il  en  tire  pour  enrichir  ses 
discours  attestent  assez  combien  une  pareille  étude  féconde  le 
génie.  Qu'il  me  soit  permis  de  citer  à  ce  sujet,  comme  un  exem- 
ple bien  frappant  de  l'éloquence  des  Pères  de  l'Éghse,  la  beHe 
harangue  que  saint  Jean  Chrysostome  met  dans  la  bouche  de  l*é- 
véque  Flavien.  au  moment  où  ce  vertueux  prélat  vient  demander 
grâce  à  l'empereur  Théodose  en  faveur  des  habitants  d'Antioche, 
Ce  discours  ne  saurait  trop  être  connu.  C'est  uniquement  pour 
prévenir  les  regrets  du  lecteur,  que  je  vais  reproduire  en  entier 
sous  ses  yeux  cette  espèce  d'épisode  oratoire,  dont  je  ne  puis  lui 
rappeler  les  principales  beautés  sans  le  rapporter  dans  toute  son 
étendue,  quoique  cet  éloquent  plaidoyer  puisse  paraître  un  peu 
long  dans  son  ensemble,  et  même  eo  quelque  sorte  étranger  aus 
sermons  de  Bossuet. 
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«  t^riiice,  notre  ville  infortarèe  a  souvent  été  comblée  de  vos 
bienfaits  ;  et  vos  libéralités,  qui  faisaient  autrefois  sa  gloire,  sont 
aujourd'hui  pour  elle  un  nouveau  sujet  de  honte  et  de  douleur. 
Détruisez  Antioche  jusqu'aux  fondements,  réduises-la  en  cendres, 
faites  périr  jusqu'à  nos  eufants  par  le  tranchant  de  Tépée;  nous 
méritons  de  plus  sévères  châtiments,  et  toute  la  terre,  épouvantée 
de  notre  supplies,  avouera  qu'il  est  encore  au-dessous  de  notu- 
inô^ratitude.  Déjà  nous  ne  saurions  plus  rien  ajouter  à  notre  mal- 
heur. Accablés  de  votre  disgrâce,  nous  sommes  un  objet  d'honeur 
pour  tout  le  reste  de  votre  empire.  Nous  avons  offensé  dané  votre 
personne  l'univers  entier;  il  s'élève  aujourd'hui  contre  nou!^, 
prince,  plus  fortement  que  vous-même  :  il  ne  reste  donc  plus  qu'un 
seul  remède  à  nos  maux.  Imitez  la  bonté  de  Dieu;  outragé  par 
ses  créatures,  il  leur  a  ouvert  les  deux.  J'ose  le  dire,  grand 
prince,  si  vous  nous  pardonnez,  nous  devrons  notre  salut  à  votre 
indulgence,  mais  vous  devrez  à  nos  attentats  l'éclat  d'une  gloire 
nouvelle;  nous  vous  aurons  préparé  par  notre  crime  une  couronne 
plus  brillante  que  celle  dont  Gratien  a  orné  votre  front  :  vous  ne 
la  tiendrez  que  de  votre  vertu.  On  a  détruit  vos  statues  :  ah!  qu'il 
vous  est  facile  d'en  rétablir  qui  soient  infiniment  plus  précieuses  ! 
Ce  ne  seront  point  des  statues  muettes  et  iragiles,  exposées  daus 
les  places  publiques  aux  caprices  et  aux  injures  :  ouvrages  de  la 
clémence,  et  immortelles  comme  la  vertu  même,  celles-ci  seront 
placées  dans  tous  lés  cœurs,  et  vous  aurez  autant  dé  monuments 
bonorablés  qu'il  y  à  d'hommes  sur  la  terre,  et  qu'il  y  en  aura 
jatilais.  Non,  ies  exploits  guerriers,  lés  Irésôré,  la  vàstè  étéiàdûè 
d'un  empire,  n'attirent  point  aux  princes  une  gloire  aussi  pure  et 
aussi  durable  que  la  bonté  et  la  clémence.  Rappelez-vous  les  ou- 
trages que  des  mains  séditieuses  firent  aux  statues  de  Constantin, 
et  les  suggestions  de  ses  courtisans  qui  l'excitaient  à  la  vengeance. 
Vous  savez  que  ce  prince,  portant  alors  la  mairj  à  son  front,  leur 
répondit  en  souriant  :  «  Rassurez-vous,  je  ne  suis  point  blessé.  » 
On  a  oublié  une  grande  partie  des  victoires  de  cet  empereur,  mais 
cette  parole  a  survécu  à  seâ  troph.'^es  ;  elle  sera  entendue  des  siè- 
cles à  venir,  et  elle  lui  méritera  ies  éiogeo  et  les  bénédictioag  de 
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tous  les  âges.  Mais  qu'est-il  besoin  de  vous  proposer  des  exemples 
étrangers?  Il  ne  faut  vous  rappeler  que  vos  propres  actions.  Sou- 
venez-vous donc  de  ce  soupir  généreux  que  la  clémence  fit  sortir 
de  votre  bouche,  lorsqu'aux  approches  de  la  fête  de  Pâques,  an° 
nonçant,  par  un  édit,  aux  criminels  leur  pardon,  et  aux  prison- 
niers leur  délivrance,  vous  ajoutâtes  :  «  Que  n'ai-je  aussi  le  pou- 
ce voir  de  ressusciter  les  morts!  »  0  grand  prince!  vous  pouvez 
faire  aujourd'hui  ce  miracle.  Antioche  n'est  plus  qu'un  tombeau, 
ses  habitants  ne  sont  plus  que  des  cadavres,  ils  «ont  morts  avant 
le  supplice  qu'ils  ont  mérité;  vous  pouvez  d'un  seul  mot  leur  ren- 
dre la  vie.  Si  von  s  faites  grâce  à  mon  troupeau,  les  infidèles  s'é- 
crieront :  «  Qu'il  est  grand  le  Dieu  des  chrétiens  !  des  hommes  il 
«  sait  faire  des  anges;  il  les  élève  au-dessus  de  la  nature.  »  Ne 
craignez  pas  que  l'impuniié  corrompe  vos  autres  villes  :  hélas  ! 
notre  sort  ne  peut  qu'épouvanter.  Tremblant  sans  cesse,  regar- 
dant chaque  nuit  comme  la  dernière,  chaque  jour  comme  celui  de 
notre  supplice,  fuyant  dans  les  déserts,  en  proie  aux  bêtes  féroces, 
cachés  dans  les  cavernes,  dans  les  creux  des  rochers,  nous  donnons 
au  reste  du  monde  l'exemple  le  plus  effrayant.  Détruisez  donc 
Antioche,  mais  détruisez-la  comme  autrefois  le  Tout-Puissant  dé- 
truisit Ninive  :  effacez  notre  crime  par  le  pardon:  anéantissez  la 
mémoire  de  notre  attentat  en  faisant  naître  dans  tons  les  cœurs  la 
reconnaissance  et  l'amour.  Il  est  aisé  d'incendier  des  maisons,  de 
renverser  des  murailles;  mais  changer  tout  à  coup  des  citoyens 
parjures  en  sujets  fidèles  et  affectionnés,  c'est  l'effet  d'une  vertu 
divine.  Quelle  conquête  une  seule  parole  peut  vous  procurer!  elle 
vous  gagnera  la  tendresse  de  tous  les  hommes.  Quelle  récompense 
vous  recevrez  de  l'Éternel  !  il  vous  tiendra  compte,  non-  seulement 
de  votre  bonté,  mais  encore  de  toutes  les  actions  de  miséricorde 
que  votre  exemple  engendrera  dans  la  suite  des  siècies.  Prince 
invincible,  ne  rougissez  pas  de  céder  à  un  faible  vieillard,  après 
avoir  résisté  à  vos  plus  braves  oftîciers  :  ce  sera  céder  au  souve- 
rain des  empereurs,  qui  m'envoie  pour  vous  présenter  l'Évangile, 
et  vous  dire  de  sa  part  :  «  Si  vous  ne  remettez  les  offenses  com- 
H  mises  contre  vous,  votre  Peru  céleste  ue  vous  remettra  pas  les 
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«r  vôtres.  »  Représentez- vous  ce  jour  terrible,  où  les  princes  et  le> 
sujets  comparaîtront  au  tribunal  de  la  suprême  justice,  et  croyez 
que  vos  fautes  seront  alors  effacées  par  le  généreux  pardon  que 
vous  nous  aurez  accordé.  Pour  moi,  je  vous  le  proteste,  grand 
prince,  si  votre  juste  indignation  s'apaise,  si  vous  rendez  à  notre 
patrie  votre  bienveillance,  j'y  retournerai  avec  joie,  j'irai  bénir 
avec  mon  peuple  la  bonté  divine,  et  célébrer  la  vôtre.  Mais  si 
vous  ne  jetez  plus  sur  Àntioche  que  des  regards  de  colère,  je  le 
jure  devant  vous,  mon  peup'e  ne  sera  plus  mon  peuple,  je  ne  le 
reverrai  plus;  j'irai  dans  une  retraite  éloignée  cacher  ma  honte  et 
mon  affliction;  j'irai  pleurer  jusqu'à  mon  dernier  soupir  le  mal- 
heur d'une  ville  qui  aura  rendu  implacable  pour  elle  seule  le  plus 
humain  et  le  plus  doux  de  tous  les  princes*.  » 

Le  courroux  de  Théodose  ne  résista  pas  à  l'éloquence  de  Fla- 
vien.  Ce  seul  morceau  suffirait  pour  placer  parmi  les  grands  ora- 
teurs saint  Jean  Ghrysostome,  qui  nous  l'a  transmis,  et  qui  l'avait 
sans  doute  composé.  Un  tel  monument  prouve  aussi  que  l'élude  de 
la  tradition  n'est  point  un  travail  perdu  pour  les  orateurs  chré- 
tiens. L'évéque  de  Meaux  tire  souvent  des  écrits  des  Pères  plu- 
sieurs traits  non  moins  véhéments  pour  frapper  son  auditoire,  et 
des  raisonnements  pressants,  qui  donnent  à  ses  discours  autant  de 
solidité  que  d'éclat.  Trop  éclairé  lui-même  pour  supposer  ses  audi- 
teurs assez  instruits,  soit  des  vérités  de  la  foi,  soit  des  devoirs  de 
la  morale,  il  enseigne  toujours  avec  la  facilité  et  la  profondeur 
d'un  grand  maître.  Cependant  ce  sublime  orateur  n'attiédit  point 
sa  verve  en  s'enfonçant  dans  les  arides  discussions  de  la  coLtro- 
verse.  Malgré  son  penchant  pour  la  dialectique,  il  sort  de  l'école, 
et  toujours  théologien  sans  affecter  de  le  paraître,  il  met  plus  de 
religion  pratique  dans  ses  sermons  que  de  théologie.  Son  génie 
s'enrichit,  s'élève,  se  féconde  dans  les  livres  saints;  et  je  ne  doute 
pas  que  ses  discours  ne  fassent  rougir  les  orateurs  chrétiens  qui 
ont  abandonné  l'enseignement  de  la  religion,  pour  disserter  en 
ciiaire  sur  la  morale,  sur  la  pc^Utique,  ou  sur  l'histoire  profane. 

i.  Traduction  littérale  de  âaiot  ihi.u  Gtirysostome,  boméi.  II,  ctu^i.  i. 
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Je  leur  adresserai,  en  leur  montrant  le»  chefs-d'œuvre  de  Bos» 
suet,  ce  vers  si  sublime  de  Perse  ; 

Virtutem  videant,  intabesctntqnê  relicta. 

n«  n'instruisent  point,  ils  ne  touchent  point,  et  cependant  ih 
ont  besoin  d'avoir  beaucoup  d'esprit  pour  prêcher  si  mal.  S'ils  m 
cherchent  que  la  réputation,  je  leur  prédis  qu'ils  obtiendraient 
une  gloire  plus  brillante  et  surtout  plus  durable  par  des  sermons 
que  par  des  discours.  La  manie  du  bel  esprit,  ridicule  même  dans 
les  productions  purement  littéraires,  devient  absurde  lorsqu'on 
veut  instruire  et  émouvoir;  elle  étouffe  le  sentiment,  dessèche  la 
composition,  et  est  absolument  incompatible  avec  la  véritable  élo- 
quence. Non,  jamais  les  ministres  des  autels  ne  prêcheront  plus 
utilement  pour  leur  propre  renommée,  qu'en  préchant  efficace- 
ment pour  le  salut  de  leur  auditoire.  Des  larmes  !  des  larmes  ! 
voilà  les  seuls  applaudisseuaents  dignes  des  orateurs  chrétiens.  ' 

Si  l'on  excepte  quelques  traits  déjà  connus,  dont  l'évêque  de 
Meaux  a  voulu  enrichir  ses  oraisons  funèbres  ou  ses  ouvrages  ascé- 
tiques, on  ne  trouvera  rien  dans  ses  sermons  qui  ressemble  à  ce 
que  l'on  a  écrit  pour  la  chaire.  Ces  esquisses  même  portent  l'em- 
preinte du  génie,  et  j'invite  les  jeunes  orateurs  à  les  remplir, 
pour  se  former  le  goût.  On  ob-servera  en  lisant  Bossuet,  et  surtout 
si  Ton  entreprend  de  finir  quelques-uns  des  sermons  dont  il  s'est 
contenté  de  tracer  le  plan,  combien  l'érudition  est  utile  à  l'élo- 
quence. Tout  ce  que  les  hommes  ont  pensé  est  du  ressort  de  l'ora- 
teur; et  rien  de  ce  qui  intéresse  l'histoire,  les  lois,  les  mœurs,  les 
sciences  et  les  beaux-arts,  ne  lui  est  étranger.  Bossuet  fait  servir 
avec  autant  de  mesure  que  de  goût,  au  profit  de  son  éloquence,  à 
la  progression  et  à  la  force  de  ses  preuves,  l'étude  profonde  qu'il 
avait  faite  de  la  théologie  scol astique,  et  même  cet  enchaînement 
d'une  dialectique  serrée  et  pressante,  que  des  esprits  vulgairps 
croient  opposée  au  genre  oratoire  mais  que  le  talent  et  le  goûi  y 
savent  merveilleusement  adapter,  et  sans  laquelle  on  ne  serait  en 
chriire  qu'un  vprb(<ux  rtécîaTnateur, 

Bossuet  a  traité  un  grand  nombre  de  sujets  neufs  et  admirables, 
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eiqui  paialtraient  même  encore  nouveaux  aujourd'hui,  pmsque, 
par  je  ne  sais  quelle  fatalité,  les  prédicateurs  semblent  les  avoir 
bannis  de  la  chaire.  Cependant  il  faut  avouer  qu'il  n'est  pas  tou- 
jours également  heureux  dans  ses  choix;  et  rien  ne  prouve  mieux 
que  la  différence  de  ses  sermons  combien  l'éloquence  dépend  de 
la  matière  que  l'on  traite.  D'ailleurs,  toujours  fidèle  à  son  plan 
d'instruction,  il  prêchait  souvent  plusieurs  fois  sur  le  même  sujet  : 
or,  ses  discours  étaient  tellement  pleins,  qu'après  avoir  épuisé  lui- 
même  et  les  vérités  fondamentales  de  religion,  et  les  ressources 
de  Part  oratoire,  il  ne  pouvait  plus  se  soutenir  à  la  hauteur  de  ses 
premières  idées.  Chacun  de  ses  sermons  renferme  des  beautés 
dignes  de  lui  :  ii  n'en  est  presque  aucun  où  i'oh  ne  puisse  le  re  - 
connaître.  Mais  on  est  étonné  de  la  distance  qu'il  y  a  quelquefois 
de  l'un  à  l'autre.  Bossuet  ne  pouvait  pas  toujours  être  le  Bossuet  an 
«  grand  Condé,  de  la  duchesse  d'Orléans,  ou  de  la  reine  d'Angle- 
terre». »  L'aigle  s'élève  au  plus  haut  des  airs,  ii  tombe.  L'insecte 


I.  Oq  reconnaît  qnelfaes  traits  (ie  ressemblaoee  atee  Bossuet,  dans  cet  admi- 
rable portrait  que  Cicéron  nous  a  tracé  de  l'orateur  Galba,  si  prodigieusenienk 
inférieur  à  l'évêqae  de  Meaui,  qu'il  faut  toujours  mettre,  en  éloquence,  hors 
de  touta  comparaisou.«Qi.iem  fortasse  vis  non  itigenii  î^ilum,  sed  eliaw  aniuii, 
et  naturalis  quidam  dolor  dicentem  incendebat,  efficiebatque  ut  et  incitata, 
et  gravis,  et  vehemens  esset  oratio  :  deiu  cum  otiosus  stylum  prehenderat 
motusque  oinnis  aiiinii  tanqaam  veriius  hominem  defecerat,  fiaccescebat  oratio; 
quod  lis,  qui  limatius  dicendi  consectautur  geuus,  accidere  non  solet;  prop 
terea  quod  prud  utia  nunquam  déficit  oratorem,  qua  ille  utens  eodem  modo 
p  ■ssit  et  dicere  ni  scribere.  Ardor  auimi  non  semper  adest,  isque  cum  coo- 
sedit,  omnis  illa  \i:>  et  quasi  flamma  oratoris  eitinguitur.  (Bruto*,  de  €iari4 
Oratoribufi,  24.) 

«  Loidsque  Galba  parlait  en  publie,  son  éloguenoe  était  peut-être  endammée. 
non-seulement  par  un  certain  feu  d'imagination,  et  surtout  pai'  les  élans  de 
son  âme,  mais  encore  par  je  ne  sais  quel  palliétique  naturel,  dont  les  mouve- 
meats  donnaient  à  ses  plaidoyers  de  la  rapidité,  du  puids  et  de  la  véhémenoe. 
Mais  dès  q  i'il  prenait  ensuite  la  plume  pour  écrire  à  loisir  ce  qu'il  avait  im« 
provisé,  toute  cette  agitation  dont  il  avait  été  ému  venant  à  se  calmer,  son  dis- 
cours sans  ressort  et  sans  aideor  se  ralentissait  teut  i  coup  comme  un  vent 
qui  tombe,  et  dont  le  souffle  est  bientôt  insensible.  Cette  inégalité  ne  se  fait 
pas  remarquer  ordinairement  dans  les  écrivains  qui  ont  une  manière  plus  soi- 
gnée. La  sagesse  de  l'esprit  et  le  go&t,  en  n'abandonnant  jamais  un  psreil  ora- 
\««r,  le  mettent  toujours  en  état  de  parler  et  d'écrire  avec  la  ménaé  corree> 
tion.  La  chaleur  ds  l'âme,  an  contraire,  ne  peut  pas  se  soaleua  habiinellfi- 
5ï8a>  an  méuie  degré;  et  '-"land  elle  p>i  épuisée,  toute  oetlc  v^:I^f-,  et  pouj 
itiui  diTA  «eue  âauuaa,  ft'auu^jueiit  ans&ii^  dans  l'esprit  de  i'orateoi.  » 
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qui  rainpô  ae  saurait  tomber.  11  ne  faut  donc  pas  être  surpris  de* 
inégalités  qu'on  voit  non -seulement  entre  ces  discours  comparés, 
mais  encore  dans  le  même  discours.  Tout  grand  orateur  est  néces« 
sairement  inégal  :  quand  même  son  génie  n'aurait  pas  besoin  de 
ces  intervalles  de  repos  pour  prendre  haleine,  les  règles  de  l'art 
oratoire,  qui  ne  permettent  pas  de  chercher  à  produire  sans  cesse 
un  grand  effet,  l'obligeraient  de  ralentir  de  temps  en  temps  son 
îssor;  car  celui  qui  veut  être  toujours  sublime  ne  l'est  jamais. 

Il  est  vrai  que  les  chutes  de  Bossuet*  sont  presque  aussi  éton- 
nantes que  ses  plus  grandes  beautés.  Après  ces  élans  sublimes,  où 
l'on  trouve  la  majesté  des  idées,  la  progression  des  mouvements, 
la  magnificence  des  images,  le  choix  des  expressions,  l'harmonie 
du  style,  chaque  période  finie  avec  soin,  liée  avec  la  phrase  qui 
la  précède  et  fondue  avec  celle  qui  la  suit,  on  est  frappé  de  la 
plus  vive  admiration,  et  Ton  se  dit  à  soi-même  que  nul  écrivain 
n'égale,  comme  écrivain  et  comme  orateur,  Vaigle  brillant  de 
Meaux,  Mais  Bossuet  est  assez  grand  pour  qu'il  soit  permis  à  tous 
ses  lecteurs  d'avouer  ses  fautes.  Il  faut  donc  convenir  qu'il 
devient,  de  loin  en  loin,  un  peu  dissertateur,  et  qu'il  porte  quel- 
quefois la  familiarité  du  style  jusqu'à  la  négligence  :  c'est  que 
tous  les  extrêmes  se  touchent,  et  qu'entre  un  trait  burlesque  et  un 
trait  sublime  il  n'y  a  souvent  qu'une  ligne.  L'homme  d'un  grand 
talent  monte  si  haut,  qu'on  le  perd  de  vue;  s'il  s'arrête  un  seul 
instant,  il  s'abat,  et  plus  son  vol  était  hardi,  plus  sa  chute  est  pro- 
fonde ;  ^u  lieu  que  l'écrivain  médiocre  est  séparé  de  ces  abtmes 
par  l'immensité  des  espaces  intermédiaires  qui,  en  l'éloignant  de 
la  région  du  génie,  le  préservent  nécessairement  de  ses  écarts;  et 
de  même  qu'il  s'élève  sans  devenir  grand,  il  déchoit  sans  se  trou- 
ver fort  au-dessous  des  lieux  communs  nui  forment  sou  élément 


i.  Je  u'en  citerai  aucun  exemple,  par  respect  pour  ce  grand  homme.  .Ma 
plume  se  refuse  à  relever  des  fautes  de  goût  qu'il  aurait  très-certaiuemeat 
corrigées,  s'il  eût  publié  lui-même  ses  sermons;  mais  il  me  semble  que  les 
éditeurs  devaient  s«  charger  de  ce  soin,  et  qu'on  ne  les  accuserait  point  d'avoir 
sliéré  les  originaux  de  Bobsuet,  s'ils  s'étaient  bornés  ii  corriger  toutes  ces 
négligences  dd  style ,  «ans  rien  ajouter  aux  manuscrit»  de  l'évèque  i» 
Meaux. 
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ordinaire.  Aussi  peut-on  observer  qu'il  est  beaucoup  plus  aisé  de 
parodier  un  chei-d'œuvre  plein  de  génie,  et  surtout  les  plus  beaux 
endroits  de  ce  chef-d'œuvre,  qu'un  ouvrage  médiocre.  C'est  le 
concours  d'une  multitude  de  circonstances  qui  forme  le  sublime  .' 
chang-ezen  une  seule,  substituez  môme  dans  une  phrase  un  mot 
à  une  autre  expression  synonyme  en  apparence,  mais  sans  no- 
blesse et  sans  harmonie,  l'enflure,  l'exagération,  le  ridicule,  vont 
(rapper  tous  les  esprits,  et  ^ous  rirez  du  même  trait  oratoire  q\n 
enlevait  votre  admiration;^  ou  qui  vous  arrachait  des  larmes. 

On  ne  se  contentera  peut-être  point  de  reprocher  à  Bossuet  quel- 
ques intervalles  d'assoupissement  qui  rappellent  le  sommeil  d'Ho- 
mère. J'ai  connu  des  gens  de  lettres  qui,  n'ayant  jamais  lu  la 
vingtième  partie  des  productions  de  ce  grand  homme,  établissaient 
dans  leur  étroit  cerveau,  comme  un  dogme  fondamental  en  ma- 
tière de  goût,  que  c'est  un  écrivain  sans  style.  Si  par  style  on 
entend  la  froide  monotonie  de^  antithèses,  les  énigmes  qu'on 
appelle  réticences,  le  ton  du  madrigal,  les  petites  phrases  épi- 
grammatiques,  la  prétention  de  montrer  partout  de  l'esprit,  le 
néologisme  à  la  mode,  les  grands  mots  alambiqués,  et  cette  fré- 
nésie épileptique  qu'on  ose  appeler  chaleur  oratoire,  il  faut  avouer 
que  Bossuet  n'a  point  de  style,  car  il  n'a  certainement  pas  celui-là. 
Mais  si  l'on  attache  à  ce  mot  l'acception  qu'il  doit  avoir  en  élo- 
quence, c'est-à-dire,  si  le  style  n'est  autre  chose  que  l'art  de  pré- 
senter ses  idées;  s'il  suffit,  pour  bien  écrire,  d'être  hardi  avec 
sagesse,  clair,  simple,  noble,  pur,  précis,  varié,  pittoresque,  véhé- 
ment, harmonieux,  périodique;  s'il  ne  faut  que  donner  aux 
expressions  le  ton  du  sujet,  aux  métaphores  la  couleur  de  l'image, 
aux  mouvements  du  discours  les  élans  de  l'âme,  aux  tours  ofa- 
toires  le  caractère  de  la  passion,  l'accent  et  le  trait  du  sentiment; 
si  le  style  en  un  mot  n'est  que  la  peinture  ou  plutôt  la  représen- 
tation de  la  pensée  avec  tous  ces  caractères  divers,  contempteurs 
de  Bossuet,  humiliez-vous  devant  un  si  grand  génie  que  vos  re- 
gards ne  peuvent  atteindre  dans  une  si  haute  région,  et  lisez  ses 
écrits  jusqu'à  ce  que  vous  appreniez  enfin  à  les  sentir  et  à  les  nà- 
niirer  !  Vos  yeux,  accoutumés  à  l'élégante  symétrie  de  nos  jar- 
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dins,  ne  sauraient-ils  donc  plus  contempler  l'antique  majesté  des 
forêts  ? 

Quelque  frappant*  que  soit  le  style  de  Bossuet,  il  n'en  est  pas 
moins  naturel  :  et  malgré  les  digressions  abstraites*  auxquelles  il 


1.  L'éloquence  de  Bossuet  est  toujours  frappante,  parce  que  ce  grand  ora^ 
teur  n'écrit  jamais  sans  que  son  esprit  soit  animé  par  une  forte  passion.  Au 
lievi  de  ne  rechercher  que  des  beautés  accessoires,  il  s'attache  àùi  seules  beautés 
pvincipalesj  et  il  les  tire  toute*  du  fond  même  de  ses  sujets.  C'est  pour  s'être 
écartés  de  estte  dernière  règle  de  l'art  oratolrs  que  plusieurs  écrivains ,  nés 
;  vec  beaucoup  d'esprit,  fei  même  du  talent,  ne  produisent  cependant  aucun 
«Ifet  dans  la  carrière  de  l'éloquence^ 

2.  On  ne  saurait  trop  éviter,  dans  les  assemblées  publiques,  les  matières 
U)straitôs  qui  sont  étrangères  à  la  plupart  des  auditeurs,  et  inintelligibles  pour 
les  esprits  vulgaires.  Cicéron  était  bien  convaincu  de  cette  règle  du  goût,  puis- 
qu'il décide,  dans  son  Traité  des  orateurs  illustres,  qu'un  discours  qui  n'ob' 
tient  point  l'approbation  du  peuple  ne  mérite  jamais  le  sufiràge  des  savants. 
Lorsqu'il  défendit  la  cause  du  poète  Archias,  il  embellit  cette  harangue  d'une 
irès-belle  apologie  sur  l'étude,  que  tous  les  gens  de  lettres  savent  par  cœur. 
Cependant,  quoique  cet  éioge  de  la  littérature  fût  amené  naturellement  par 
son  sujet,  quoiqu'il  fût  d'ailleurs  écrit  d'un  style  clair  et  à  la  portée  de  tons 
ses  auditeurs,  Cicéron  Crut  devoir  demander  grâce,  dans  son  exorde,  pour  une 
digression  si  peu  familière  au  peuple  romain.  Une  pareille  précaïUioii  otâtoirli 
prouve  que  Cé  grand  orateur  regardait  toutes  les  dissertations  métaphysiques 
coiUrae  très-opposées  à  la  véritable  éloquence.  Voici  le  second  paragraphe  de 
ce  plaidoyer  :  «  Sed  ne  cui  vestrum  rairum  esse  videatur,  me  in  quastione 
légitima,  et  in  judicio  publico,  quum  res  agatur  apud  praetorem  populi  romani, 
lectissimnm  Vîrum,  et  apud  sevérissimos  judices,  tânto  conveutu  hominum  àb 
frequentia,  hoc  uti  génère  dicendi,  quod  non  modo  a  consuetudine  judiciorumi 
verum  etiam  a  foreusi  sermone  abhorreat,  quaso  a  vobis,  ut  in  bac  causa  mihi 
detis  banc  veniam,  accommodatatn  huic  reo,  vobis,  quemadiaodum  spero,  ndh 
molestam;  ut  me  pro  suinmo  poeta  atque  eruditissimo  homine  dicentem,  hoc 
concursu  hominum  litteratissimorum,  hac  vestra  bumanitate,  hoc  deuique  [n».- 
tore  exercente  judiciumi  patiamini  de  studiis  bumanitatis  âc  iitteraruni  paulo 
ioqui  liberius;  et  in  ejusmodl  persona  quae  propter  otium  ac  studium  minime 
in  jttdiciis  periculisque  tractata  est  uti  prope  novo  quodam  et  inusitato  génère 
dicerdi.  Quod  si  mihi  a  vobis  tribui  concedique  sentiam,  »  etc. 

L'esprit  de  Cicéron  était  tellement  préoccupé  du  danger  auquel  il  s'exposait 
rn  traitant  des  détails  abstraits,  et  quelquefois  peut-être  supérieurs  à  l'intelli- 
geace  commune  de  ses  auditeurs,  qu'il  termina  son  plaidoyer  en  réclamant  de 
nouveau  l'indulgence  publique  pour  cet  <.^jisode.  «  Qua;  de  causa  diii,  judices, 
ea  cunlîdo  probata  esse  omnibus  :  qu^e  non  fori,  neque  judiciali  cousubtudire, 
el  de  liomtnis  ingenio,  et  coniKuuniter  de  ipsius  studio  locutus  snm,  ea,  judices, 
a  vobis  spero  esse  in  bonam  partem  accepta;  ab  eo  qui  judicium  exercet,  cert^ 
scio.  »  Prâ  Archiii  poei». 

Je  ne  saurais  rappeler  l'éloquence  de  Cicéron  i  la  tète  des  sermons  de  Bo»< 
Buet,  sans  faire  observer  que  dans  son  discours  sur  la  pénitence,  où  l'on 
admire  la  verve  dé  l'orateur  et  l'oti^nu.Uité  fie  sa  coiîipcsitioii,  l'évéque  de 
ilbi'jx  a  imité  très-hnareusemeni  un  beau  UKtrueau  do  Cicéron,  tiré  de  sa  ha- 
raigue  pour  Lipar'us, 
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is'arrète  quelquefois  en  traitant  les  mystères,  su-riunt  ?•?  commen- 
cemeni  de  ses  prennières  parties,  on  voit  qu'il  a  écrit  de  verve  tous 
ses  sermons,  et  qu'il  ne  perd  jamais  l'accent  d'une  inspiration 
soudaine  et  involontaire.  Ses  plans,  partie  fondamentale  et  la  plus 
difficile  du  travail  de  l'orateur,  sont  ordinairement  vastes  eî  heu- 
reux. On  conçoit  aisément  que  Bossuet  ne  peut  guère  se  renferme? 
t{ue  dans  un  grand  espace  :  encore  cet  espace  est-il  souvent  tro^ 
étroit,  et  son  génie  en  sort  comme  par  bonds.  C'est  Oi'dinairement 
dans  ces  épisodes,  ou  si  l'on  veut  dans  ces  écarts,  qu'il  est  su- 
blime; mais  alors  l'admiration  qu'il  inspire  justifie  l'irrégularité 
Je  sa  marche,  et  fait  sentir  vivement  le  besoin  qu'il  avait  de 
prendre  son  essor  pour  mettre  ses  sentiments  ou  ses  idées  e» 
liberté. 

On  lui  pardonnera  donc  plus  aisément  de  perdre  quelquefois  son 
sujet  de  vue,  que  de  l'annoncer  avec  trop  de  recherche.  J'ai  cru 
apercevoir  de  la  prétention  dans  la  manière  dont  il  présente  quel- 
ques-uns de  ses  sujets.  Si  l'éloquence  sacrée  tolère  les  divisions, 
elle  est  trop  austère  du  moins  pour  souffrir  en  chaire  les  anti- 
thèses puériles,  que  Fénelon  appelait  des  tours  de  passe-passe^. 
C'est  une  perte  de  temps  que  les  orateurs  doivent  éviter,  ne  fût-ce 
que  pour  cacher  à  l'auditoire  le  misérable  emploi  qu'ils  ont  fait 
de  leurs  loisirs.  Lorsque  Bossuet  composa  ses  discours,  les  divi- 
sions maniérées  étaient  fort  à  la  mode.  On  en  retrouve,  mais  rare- 
ment, des  exemples  dans  c«tte  édition,  comme  un  monument  du 
tribut  que  les  plus  grands  hommes  sont  quelquelois  obligés  de 
payer  au  mouvais  goût  de  leur  siècle.  La  Bruyère*  se  moque  très- 
ingénieusement  des  prédicateurs  qui  pirouettent  en  quelque  sf»rte 
sur  leurs  divisions.  «  Depuis  trente  années,  dit-il,  on  prête  To- 
feille  aux  rhéteurs,  aux  déclamateurs,  aux  énumérateursj  on 
court  ceux  qui  peignent  en  miniature.  Il  n'y  a  pas  longtenii'S 
qu'ils  avaient  des  chutes  ou  des  transitions  si  ingénieuses,  quel- 
quefois même  si  vives  et  si  aiguës,  qu'elles  pouvaient  passer  pour 


i .  Dialogues  sur  fclo']uenee. 
a.  Chapitre  des  Pridicafeur?. 
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des  épi  grammes.  Il  les  ont  adoucies,  je  le  veux,  eice  ne  sont  pins 
que  des  madrigaux;  ils  ont  toujours,  d'une  nécessité  indispensable 
et  géométrique,  trois  sujets  admirables  de  vos  attentions;  ils  prou- 
veront une  telle  chose  dans  la  première  partie  de  leur  discours, 
cette  antre  dans  la  seconde  partie,  et  cette  autre  dans  la  troisième. 
Ainsi  vous  serez  convaincus  d'abord  d'une  certaine  vérité,  et  c'est 
leur  premier  point;  d'une  autre  vérité,  et  c'est  leur  second  point; 
et  puis  d'une  autre  vérité,  et  c'est  leur  troisième  point.  De  sorte 
que  la  première  réflexion  vous  instruira  d'un  principe  des  pins 
fondamentaux  de  votre  religion  ;  la  seconde,  d'un  autre  principe 
qui  ne  l'est  pas  moins;  et  la  dernière  réflexion,  d'un  troisième  et 
dernier  principe  le  plus  important  de  tous,  qui  est  remis  pour- 
tant, faute  de  loisir,  à  une  autre  fois.  Enfin,  pour  reprendre  et 
abréger  cette  division  et  former  un  plan....  Encore,  dites- 
vous?  et  quelles  préparations  pour  un  discours  de  trois  quarts 
d'heure!....  Il  semble,  à  les  voir  s'opiniâtrer  à  cet  usage,  que 
la  grâce  de  la  conversion  soit  attachée  à  ces  énormes  parti- 
tions. » 

Malgré  cette  prétention  au  bel  esprit,  qui  paraîtra  sans  doute 
fort  extraordinaire  dans  la  jeunesse  même  d'un  écrivain  tel  que 
Bossuet,  et  qu'il  lui  aurait  été  facile  d'éviter  s'il  avait  revu  ses 
sermons,  je  ne  connais  aucun  livre  dont  la  lecture,  ou  plutôt  l'é- 
tude, puisse  être  plus  utile  à  un  prédicateur,  qne  les  discours  de  ce 
grand  hon>me.  Ce  n'est  pas  que  les  plagiaires  doivent  se  flatter  de 
le  mettre  impunément  à  contribution;  car  leur  petite  manière  for- 
merait, avec  le  génie  de  Bossuet,  un  contraste  qui  avertirait  bien- 
tôt du  larcin.  Il  n'y  a  donc  qu'à  beaucoup  admirer  dans  ces  diS' 
cours  :  on  n'y  trouve  rien  à  prendre.  Ces  corsaires  de  la  littérature^ 
qui  parlent  toujours  aux  dépens  de  ceux  qui  ont  pensé,  sont  redou- 
tables pour  les  aateurs  riches  en  réflexions,  mais  qui  n'ont  pas 
connu  le  mérite  du  style;  et  en  effet,  il  suffit  de  savoir  bien  écrire 
pour  s'approprier  leurs  plus  beaux  traits,  puisque  toute  idée  reste 
à  celui  qui  l'exprime  le  mieux.  Mais  qui  s'est  jamais  mieux 
exprimé  que  Bossuet  ?  Il  est  impossible  de  lui  ravir  ses  pensées, 
sans  enlever  et  les  expressions  et  les  images  dont  II  les  a  revêtues. 
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L'unique  manière  d'enrichir  de  ses  idées  un  sermon  qu'on  débite 
en  chaire,  consiste  donc  à  le  citer  avec  autant  de  respect  que  si 
l'on  répétait  le  texte  d'un  Père  do  l'Église.  Eh  !  ne  l'est-il  pas  en 
effet  dans  l'opinion  publique? 

Toute  la  véhémence  du  génie  de  Bossuet  éclate  dans  ces  non- 
veaux  sermons,  où  les  connaisseurs  découvriront  une  foule  de 
grands  morceaux  oratoires  qu'ils  placeront  parmi  ses  plus  beaux 
titres  littéraires.  Un  écrivain  qui  n'en  aurait  point  d'autres  serait 
«ùr  de  l'immortalité  ;  mais  Bossuet  est  si  riche,  qu'il  a  pu  perdre 
:Tnpunément  pour  sa  réputation  tous  ces  chefs-d'œuvre;  et  c'est 
le  comble  de  sa  gloire  de  n'en  avoir  pas  eu  besoin  jusqu'à  nos 
jours,  pour  être  compté  avec  justice  parmi  nos  plus  grands 
hommes. 

Il  n'est  aucun  de  ses  sermons,  sans  en  excepter  même  les  frag- 
ments, dans  lequel  on  ne  reconnaisse  des  traces  d'un  écrivain  ori- 
ginal, et  où  l'on  n'admire  quelques-uns  de  ces  traits  de  génie  qui 
assurent  l'immortalité  aux  productions  oratoires.  Or,  dès  que  j'a- 
perçois des  beautés  du  premier  ordre,  je  ne  dispute  plus  co»itre 
mon  plaisir;  j'aurais  honte  de  relever  des  négligences  de  style 
dans  des  ouvrages  que  l'auteur  n°a  jamais  songé  à  finir,  et  je  m'a- 
bandonne pleinement  aux  transports  d'admiration  qui  s'élèvent 
aussitôt  dans  mon  âme.  Qu'on  ne  m'accuse  cependant  point  de 
me  laisser  égarer  par  un  aveugle  enthousiasme  pour  Bossuet,  et 
de  me  borner  à  des  éloges  vagues,  au  lieu  d'indiquer  en  détail 
ceux  de  ses  sermons  que  je  regarde  comme  des  chefs-d'œuvre; 
car  je  n'éprouverais  ici  que  l'embarras  du  choix,  s'il  fallait  déter- 
miner les  objets  de  ma  préférence. 

Indépendamment  du  grand  chef-d'œuvre  sur  V  Unité  ae  l'É- 
glise, dans  lequel  l'évêque  de  Meaux,  s'élevant  au-dessus  de  tous 
les  sermons  et  même  des  siens  propres,  nous  donne  l'idée  la  plus 
savante,  la  plus  solide  et  la  plus  sublime  de  la  constitution  de 
l'Église,  qu'il  explique  en  présence  de  l'assemblée  à  jamais  mémo- 
rable du  clergé  en  1681,  mon  admiration  peut  indiquer  avec  une 
confiance  particulière,  en  totalité  ou  du  moins  en  partie,  aux  ama- 
teurs de  Téloquence  sacrée,  un  grand  nombre  de  discours  qiif 
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Bossuet  paraît  avo  r  irnaillés  avec  plus  de  soia;  entre  autreSj  ses 
sermons  sur  les  devons  des  rois,  sur  l'éminente  dignité  des  pau- 
vres dans  l'Église,  sur  la  nécessité  de  travailler  à  son  salut,  sur 
Jésus-Christ  comme  objet  de  scandale,  sur  les  vices  de  Vf'oaneur 
du  monde,  sur  la  justice,  sur  l'honneur,  sur  l'impénitence  finale, 
sur  les  jugements  humains,  sur  l'ambition,  sur  la  vie  cachée  en 
Dieu,  sur  la  Providence,  sur  la  divinité  de  la  religion  {commence" 
ment  de  la  tromème  partie)^  sur  l'ittcarnation,  sur  la  nativité, 
sur  le  jugement  dernier  et  la  résurrection  {les  péroraisons),  sur 
la  présentation,  sur  la  passion  {la  seconde  partie  de  la  troisième 
passion]^  sur  la  charité  fraternelle  et  sur  ses  obligations,  sur  la 
mort,  sur  la  pénitence,  sur  l'exaltation  de  la  croix  {le  premier 
sern^on),  pnr  la  colère  du  Sauveur,  sur  les  raisons  de  se  soumettre 
k  la  parole  de  Dieu,  §ur  les  causes  de  la  haine  pour  la  vérité,  sur 
la  nécessité  de  la  pénitence,  sur  l'esprit  du  christianisme,  sur  les 
anges  gardiens,  sur  la  prédication  évangélique,  sur  les  fondements 
de  la  vengeance  divine,  sur  la  ferveur  de  la  pénitence,  sur  la  Visi- 
tation {le  premier)  ;  ses  panégyriques  de  saint  Paul,  de  saint  André, 
de  saint  Thomas  de  Gantorbéry,  de  sainte  Catherine;  des  frag- 
ments sur  les  humiliations  du  Sauveur,  sur  la  nativité,  sur  les 
démons,  sur  les  nécessités  de  la  vie,  sur  la  miséricorde,  sur  la 
bonheur  du  ciel,  sur  le  culte,  etc.,  etc. 

Outre  un  si  grand  nombre  de  sermons  distingués  dans  le  re- 
cueil beaucoup  trop  volumineux  de  dom  Defori§,  cet  éditeur  rap- 
porte encore  une  liste  écrite  de  la  main  de  Bossuet,  qui  nous 
indique  trente-huit  autres  beaux  sujets  traités  par  cet  inépuisable 
orateur,  et  dont  nous  ne  connaissons  que  les  titres*.  Il  ne  fait 
cependant  aucune  mention  des  panégyriques  de  saint  Augustin*  et 


f.  Voyez  celte  liste  dressée  paF  Bossuet  lui-même,  et  ccKf  ignée  par  l'édi- 
teur à  la  suite  de  la  préface  du  4*  vol.  iQ-4*  des  Œuvres  de  ce  prélat. 

2.  Voici  le  téoiriignage  qu'eu  a  rendu  Burigny  d;ius  sa  vie  de  Bossuet, 
page  187  :  «  i\i.  Uossuet,  dit-il,  voulut  donner  des  preuves  pul»liqi.^es  de  son 
extrême  respect  pour  saint  Augustin,  en  1689.  Il  céléitra  l'office  poutiôc»J 
dans  l'église  des  chanoines  de  Notie-Dame  de  Meaux,  le  j"ur  de  la  fête  de  ce 
saJot;  et  l'aprks-diner  il  pronoiiea  so.n  panégyrique.  Son  t«ite  fut  :  Qroti»  Dei 
tum  id  guod  sum,  et  gralia  ejus  in  me  vacua  non  fuit.  Je  suV  oi  qv«e  je  sol* 
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de  saint  lornace,  que  l'on  croit  généralement  :\voir  été  eompopés 
par  l'évêque  de  Meaux.  Des  critiques  éclairés  soupçonnent  mêiae 
l'éditeur  bénédictin  d'avoir  brûlé  ces  deux  discours,  qui  heurtaient 
trop  rudement  ses  préventions  théologiques;  mai»  on  ne  peut  en 
fournir  aucune  preuve. 

Dom  Deforis  ne  dit  pas  un  seul  mot  de  c^  panégyrique  si  re- 
çrrettable  de  saint  Augustin,  dan»  ses  longues  préfaces  surchar- 
gées de  détails  inutiles  et  insipides.  Bossuet  fait  entendre  lui-môme 
clairement,  dans  un  autre  de  ses  discours,  qu'il  avait  composé 
cet  éloge.  L'enthousiasme  avec  lequel  il  s'exprime  à  cet  égard  ne 
permet  guère  de  croire  qu'en  composant  un  si  grand  nombre 
d'éloges,  il  eût  laissé  à  l'écart  le  sujet  le  plus  analogue  à  son  àme 
et  à  son  génie;  un  sujet  dont  il  n'aurait  probablement  pas  rappelé 
toute  la  richesse  en  chaire  avec  tant  d'amour,  s'il  ne  l'eût  pas 
développé  auparavant  d'une  manière  digne  à  la  fois  de  l'évêque 
d'Hippone  et  de  l'évêque  de  Meaux;  un  sujet  enûn  que  ses  audi- 
teurs, frappés  d'un  tel  tribut  d'admiration,  l'auraient  en  quelque 
sorte  obligé  de  traiter,  s'ils  n'avaient  connu  dès  lors  ce  même 
panégyrique,  qu'il  s'excusait  de  ne  pas  prononcer  dans  une  solen- 
nité consacrée  à  la  gloire  du  Père  de  l'Église  dont  il  parlait  eo 
toute  occasion  avec  la  plus  juste  préférence. 

Voici  comment  il  s'était  exprimé  dans  son  premier  sennoxi' 
pour  la  véture  d'une  postulante  bernardine,  qui  prit  l'habit  reli- 
gieux le  jour  où  l'Église  célébrait  la  fête  de  saint  Augustin  :  «  C'est 
vous  que  j'entends,  ô  grand  Augustin  !  car  peut-on  se  taire  de 
vous,  aujourd'hui  que  toute  l'Église  retentit  de  vos  louanges,  el 
que  tous  les  prédicateurs  de  l'Évangile,  dont  vous  êtes  le  père  et 
ie  maître,  tâchent  de  vous  témoigner  leur  reconnaissance  T  Que 
j'ai  de  douleur,  ô  très-saint  évêque!  docteur  de  tous  les  doo- 


par  la  grâce  de  Dien,  et  la  grâce  n'a  point  été  oisive  chei  moi.  Ce  qae  la  gricea 
lait  pour  saint  Augustin,  etceqoesaioi  Augustin  a  fait  pour  la  grâcû,  étaient  le  par- 
cage de  son  discours.  L'abondance  de  la  matière  et  le  zèle  de  l'orateur  pour  la 
gloire  de  son  héros,  qui  est  celui  de  l'Église,  le  menèrent  si  loin,  qu'en  ane 
L?Kre  et  demie  de  temps,  à  peine  pv.t-iî  ache^çr  gou  premier  pcfst.  Il  Unit, 
çsQS  a^oir  rieu  dit  du  second.  » 
«.  Tome  VII,  ia-4*,  pagp  ^.*iQ. 

3 


34  DISCOURS    PRÉLIMINAIRE 

teursî  de  ne  pouvoir  m'acquitter  d'un  si  juste  hommage!  Mais  un 
autre  sujet  me  lient  attaché;  et  néanmoins  je  dirai,  ma  sœur,  ce 
qui  servira  pour  éclaircir  cette  liberté  que  je  vous  prêche.  Augus- 
tin a  été  pécheur,  Augustin  a  goûté  cette  liberté  dont  se  vantent 
les  enfants  du  monde...  Mais  depuis  il  a  bien  conçu  que  c'était 
un  misérable  esclavage  :  «  J'étais,  dit-il,  dans  la  plus  dure  des 
captivités,  parce  que,  faisant  ce  que  je  voulais,  j'arrivais  où  je  ne 
voulais  pas  aller  :  »  quoniam  volens^  quo  nollem  perveneram. 
[Confess.  lib.  VIII,  cap.  v.) 

Parmi  les  douze  sermons  de  Bossuet  pour  des  vêtures  ou  des 
professions  religieuses,  où  l'on  retrouve  souvent  la  verve  de  son 
génie  oratoire,  j'en  remarque  deux  dont  je  suis  plus  vivement 
frappé,  l'un  pour  la  véture  d'une  nouvelle  catholique,  le  jour  de 
la  Purification  :  le  grand  Bossuet  lui-même  n'a  rien  écrit  de  plus 
vigoureux  et  de  plus  péremptoire  contre  les  protestants.  C'est  dans 
ce  discours  qu'on  ne  peut  voir  sans  attendrissement  la  modération, 
les  égards,  la  charité  compatissante  de  Bossuet  envers  les  prêtent 
dus  réformés,  dont  il  parle  avec  effusion  d'amour,  en  combattant 
leur  doctrine  de  la  manière  la  plus  triomphante.  Voici  le  début 
remarquable  de  son  premier  point.  «  Si,  parlant  aujourd'hui  ^e 
nos  frères,  qui  à  notre  grande  douleur  se  sont  séparés  de  nous, 
j'appelle  leur  Eglise  une  Eglise  de  ténèbres,  je  les  prie  de  ne  pas 
croire  que,  pour  condamner  leurs  erreurs,  je  sois  ajgri  contre 
leurs  personnes.  Certes,  je  puis  dire  d'eux  avec  vérité  ce  que 
l'Apôtre  disait  des  Juifs  en  écrivant  aux  Romains,  que  le  plus 
tendre  désir  de  mon  cœur,  et  la  plus  ardente  prière  que  je  pré- 
sente tous  les  jours  à  mon  Dieu,  sont  pour  leur  salut.  Je  ne  puis 
voir  sans  une  extrême  affliction  les  entrailles  de  la  sainte  Église 
si  cruellement  déchirées;  et,  pour  parler  plus  humainement,  je 
suis  touché  au  vif  quand  je  considère  tant  d'honnêtes  gens  que 
je  chéris,  comme  Dieu  le  sait,  marcher  dans  la  voie  des  ténèbres. 
Mais  afin  qu'il  ne  semble  pas  que  je  veuille  faire  aujourd'hui 
une  invective  inutile,  je  vous  proposerai  une  doctrine  solide,  et 
conduirai  ce  discours,  si  Dieu  le  permet,  avec  une  telle  modéra- 
tion, que,  sans  les  charger  d'injures,  je  les  presserai  par  de  /ivf^ 
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rui^onf!  tiréds  des  Écritures  divines,  et  des  Pères,  l^Mîrs  interprète" 
fidèes.  >i 

L'autre  serroon  beaucoup  plus  intéressant  de  Bossnet,  sur  la 
même  matipfo  f'it  prêché,  en  présence  des  deux  reines  Anne  et 
Marie-Thérèse  À  Autriche,  aux  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques, 
>  8  septembre  1668,  pour  la  vôture  de  mademoiselle  de  Bouillonj 
î  ièce  de  Turonne.  Cette  date  est  remarqucible.  Turenne  se  réunit 
à  l'Ecrlise catholique  le  23  octobre  de  la  même  année,  '^ossuet,  qui 
préparait  en  silence  une  si  grande  victoire,  en  avait  manifeste- 
ment dès  lors  plus  qu'un  simple  pressentiment;  car  il  fallait  avoir 
le  droit  de  l'annoncer  avec  une  espèce  de  certitude,  pour  oser,  six 
semaines  d'avance,  en  assigner  l'époque  dans  le  courant  de  la 
même  année,  et  pour  inviter  en  public  la  jeune  novice  à  faire 
descendre  cette  grâce  du  ciel  sur  un  oncle  dont  on  ne  pouvait 
espérer  et  divulguer  en  quelque  sorte  la  conversion  avec  trop 
de  ménagements.  Ce  sont  les  seules  paroles  que  nous  trou- 
vions écrites  dans  les  ouvrages  de  Bossuet  sur  cette  abjuration, 
dont  il  mérita  entièrement  et  ne  s'aitribua  jamais  la  gloire.  La 
manière  dont  il  en  parle  est  digne  à  la  fois  du  néophyte  et  de 
l'orateur. 

Après  avoir  rappelé  à  mademoiselle  de  Bouillon  quelle  aurait 
été  la  joie  de  son  illustre  mère,  qui  n'existait  plus  alors,  «  si  elle 
avait  pu,  dit-il,  être  présente  à  cett£  action,  »  Bossuet,  dignement 
inspiré  par  ce  souvenir,  ajoute  :  «  Mais  que  dis-je?  elle  la  voit  du 
plus  haut  des  c-eux;  et  si  la  fédcité  dont  elle  y  jouit  est  suscep- 
tible d'accroissement,  vous  la  comblez  en  ce  moment  d'une  joie 
nouvelle.  Suivez  sa  dévotion  exemplaire  :  et  comme  Dieu  l'avait 
choisie  pour  rétablir  la  vraie  foi  dans  votre  maison,  tâchez  d'a- 
chever un  si  grand  ouvrage  :  vous  savez ,  ma  sœur,  ce  que  je 
veux  dire;  et  quelque  illustre  que  soit  cette  assemblée,  on  ne  s'a- 
perçoit que  trop  de  ce  qui  lui  manque.  Dieu  veuille  que  l'année 
prochaine  la  compagnie  soit  complète;  que  ce  grand  et  invincible 
courage  se  laisse  vaincre  une  loiii,  et  qu'après  avoir  tant  servi ^. 
il  travaille  enfin  pour  lui-même'  Votre  exemple  peut  lui  faire 
^oir  que  le  Saint-Esprit  agit  dans»  l'Egrlise  ave«,  une  force  extraor» 
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dinîWre;  <^t  <]u  moins  sera-t-il  forcé  d'avouer  que,  dans  ie  lien  i/ft 
il  est,  il  ne  verra  jamais  de  pareil  sacrifice.  » 

Je  le  répète,  c'était  annoncer  la  prochaine  abjuration  de  Tu- 
renne  que  de  la  provoquer  et  de  s'en  flatter  ainsi  en  public,  au 
milieu  de  son  illustre  famille.  Voilà  l'éloquence,  voilà  Bossuetl 
Usez  ses  discours;  et  si  vous  n'êtes  point  vivement  frappé  de  la 
sublimité  de  ses  pensées  et  de  la  véhémence  de  ses  mouvements, 
gardez-vous  de  porter  jamais  aucun  jugement  sur  les  orateurs  : 
la  nature  vous  a  refusé  le  sentiment  de  l'éloquence. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  finissant,  de  proposer  cette  question 
aux  gens  de  goût  :  L'art  de  la  chaire  a-t-il  fait  des  progr^  «**• 
poil  pjî  siècle?  Lisez  Bossu$t;  «t  prononces. 


/ 


SERMON 

.E  VÉRITABLE  ESPRIT  DU  CHRISTIANISME 

PaONONC£  LE  JOUR  DE  LA  PENTECOTE,  DANS  OM  ÉaUSK  DE  HELIGIEDSKSi 


Quel  est  l'esprit  du  christianisme.  Mépriser  les  présents  du  monde, 
sa  haine  et  sa  fureur  ;  trois  maximes  de  la  générosité  chrétienne. 
Avec  quel  courage  les  apôtres  et  les  premiers  chrétiens  méprisent 
les  présents  du  monde ,  attaquent  sa  haine,  triomphent  de  ses  me- 
naces. Merveilleuse  union  que  le  Saint-Esprit  fait  de  leurs  coeurs. 
Pourquoi  ne  devons-nous  pas  nous  regarder  en  nous-mêmes,  msis 
dans  l'unité  de  tout  le  corps  dont  nous  sommes  membres. 


Spiritum  nolite  extinguer». 
Et'étd^nez  pas  l'esprit. 

I  Thesaal., 


Cette  joie  publique  et  universelle,  qui  se  répand  par  toute 
la  terre  dans  cette  auguste  solennité,  avertit  les  chrétiens 
de  se  souvenir  que  c'est  en  ce  jour  que  l'Église  est  née,  et 
que  nous  sommes  nés  ave»  elle  par  la  grâce  de  la  nouvelle 
alliance.  Il  n'est  point  de  nation  si  barbare,  ni  de  peuple  si 
éloigné,  qui  ne  soient  invités  par  le  Saint-Esprit  à  la  fête 
que  nous  célébrons.  Si  étrange  que  soit  leur  langage,  ils 
pourront  tous  l'entendre  aujourd'hui  dans  la  bouche  des 
saints  apôtres  ;  et  Dieu  nous  montre,  par  ce  miracle,  que 


I.  Ce  sermon,  ainsi  que  la  suivant,  a  été  prêché  à  l'église  du  Val-de-Giàe«, 
ou  à  celle  des  Carmélites  de  ia  rue  Saint-Jacques,  devant  un  uombieui  andi" 
toii»,  coiûpo&s  des  personne'  hs  plus  distinguées  de  lacoiif  «t  de  la  vill». 
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cette  Église  si  resserrée,  que  nous  voyons  naître  en  un 
coin  du  monde,  iremplira  un  jour  tout  l'univers  et  attirera 
tous  les  peuples,  puisque  déjà,  dès  sa  tendre  enfance,  elle 
parle  toutes  les  langues;  alir*,  mesdames,  que  nous 
entendions  que  si  la  confusion  de  Babel  les  a  autrefois 
divisées,  la  charité  chrétienne  les  unira  toutes,  et  qu'il 
n'y  en  aura  point  de  si  rude,  ni  de  si  irréguliôre,  er 
laquelle  on  ne  prêche  le  Sauveur  Jésus  et  les  mystères  dft 
son  Évangile.  Que  reste-t-il  donc  maintenant?  sinon  que, 
participant  de  tout  notre  cœur  à  la  joie  commune  de  tout 
le  monde,  nous  tâchions  de  nous  revêtir  de  l'esprit  de  cette 
Église  naissante,  c'est-à-dire  du  Saint-Esprit  môme,  après 
que  nous  aurons  imploré  sa  grâce  par  l'intercession  de 
Marie,  qui  le  reçoit  aujourd'hui  avec  tous  les  autres,  mais 
qui  était  accoutumée  dès  longtenips  à  sa  bienheureuse  pré- 
sence, puisqu'il  était  survenu  en  elle,  lorsque  l'Ange  la 
salua  par  ces  mots  :  Ave,  Maria. 

Puisque  cette  sainte  journée  fait  recevoir  à  tous  les 
fidèles  la  solennité  bienheureuse  en  laquelle  l'Esprit  de 
Dieu  se  répandit  avec  abondance  sur  les  disciples  de  Jésus- 
Ghrist  et  sur  son  Église  naissante,  je  me  persuade  aisé- 
ment, âmes  saintes  et  religieuses,  que,  rappelant  en  vof:  t 
mémoire  une  grâce  si  signalée,  vous  aurez  aussi  préparé 
vos  cœurs  pour  la  recevoir  en  vous-mêmes,  et  pour  être 
les  temples  vivants  de  ce  Dieu  qui  descend  sur  nous.  Que 
si  je  ne  me  trompe  pas  dans  cette  pensée  ;  s'il  est  vrai, 
comme  je  l'espère,  que  le  Saint-Esprit  vous  anime,  et  qu^î 
vous  brûliez  de  ses  flammes,  que  puis-je  faire  de  plus  con- 
venable pourédiiier  votre  piété,  que  de  vous  exhorter ,  au- 
tant que  je  puis,  à  conserver  cette  ardeur  divine,  en  vous 
oisant  avec  l'Apôtre  :  Spiritum  it.oliteestivfjvero^  :  .  Hardez- 
vous  d'éteindre  l'esprit?  »  Car  mes  sœurs,  ce  divin  Esprit, 
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qui  est  tombé  sur  les  saints  apôtres  sous  la  forme  visible 
du  feu,  se  répand  encore  in  visiblement  dans  tout  le  corps 
de  l'Église  :  il  ne  descend  pas  sur  la  terre  pour  passer  lé- 
gèrement sur  les  cœurs  ;  il  vient  établir  sa  demeure  dans  la 
sainte  société  des  fidèles:  Apud  vos  manebitK  C'est  pour- 
quoi nous  apprenons  par  If  s  Écritures  2  qu'il  y  a  un  esprit 
nouveau,  un  esprit  du  christianisme  ei  de  l'Évangile,  dont 
nous  devons  tous  être  revêtus;  et  c'est  cet  esprit  du  chris- 
tianisme que  saint  Paul  nous  défend  d'éteindre.  11  faut 
donc  entendre  aujourd'hui  quel  est  cet  esprit  de  la  loi 
nouvelle  qui  doit  animer  tous  les  chrétiens  :  et  pour  le 
comprendre  solidement,  écoutez,  non  point  mes  paroles, 
mais  les  saints  enseignements  de  l'Apôtre  que  je  choisis 
pour  mon  conducteur,  Graiid  Paul,  expliquez-nous  ce 
mystère. 

Nous  voyons  par  expérience  que  chaque  assemblée  , 
chaque  compagnie  a  son  esprit  particulier  ;  et  quand  nos 
charges  ou  nos  dignités  nous  donnent  place  dans  quelque 
corps,  aussitôt  on  nous  avertit  de  prendre  l'esprit  de  la  com- 
pagnie dans  laquelle  nous  sommes  entrés.  Quel  est  donc 
l'esprit  de  l'Église ,  dont  notre  baptême  nous  a  faits  les 
membres  ?  et  quel  est  cet  esprit  nouveau  qui  se  répand  au- 
jourd'hui sur  les  saints  apôtres,  et  qui  doit  se  communiquer 
à  tous  les  disciples  de  l'Évangile?  Chrétiens,  voici  la  réponse 
de  l'incomparable  docteur  des  gentils  :  I^on  dédit  nobis  Ûms 
sfpxriium  tïmoris,  sed  virtutis  et  dUectionis ^  :  «  Sachez,  dit-il^ 
mon  cher  Timothée ,  »  car  c'est  à  lui  qu'il  écrit  ces  mots. 
«  que  Dieu  ne  nous  donne  pas  un  esprit  de  crainte,  mais  un 
esprit  de  force  et  d'amour;»  par  conséquent,  saint  Paul 
nous  CKseigne  que  cet  esprit  de  force  et  de  charité,  c'est  le 
véritable  esprit  du  christianisme. 

Mais   il  faut  entrer   plus  avant  dans   le  sentimenl  de 
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r Apôtre,  et  pour  cela  remarquez,  messieurs,  que  la  profes- 
sion du  christianisme  a  deux  grandes  obligations  que  Jésus- 
Christ  nous  a  imposées.  Il  oblige  premièrement  ses  disciples 
à  l'exercice  d'une  rude  guerre  ;  il  les  oblige  secondement  à 
une  sainte  et  divine  paix.  Il  les  prépare  à  ]a  guerre,  quand 
il  les  avertit  en  plusieurs  endroits  que  tout  le  monde  leur 
résistera  ;  c'est  pourquoi  il  veut  qu'ils  soient  violents  ;  et 
il  les  oblige  à  la  paix,  lorsque,  malgré  ces  contradictions,  il 
leur  ordonne  d'être  pacifiques.  Il  les  prépare  à  la  guerre, 
quand  il  les  envoie  «  au  milieu  des  loups,  »  in  medio  lupo- 
rum  ;  et  il  les  oblige  à  la  paix,  quand  il  veut  «  qu'ils  soient 
des  brebis,  »  sicut  oves  *  :  il  les  prépare  à  là  guerre,  quand 
il  dit  dans  son  Évangile  qu'il  jette  un  glaive  au  milieu  du 
monde  pour  être  le  signal  du  combat  :  Non  veni  pacem  mit- 
tei-e,  sed  gladium^;  et  il  les  oblige  à  la  paix,  quand  il  promet 
d'alhimer  un  feu  pour  être  le  principe  de  la  charité  :  Ignem 
veni  mittere  in  terram  '.  Il  y  a  donc  une  sainte  guerre  pour 
combattre  contre  le  monde ,  et  il  y  a  une  paix  du  christia- 
nisme pour  nous  unir  en  Notre-Seigneur.  Pour  soutenir  de 
si  longs  combats ,  nous  avons  besoin  d'un  esprit  de  force, 
et  pour  maintenir  cette  paix ,  l'esprit  de  charité  nous  est 
nécessaire  :  c'est  pourquoi  saint  Paul  nous  enseigne  que 
t  Dieu  ne  nous  donne  pas  un  esprit  de  crainte,  mais  un 
esprit  de  force  et  de  charité  *  ;  »  et  tel  est  l'esprit  du  chris- 
tianisme dont  les  apôtres  ont  été  remplis. 

En  effet,  considérons  attentivement  l'histoire  de  l'Église 
naissante  ;  qu'y  voyons-nous  d'extraordinaire,  et  en  quoi  y 
remarquons-nous  cet  esprit  du  christianisme?  En  ces  deux 
effets  admirables ,  je  veux  dire  en  la  fermeté  invincible  et 
en  la  sainte  union  de  tous  les  fidèles  ;  et  vous  le  verrea 
clairement,  si  vous  voulez  seulement  entendre  ce  que  saint 
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Luc  •  dit  dans  les  Actes  :  «  Ils  furent  remplis  de  l'Esprit  de 
Dieu,  »  repleti  sunt  omnes  Spiritu  Sancto;  et  de  là  qu'est-il 
arrivé  ?  Deux  choses  que  saint  Luc  a  bien  remarquées  : 
Loquebantur  cum  fiducia*]  premièrement,  «  ils  parlèrent 
avec  fermeté  :  »  voyez-vous  pas  cet  esprit  de  force  ?  Et  il 
ajoute  aussitôt  après,  «  et  ils  n'étaient  tous  qu'un  cœur  et 
qu'une  âme,  »  cor  unum  et  anima  una  2  ;  et  c'est  l'esprit  de  la 
charité.  Voilà  donc,  et  n'en  doutez  pas,  quel  est  l'esprit  du 
christianisme  ;  voilà  quel  était  l'esprit  de  nos  pères  :  esprit 
courageux,  esprit  pacifKjue  ;  esprit  de  fermeté  et  de  résis- 
tance ;  esprit  de  charité  et  de  douceur;  esprit  qui  se  met 
au-dessus  de  tout  par  sa  force  et  par  sa  vigueur  ;  «  esprit 
qui  se  met  au-dessous  de  tous  par  la  condescendance  de  sa 
charité  :  »  Fer  ckaritatem  servile  invicem  ^.  Tel  est  l'esprit  de 
la  loi  nouvelle  :  «  chrétiens,  ne  l'éteignez  pas  :  »  Spiritum 
iiolite  extinguere*.  Imitez  l'Église  naissante  et  la  ferveur  de 
ces  premiers  temps,  dont  je  vous  dois  aujourd'hui  proposer 
l'exemple.  Conservez  cet  esprit  de  force,  par  lequel  vous 
pourrez  combattre  le  monde  ;  conservez  cet  esprit  d'amour, 
pour  vivre  en  l'unité  de  vos  frères  dans  la  paix  du  christia- 
nisme :  deux  points  que  je  traite  en  peu  de  paroles,  avec  le 
secours  de  la  grâce. 

PREMIER   POINT. 

Disons  donc,  avant  toutes  choses,  que  les  chrétiens  doivent 
être  forts,  et  que  l'esprit  du  christianisme  est  un  esprit  de 
courage  et  de  fermeté  :  car  si  nous  voyons  dans  l'histoire 
que  des  peuples  se  vantaient  d'être  belliqueux,  parce  que 
dès  leur  première  jeunesse  on  les  préparait  à  la  guerre,  on 
les  durcissait  aux  tra\  aux ,  on  les  accoutumait  aux  périls  * 


».  ÀCt.,  IT,  U, 

tu  Ibid.,  31. 
1.  Gëi.,  T,  18. 


4$  SEKMOK 

eombîèri  devon&-ûous  être  forts,  nous  qui  sommes  dès  notre 
enfance  enrôlés  par  îe  saint  baptênie  à  une  milice  spiri- 
tuelle dont  la  vie  n'est  que  tentation,  dont  tout  l'exercice 
est  la  guerre,  et  qui  sommes  exposés  au  milieu  du  monde 
comme  dans  un  champ  de  bataille,  pour  combattre  mille 
ennemis  découverts  et  mille  ennemis  invisibles  I  Parmi 
tant  de  difficultés  et  tant  de  périls  qui  nous  environnent, 
Jevons-nous  pas  être  nourris  dans  un  esprit  de  force  et  de 
fermeté,  afin  d'être  toujours  immobiles  malgré  les  plaisirs 
qui  nous  tentent,  malgré  les  afflictions  qui  nous  frappent, 
malgré  les  tempêtes  qui  nous  menacent?  Aussi  voyons- 
nous  dans  les  Écritures,  que  Dieu,  prévoyant  les  combats 
où  il  engageait  ses  fidèles,  «  leur  ordonne  de  se  renfermer 
et  de  demeurer  en  repos  jusqu'à  ce  qu'il  les  ait  revêtus  de 
force  :  »  Sedete  in.  civiéate,  quoadus^ue  induamini  virtute  ex 
alto  *  ;  leur  montrant  par  cette  parole,  que,  pour  soutenir 
les  efforts  qui  attaquent  les  enfants  de  Dieu  en  ce  monde, 
il  faut  une  fermeté  extraordinaire. 

C'est  ce  qui  m'oblige,  messieurs,  à  vous  proposer  aujour- 
d'hui trois  maximes  fondamentales  de  la  générosité  chré- 
tienne, lesquelles  vous  verrez  pratiquées  dars  l'histoire  du 
christianisme  naissant ,  et  dans  la  conduite  de  ces  grands 
hommes  que  le  Saint-Esprit  remplit  en  ce  jour  :  voici 
quelles  sont  ces  maximes,  que  je  vous  prie  d'imprimer  dans 
votre  mémoire.  Mépriser  les  présents  du  monde,  ses  ri* 
chèsses,  ses  biens,  ses  plaisirs;  voilà  k  première  maxime 
Mais  parce  qii'en  refusant  les  présents  du  monde ,  on  en- 
court infailliblement  ses  disgrâces  :  non-seulement  mépri- 
ser ses  biens,  mais  encore  mépriser  sa  haine,  et  ne  pas 
craindre  de  lui  déplaire,  voilà  la  seconde  maxime.  Et 
comme  sa  haine  étant  méprisée  se  tourne  en  une  fureur  im- 
placable :  non-seulement  mépriser  sa  haine,  mais  sa  rage, 
niais  ses  menaces,  et  enfin  se  mettre  au-dessus  des  m^Lux 
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i^iie  la  fureur  la  plus  emportée  peut  faire  souffrir  à  notre 
innocence;  voilà  la  troisième  maxime;  c'est  ce  qu'il  nous 
faut  expliquer  par  ordre. 

La  première  maxime  de  force  que  nous  donne  l'esprit  du 
christianisme,  c'est  de  mépriser  les  présents  du  monde;  et 
la  raison  en  est  évidente,  car  c'est  un  principe  très-indu- 
bitable que  notre  estime  ou  notre  mépris  suivent  les  idées 
dont  nous  sommes  pleins ,  et  les  espérances  que  l'on  nous 
donne.  Voyons  donc  de  quelles  idées  nous  remplit  l'esprit 
du  christianisme,  et  quels  désirs  il  excite  en  nous.  îl  fîiuit 
que  vous  l'appreniez  de  saint  Paul ,  par  ces  excellentes  pa- 
roles qu'il  adresse  aux  Corinthiens  :  Non  mm  spiritum  hujus 
mundi  accepiinus  :  «  Nous  n'avons  pas  reçu  l'esprit  de  ce 
monde;  »  et  par  conséquent  concluez  que  le  chrétien  véri- 
table n'est  pas  plein  des  idées  du  monde.  Quel  esprit  avons- 
nous  reçu  ?  Sed  Spiritum  qui  ex  Deo  est  :  «  un  Esprit  qui  est 
de  Dieu ,  »  dit  saint  Paul ,  et  il  ajoute  cette  raison  :  «  Alin 
que  nous  sachions ,  poursuit-il,  toutes  les  choses  que  Dieu 
nous  donne  :  »  tJt  sciarnus  quœ  a  Beo  doriata  sunt  nobis^. 
Quelles  sont  ces  choses  que  Dieu  nous  donne,  sinon  l'adop- 
tion des  enfants,  l'égalité  avec  les  anges,  l'héritage  de 
Jésus-Christ,  la  communication  de  sa  gloire,  la  société  de 
son  trône  ?  Voilà  quelles  sont  les  idées  que  le  Saint-Esprit 
imprime  en  nos  âmes  :  il  y  grave  l'idée  d'un  bien  étemel, 
d'un  trésor  qui  ne  se  perd,  d'une  vie  qui  ne  finit  pas,  d'une 
paix  immuable  et  perpétuelle.  Si  je  suis  plein  de  ces  grandes 
choses,  et  si  j'ai  l'esprit  occupé  d'espérances  si  relevées, 
puis-je  estimer  les  présents  du  monde?  Car,  ô  monde! 
qu'opposeras-tu  à  ces  biens  infinis  et  inestimables  ?  Des 
plaisirs?  mais  seront-ils  purs?  Des  honneurs?  seront-il? 
solides?  La  faveur?  est-elle  durable?  La  fortune?  est-elîe 
assurée?  Quelque  grand  établissement?  es-tu  capable  v 
m'en  gaiantii*  line  jouissance  paisible,  et  me  reiidr:<,5HL 
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immortel  pour  posséder  ces  biens  sans  inquiétude  ?  qui  ne 
sait  qu'il  est  impossible?  La  figure  de  ce  monde  passe; 
tout  ce  que  les  hommes  estiment  n'est  que  folie  et  illusion  ; 
et  l'esprit  de  grâce  que  j'ai  reçu,  me  remplissant  des  grandes 
idées  des  biens  éternels  qui  me  sont  donnés,  m'a  élevé  au- 
dessus  du  monde,  et  ses  présents  ne  me  sont  plus  rien. 
Telle  est  la  première  maxime  de  la  générosité  chrè' 
tienne. 

Mais,  fidèles,  ce  n'est  pas  assez  :  si  vous  n'aimez  pas  le 
monde,  il  vous  haïra  ;  ceux  qui  méprisent  les  présents  du 
monde  encourent  infailliblement  sa  disgrâce  ;  et  il  faut  ou 
s'engager  avec  lui ,  en  recevant  ses  faveurs ,  ou  rompre 
ouvertement  ses  liens,  et  ne  pas  craindre  de  lui  déplaire  ; 
et  c'est  la  seconde  maxime  de  l'esprit  du  christianisme.  Car 
c'est  une  vérité  très-constante,  que  jamais  les  hommes  ne 
produiront  rien  qui  soit  digne  de  l'Évangile  et  de  l'esprit  de 
la  loi  nouvelle,  tant  qu'on  n'aura  pas  le  courage  de  renon- 
cer à  la  complaisance,  et  de  se  résoudre  à  déplaire  aux 
hommes.  En  effet,  considérez,  chrétiens,  les  lois  tyran-, 
niques  et  pernicieuses  que  le  monde  nous  a  imposées  contre 
les  obligations  de  notre  baptême.  N'est-ce  pas  le  monde  qui 
dit  que  de  pardonner  c'est  faiblesse ,  et  que  c'est  manquer 
de  courage  que  de  modérer  son  ambition  ?  N'est-ce  pas  le 
monde  qui  veut  que  la  jeunesse  coure  aux  voluptés ,  et  que 
Vâge  plus  avancé  n'ait  de  soin  que  pour  s'établir  et  que 
tout  cède  à  l'intérêt  ?  N'est-ce  pas  une  loi  du  monde  qu'il 
faut  nécessairement  s'avancer ,  s'il  se  peut,  par  les  bonnes 
voies,  sinon  s'avancer  par  quelque  façon  ;  s'il  le  faut  par  la 
flatterie  :  s'il  est  besoin ,  môme  par  le  crime  ?  N'est-ce  pas 
ce  que  dit  le  monde  ?  ne  sont-ce  pas  ses  lois  et  ses  ordon- 
nances ?  Et  pourquoi  sont-elles  suivies  ?  d'où  leur  vient 
cette  autorité  qu'elles  se  sont  acquise  par  toute  la  terre? 
est-ce  de  la  raison,  ou  de  la  justice  ?  Mais  Jésus-Christ  les 
u  condamnées ,  et  il  a  donné  tout  son  sang  pour  nous  déli- 
vrer de  leur  servitude   :   d'où   vient  donc   que  ces   loia 
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maudites  régnent  encore  par  toute  la  terre,  contre  la  doc- 
trine de  l'Évangile  ?  Je  ne  craindrai  pas  d'assurer  que  c'est 
la  crainte  de  déplaire  aux  hommes  qui  leur  donne  cette 
autorité 

Mais  peut-être  que  vous  jugerez  que  ce  n'est  pas  à  la 
complaisance  qu'il  faut  imputer  tout  ce  crime,  et  qu'il  en 
faut  aussi  siccuser  nos  autres  inclinations  corrompues.  Non, 
mes  sœurs,  je  n'accuse  qu'elle,  et  je  m'appuie  sur  cette 
raison  :  car  je  confesse  facilement  que  nos  mauvaises  in- 
clinations nous  jettent  dans  de  mauvaises  pratiques;  mais 
je  nie  que  ce  soient  nos  inclinations  qui  leur  donnent  la 
force  de  lois  auxquelles  on  n'ose  pas  contredire.  Ce  qui  les 
5rige  en  force  de  lois  et  ce  qui  contraint  à  les  suivre,  par  une 
espèce  de  nécessité,  c'est  la  tyrannie  de  la  complaisance  ; 
parce  qu'on  a  honte  de  demeurer  seul ,  parce  qu'on  n'ose 
pas  s'écarter  du  chemin  que  l'on  voit  battu,  parce  qu'on 
craint  de  déplaire  aux  hommes  ;  et  on  dit  pour  toute  raison  : 
C'est  ainsi  qu'on  vit  dans  le  monde,  il  faut  faire  comme  les 
autres.  Tellement  que  ces  lois  damnables  que  le  monde 
oppose  au  christianisme,  il  faut  quelqu'un  pour  les  pro- 
poser et  quelqu'un  pour  les  établir  :  nos  inclinations  les 
proposent  et  nos  inclinations  les  conseillent  ;  mais  c'est  la 
crainte  de  déplaire  aux  hommes  qui  leur  donne  l'autorité 
souveraine.  C'est  ce  que  prévoyait  le  divin  apôtre,  lorsqu'il 
avertit  ainsi  les  fidèles  :  «  Vous  avez  été  achetés  d'un  grand 
prix,  ne  vous  rendez  pas  esclaves  des  hommes  :  »  Nolite 
fieri  servi  hominum  *.  En  effet ,  ne  le  sens-tu  pas  que  tu  te 
jettes  dans  la  servitude  ^  quand  tu  crains  de  déplaire  aux 
hommes ,  et  quand  tu  n'oses  résister  à  leurs  sentiments, 
esclave  volontaire  des  erreurs  d'autrui  ? 

Chrétiens,  ce  n'est  pas  là  notre  esprit,  ce  n'est  pas  l'esprit 
du  christianisme.  Écoutez  l'apôtre  saint  Paul,  qui  nous  dit 
avec  tant  de  force  :  «  Nous  n'avons  pas  reçu  l'esprit  de  ce 
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nionrie  :  »  Non  enim  spiritum  hujus  mundi  accepimus .  Je  ne 
croirai  pas  me  tromper  si  je  dis  que  l'esprit  du  monde  , 
dont  parle  l'Apôtre  en  ce  lieu,  c'est  la  complaisance  mon- 
daine, qui  corrompt  les  meilleures  âmes,  qui ,  minant  pou 
à  peu  les  malheureux  restes  de  notre  vertu  chancelante, 
nous  fait  être  de  tous  les  crimes,  non  tant  par  inclination 
que  par  compagnie;  qui,  au  lieu  de  c«tte  force  invincible  et 
de  cette  fermeté  d'un  front  chrétien  que  la  croix  ^0}t  avoir 
durci  contre  toute  sorte  d'opprobres,  les  rend  si  ten4reg  ei 
si  délicats,  que  nous  avons  nonte  de  déplaire  aux  hommes 
oour  le  service  de  Jésus-Ghrist.  Mon  Sauveur ,  ce  n'est  pas 
là  cet  Esprit  que  vous  avez  aujourd'hui  répandu  sur  nous  : 
Non  enim  spiritum  hujas  mundi  accepimus,  sed  Spiritum  qui  ex 
Deo  est  :  «  Nous  n'avons  pas  reçu  l'esprit  de  ce  monde  pour 
être  les  esclaves  des  hommes  ;  mais  notre  Esprit,  venant  de 
Dieu-même,  »  nous  met  au-dessus  de  Jeurs  jugements,  et 
nous  fait  mépriser  leur  haine  ;  et  c'est  la  seconde  inaxime 
de  la  générosité  du  christianisme. 

Mais  il  faut  encore  s'élever  plus  haut;  et  la  troisième,  qui 
me  reste  à  vous  proposer,  va  faire  trembler  tous  nos  sens 
et  étonner  toute  la  nature  ;  car  c'est  elle  qui  fait  dire  au 
divin  apôtre  :  «  Qui  est  capable  de  nous  séparer  de  la  cha- 
rité de  Notre-Seigneur ?  est-ce  l'affliction  ou  J'angoisse? 
est-ce  la  nudité  ou  la  faim,  la  persécution  ou  le  glaive? 
Mais  nous  surmontons  en  toutes  ces  choses,  à  cause  de  celui 
qui  nous  a  aimés  :  »  In  his  omnibus  superamus,  propter  eum 
qui  dilexit  nos  *.  Ainsi,  que  le  monde  fréniisse,  qu'il  allume 
par  toute  la  terre  le  feu  de  ses  persécutions ,  la  générosité 
chrétienne  surmontera  sa  rage  impuissante  ;  et  je  com- 
prends aisément  la  cause  d'une  victoire  si  glorieuse,  piar 
une  excellente  doctrine  que  ('apôtre  saint  Jean  nous  en- 
seigne, que  «  celui  qui  habite  en  nous  est  plus  grand  que 
celui  qui  est  dans  le  monde  :  »  H^ajor  est  gui  in  vobis  est^ 
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.7»/am  qui  in  manda  ^  Entendez  ici,  chrétiens,  que  celui  qui 
est  en  nous,  c'est  le  Saint-Esprit  que  Dieu  a  répandu  en  nos 
cœurs.  Et  qui  ne  sait  que  cet  Esprit  tout-puissant  est  infi- 
niment plus  grand  que  le  mon^e  ?  Par  conséquent,  quo-i 
qu'il  entreprenne  et  quelques  tourments  qu'il  prépare,  le 
plus  fort  ne  cédera  pas  au  plus  faible.  Le  chrétien  généreux 
surmontera  tout ,  parce  qu'il  est  rempli  d'un  Esprit  qui  est 
inj9niment  au-dessus  du  monde. 

Ce  sont,  mes  sœurs ,  ces  fortes  pensées  qui  ont  si  long- 
temps soutenu  l'Église  :  elle  voyait  tout  l'empire  conjuré 
contre  elle ,  elle  lisait  à  tous  les  poteaux  et  à  toutes  le? 
places  publiques  les  sentences  épouvantables  que  l'on  pro- 
nonçait contre  ses  enfants  :  toutefois  elle  n'était  pas 
effrayée  ;  mais,  sentant  l'esprit  dont  elle  'Hait  pleine,  elle 
savait  bien  maintenir  cette  liberté  glorieuse  de  professer  le 
christianisme,  et,  quoique  les  lois  la  lui  refusassent,  elle 
se  la  donnait  par  son  sang  :  car  c'était  un  crime  chez  elle 
de  se  l'acquérir  par  une  autre  voie;  et  l'unique  moyen 
qu'elle  proposait  pour  secouer  ce  joug,  c'était  de  mourir 
constamment.  C'est  pourquoi  Tertullien  s'étonne  qu'il  y  eût 
des  chrétiens  assez  lâches  pour  se  racheter  par  argent  des 
persécutions  qui  les  menaçaient  ;  et  vous  allez  entendre  des 
sentiments  vraiment  dignes  de  l'ancienne  Église  et  de  l'es- 
prit du  christianisme  :  Christianus  pecunia  salvus  est  ;  et  in 
hoc  nummos  habet  ne  patiatur,  dum  adversm  Deum  erit  dives  : 
«  0  honte  de  l'Église  !  s'écrie  ce  grand  homme,  un  chrétien 
sauvé  par  argent,  un  chrétien  riche  pour  ne  souffrir  pas! 
u-t-il  donc  oublié,  dit-il,  que  Jésus  s'est  montré  riche  pour 
lui  par  refTusion  de  son  sang?  »  At  enim  Christus  sanguine 
fuit  dives  pro  illo  *.  Ne  vous  semble-t-il  pas  qu'il  lui  dise  : 
Toi,  qui  t'es  voulu  sauver  par  ton  or,  dis-moi,  chrétien,  où 
était  ton  sang  ?  n'en  avais-tu  plus  dans  tes  veines,  quand 
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tu  as  été  fouiller  dans  tes  coffres  pour  y  trouver  le  prit 
honteux  de  ta  liberté?  Sache  qu'étant  rachetés  par  le  sang, 
étant  délivrés  par  le  sang,  nous  ne  devons  point  d'argent 
pour  nos  vies,  nous  n'en  devons  point  pour  nos  libertés,  et 
notre  sang  nous  doit  garder  celle  que  le  sang  de  Jésus-Christ 
nous  a  méritée  :  Sanguine  empti,  sanguine  munerati,  nullum 
nummum  pro  capite  debemus  *.  Ceux  qui  vivent  en  cet  es- 
prit, ce  sont,  mes  sœurs,  les  vrais  chrétiens,  et  ce  sont  les 
vrais  successeurs  de  ces  hommes  incomparables  que  l'es- 
prit de  force  remplit  aujourd'hui  :  car  il  est  temps  de  venir 
à  eux,  et  de  vous  montrer  dans  leurs  actions  ces  trois  maxi- 
mes que  j'ai  expliquées. 

Et  premièrement  regardez  comme  ils  méprisent  les  pré- 
sents du  monde  :  aussitôt  qu'ils  sont  chrétiens,  ils  ne  veu- 
lent plus  être  riches.  Voyez  ces  nouveaux  convertis,  avec 
quel  zèle  ils  vendent  leurs  biens,  et  comme  ils  se  pressent 
autour  des  apôtres,  «  pour  jeter  tout  leur  argent  à  leurs 
«  pieds  ;  »  Ponebant  antepedesapustolorum'^.Oh  vous  pouvez 
aisément  connaître  le  mépris  qu'ils  font  des  richesses  : 
car,  comme  remarque  saint  Jean  Chrysostome*,  judicieu- 
sement à  son  ordinaire,  ils  ne  les  mettent  pas  dans  les 
mains,  mais  ils  les  apportent  aux  pieds  des  apôtres  ;  et  en 
voici  la  véritable  raison.  S'ils  croyaient  leur  faire  un  pré- 
sent honnête,  ils  les  leur  donneraient  dans  leurs  mains; 
mais,  en  les  jetant  à  leurs  pieds,  ne  semble-t-il  pas  qu'il? 
nous  veulent  dire  que  ce  n'est  pas  tant  un  présent  qu'ils 
font,  qu'un  fardeau  inutile  dont  ils  se  déchargent?  et  tout 
ensemble  n'admirez-vous  pas  comme  ils  honorent  les 
saints  apôtres?  0  apôtres  de  Jésus-Christ!  c'est  vous  qui 
êtes  les  vainqueurs  du  monde,  et  voilà  qu'on  met  à  vos 
pieds  les  dépouilles  du  monde  vaincu,  ainsi  qu'un  trophée 
magnifique  qu'on  érige  à  votre  %'ictoireî  D'où  vient  à  ces 
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nouveaux  chrétiens  un  si  grand  mépris  des  richesses,  si- 
non qu'ils  commencent  à  se  revêtir  de  l'esprit  du  christia- 
nisme, et  que  l'idée  des  biens  éternels  leur  ôte  l'estime 
des  biens  périssables?  C'était  la  première  maxime,  mé- 
priser les  présents  du  monde. 

Je  vois  que  vous  admirez  ces  grands  hommes,  vous  êtes 
étonnés  de  leur  fermeté  ;  toutefois  tout  ce  que  j'ai  dit  n'est 
qu'un  faible  commencement  :  nos  braves  ot  invincibles 
lutteurs  ne  sont  pas  entrés  au  combat  ;  ils  n'ont  fait  encore 
que  se  dépouiller,  quand  ils  ont  quitté  leurs  richesses  :  ils 
vont  commencer  à  venir  aux  prises,  en  attaquant  la  haine 
du  monde.  C'est  ici  qu'il  faut  avoir  les  yeux  attentifs. 

Certainement,  chrétiens,  c'était  une  étrange  résolution 
que  de  prêcher  le  nom  de  Jésus  dans  la  ville  de  Jérusalem. 
Il  n'y  avait  que  cinquante  jours  que  tout  le  monde  criait 
contre  lui  :  «  Qu'on  l'ôte,  qu'on  l'ôte,  qu'on  le  crucifie  *  t  » 
Cette  haine  cruelle  et  envenimée  vivait  encore  dans  le 
cœur  des  peuples  :  prononcer  seulement  son  nom,  c'était 
choquer  toutes  les  oreilles;  le  louer,  c'était  un  blasphème  : 
mais  publier  qu'il  est  le  Messie,  prêcher  sa  glorieuse  ré- 
surrection, n'était-ce  pas  porter  les  esprits  jusqu'à  la  der- 
nière fureur?  Tout  cela  n'arrête  pas  les  apôtres  :  Oui,  nous 
vous  pr^hons,  disaient-ils,  «  et  que  toute  la  maison  d'Is- 
raël le  sache,  que  le  Dieu  de  nos  pères  a  ressuscité  et  a 
U.ii  asseoir  à  sa  droite  ce  Jésus  que  vous  avez  mis  en 
^Toix  *.  »  Et  parce  qu'ils  avaient  cru  s'excuser  de  la  mort 
dé  cet  innocent  en  le  livrant  aux  mains  de  Pilate,  ils  ne 
leur  dissimulent  pas  que  cette  excuse  augmente  leur  faute. 
«  Car  Pilate,  disent-ils,  a  voulu  le  sauver,  et  c'est  vous  qui 
l'avez  perdu*.  »  Et  voyez  comme  ils  exagèrent  leur  crime  : 
«  Vous  avez  renié  le  Saint  et  î^  Juste,  et  vous  avez  de- 
mandé la  grâce   d'un  voleur  et  d'un  meurtrier,  et  vous 
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avez  fait  mourir  l'auteur  de  la  vie  *.  »  Est-il  rion  de  plus 
véhément  pour  confondre  leur  ingratitude  que  de  leur 
mettre  (levant  les  yeux  toute  l'horreur  de  cette  injustice, 
d'avoir  conservé  la  vie  à  celui  qui  l'ôtait  aux  autres  par 
ses  homicides,  et  tout  ensemble  de  l'avoir  ôtée  à  celui  qui 
la  donnait  par  sa  grâce  ?  Et  pendant  qu'ils  disaient  ces 
choses,  combien  voyaient-ils  d'hommes  irrités  dont  la  rage 
frémissait  contre  eux!  Mais  ces  grandes  âmes  ne  s'é- 
tonnaient pas;  et  c'était  une  des  maximes  de  l'esprit 
qui  les  possédait,  de  ne  pas  craindre  de  déplaire  aux 
hommes. 

Passons  maintenant  plus  avant,  et  voyons-les  vaincre 
les  menaces  de  ceux  dont  ils  ont  méprisé  la  haine  :  c'est  la 
dernière  maxime.  On  les  prend,  on  les  emprisonne,  on  les 
fouette  inhumainement  ;  «  on  leur  ordonne,  sous  de  gran- 
des peines,  de  ne  plus  prêcher  en  ce  nom,  »  in  nomine 
hoc  *  :  car,  messieurs,  c'est  ainsi  qu'ils  parlent  ;  en  ce  nom 
odieux  au  monde,  et  qu'ils  craignent  de  prononcer,  tant  ils 
l'ont  en  exécration  !  A  cela  que  répondent  les  apôtres?  Une 
parole  toute  généreuse  :  Nonpossumiis  *  :  «  Nous  ne  pouvons 
pas,  nous  ne  pouvons  pas  nous  taire  des  choses  dont  nous 
sommes  témoins  oculaires.  »  Et  remarquez  ici,  chrétiens, 
qu'ils  ne  disent  point  :  Nous  ne  voulons  pas,  car  ils  sem- 
bleraient donner  espérance  qu'on  pourrait  changer  leur 
résolution  :  mais,  de  peur  qu'on  n'attende  d'eux  quelque 
chose  indigne  de  leur  ministère,  ils  disent  tous  d'une 
môme  voix  :  Ne  tentez  pas  l'impossible  :  Non  possumm  : 
«  Nous  ne  pouvons  pas.  »  C'est  ce  qui  confond  leurs  jugea 
iniques. 

C'est  ici  que  ces  innocents  font  le  procès  à  leurs  propres 
juges,  qu'ils  eft'rayent  ceux  qui  les  menacent,  ot  qu'ils 
ubaUent  ceux  qui  les  frappent;  car  écoutez  ces  juges  ini- 
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que»,  Bt  voyez  comme  ils  parlent  entre  eux  dans  leur  cri- 
minelle assemblée  :  Quid  faciemus  hominibus  istis  ^  ?  «  Que 
pouvons-nous  faire  à  ces  hommes?  »  Voici  un  spectacle 
digne  de  vos  yeux  :  dès  la  première  prédication,  trois  mille 
hommes  viennent  aux  apôtres,  et,  touchés  de  pénitence, 
leur  disent:  «Nos  chers  frères,  que  ferons-nous!»  Quid 
aczemus,  vw'i /"raires^?  D'autre  part,  les  princes  des  prê- 
tres, les  scribes  et  les  pharisiens  les  appellent  à  leur  tri- 
bunal; là,  étonnés  de  leur  fermeté,  et  ne  sachant  que 
résoudre,  ils  disent  :  «  Que  ferons-nous  à  ces  hommes?» 
Quid  faciemus  hominibus  istis  ?  Ceux  qui  croient  et  ceux  qui 
contredisent,  tous  deux  disent  :  «  Que  ferons-nous?  »  mais 
avec  des  sentiments  opposés  :  les  uns  par  obéissance,  et  les 
autres  par  désespoir  ;  les  uns  le  disent  pour  subir  la  loi,  et 
tes  autres  le  disent  de  rage  de  ne  pouvoir  pas  la  donner. 
Avez-vous  jamais  entendu  une  victoire  plus  glorieuse?  Il 
n'y  a  que  deux  sortes  d'hommes  dans  la  ville  de  Jérusa- 
lem ,  dont  les  uns  croient,  les  autres  résistent;  ceux-là  sui- 
vent les  apôtres  et  s'abandonnent  à  leur  conduite  :  Nos 
frères,  que  ferons-nous  ?  ordonnez  ;  et  ceux  mômes  qui  les 
contredisent,  et  qui  veulent  les  exterminer,  ne  savent 
néanmoins  que  leur  faire  :  Que  ferons-nous  à  ces  hommes? 
Ne  voyez-vous  pas  qu'ils  jettent  leurs  biens,  et  qu'ils  sont 
prêts  de  donner  leurs  âmes?  les  promesses  ne  les  gagnent 
pas,  les  injures  ne  les  troublent  pas,  les  menaces  les  encou- 
ragent, les  supplices  les  réjouissent  :  Quid  faciemus?  «  Que 
leur  ferons-nous?»  0  Église  de  Jésus-Ghristl  je  n'ai  plus 
de  peine  à  comprendre  que  les  tiens,  en  prêchant,  en  souf- 
frant, en  mourant,  couvriront  les  tyrans  de  honte,  et 
qu'un  jour  ta  patience  forcera  le  monde  à  changer  les  loia 
qui  te  condamnaient,  puisque  je  vois  que  dès  ta  naissance 
tu  confonds  déjà  tous  lea  magistrats  et  toutes  lea  puissanceg 
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de  Jérusalem  par  la  seule  fermeté  de  cette  parole  :  Isonpos- 
mïïius  ;  «  Nous  ne  pouvons  pas.  » 

Mais,  saints  disciples  de  Jésus-Christ,  quelle  est  cette 
nouvelle  impuissance?  Vous  trembliez  en  ces  derniers 
jours,  et  le  plus  hardi  de  la  troupe  a  renié  lâchement  son 
maître  ;  et  vous  dites  maintenant  :  Nous  ne  pouvons  pas. 
Kt  pourquoi  ne  pouvez-vous  pas?  C'est  que  les  choses  ont 
ê:é  changées  ;  un  feu  céleste  est  tombé  sur  nous,  une  loi  a 
été  écrite  en  nos  cœurs,  un  Esprit  tout-puissant  nous 
presse  :  charmés  de  ses  attraits  infinis,  nous  nous  sommes 
imposé  nous-mêmes  une  bienheureuse  nécessité  d'aimer 
Jésus-Christ  plus  que  notre  vie  ;  c'est  pourquoi  nous  ne 
pouvons  plus  obéir  au  monde  :  nous  pouvons  souffrir,  nous 
pouvons  mourir  ;  mais  nous  ne  pouvons  pas  trahir  l'Évan- 
gile, et  dissimuler  ce  que  nous  savons  :  Non  possumm  ea 
quœ  vidimus  et  audivimus  non  loqui  ^ . 

Voilà,  messieurs,  quels  étaient  nos  pères;  tel  est  l'esprit 
du  christianisme,  esprit  de  fermeté  et  de  résistance,  quia  ' 
met  au-dessus  des  présents  du  monde,  au-dessus  de  sa 
haine  la  plus  animée,  au-dessus  de  ses  menaces  les  plus 
terribles  :  c'est  par  cet  esprit  généreux  que  l'Église  a  été 
fondée;  c'est  par  cet  esprit  qu'elle  s'est  nourrie  :  chrétiens, 
ne  l'éteignez  pas  :  Spiritum  nolite  extinguere.  Quand  on  tâche 
de  nous  détourner  de  la  droite  voie  du  salut,  quand  le 
monde  nous  veut  corrompre  par  ses  dangereuses  faveurs, 
et  par  le  poison  de  sa  complaisance,  pourquoi  n'osons-nous 
résister?  Si  nous  nous  vantons  d'être  chrétiens,  pourquoi 
craignons-nous  de  déplaire  aux  hommes?  et  que  ne  disons- 
nous  avec  les  apôtres  ce  généreux  «  Nous  ne  pouvons  pas?  » 
Mais  l'usage  de  cette  parole  ne  se  trouve  plus  parmi  nous  : 
il  n'est  rien  que  nous  ne  puissions  pour  satisfaire  notre 
ambition  et  nos  passions  déréglées.  Ne  faut-il  que  trahir 
notre   conseil  nce,  ne  faut-il  qu'abandonner  nos  amis,  ne 
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faut-il  qu°  violer  !ps  plus  saints  devoirs  que  la  religion 
nous  impose?  Posmmm,  nous  le  pouvons;  nous  pouvons 
tout  pour  notre  fortune,  nous  pouvons  tout  pour  nous 
agrandir  :  mais  s'il  faut  servir  Jésus-Christ,  s'il  faut  nous 
résoudre  de  nous  séparer  de  ces  objets  qui  nous  plaisent 
trop,  s'il  faut  rompre  ces  attachements  et  briser  ces  liens 
trop  doux,  c'est  alors  que  nous  commençons  de  ne  rien 
pouvoir  :  Non  possumus  :  «  Nous  ne  pouvons  pas.  »  Que 
sert  donc  de  dire  aujourd'hui  à  la  plupart  de  mes  audi> 
teurs  :  «  N'éteignez  pas  l'esprit  de  la  grâce?  »  Il  est  éteint, 
il  n'y  en  a  plus;  cet  esprit  de  fermeté  chrétienne  ne  se 
trouve  plus  dans  le  monde  :  c  est  pourquoi  les  vices  ne  sont 
pas  repris  ;  ils  triomphent,  tout  leur  applaudit  ;  et  de  ce 
grand  feu  du  christianisme,  qui  autrefois  a  embrasé  touf 
le  monde,  à  peine  en  reste-t-il  quelques  étincelles.  Tâchons 
donc  de  les  rallumer  en  nous-mêmes,  ces  étincelles  à  demi 
éteintes  et  ensevelies  sous  la  cendre. 

Chrétiens,  quoi  qu'on  nous  propose,  soyons  fermes  en 
Jésus-Christ,  et  dans  les  maximes  de  son  Évangile.  Pour- 
quoi veut-on  nous  intimider  par  la  perte  des  biens  du 
monde?  Tertullien  a  dit  un  bon  mot,  que  je  vous  prie 
d'imprimer  dans  votre  mémoire  :  Non  admittit  status  fidei 
nécessitâtes  *  :  «  La  foi  ne  connaît  point  de  nécessités.  » 
Vous  perdrez  ce  que  vous  aimez.  Est-il  nécessaire  que  je 
le  possède  ?  Votre  procédé  déplaira  aux  hommes.  Est-ii  né- 
cessaire que  je  leur  plaise?  Votre  fortune  sera  ruinée.  Est- 
il  nécessaire  que  je  la  conserve?  Et  quand  notre  vie  même 
serait  en  péril  ;  mais  l'infinie  bonté  de  mon  Dieu  n'expose 
pas  notre  lâcheté  à  des  épreuves  si  difficiles  :  quand  notre 
vie  même  serait  en  péril,  je  vous  le  dis  encore  une  fois,  la 
foi  ne  connaît  pas  de  nécessités;  il  n'est  pas  même  néces- 
saire que  vous  viviez:  mais  il  est  nécessaire  que  vous  ser- 
viez Dieu  :  et  quoi  qu'on  fasse,   quoi   qu'on   entreprenne, 
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que  l'on  tonne,  que  l'on  foudroie,  que  l'on  mêle  le  ciel 
avec  la  terre,  toujours  sera-t-il  véritable  qu'il  ne  peut  ja- 
mais y  avoir  aucune  nécessité  de  pécher  ;  «  puisqu'il  n'v 
a  parmi  les  fidèles  qu'une  nécessité,  qui  est  celle  de  ne  pé- 
cher pas  :  »  Nalla  est  nécessitas  delinquendi,  quibus  una  est 
nécessitas  non  delinquendi^.  Méditons  ces  fortes  maximes  de 
l'Évangile  de  Jésus-Christ;  mais  ne  songeons  pas  telle' 
ment  à  la  fermeté  chrétienne,  que  nous  oubliions  les  ten- 
dresses de  la  charité  fraternelle,  qui  est  la  seconde  partie 
de  l'esprit  du  christianisme. 

SECOND     POINT 

Il  pourrait  sembler,  chrétiens,  que  l'esprit  du  christia- 
nisme, en  rendant  nos  pères  plus  forts,  les  aurait  en  même 
temps  rendus  moins  sensibles,  et  que  la  fermeté  de  leur 
âme  aurait  diminué  quelque  chose  de  la  tendresse  de  leur 
charité.  Car,  soit  que  ces  deux  qualités,  je  veux  dire  la 
douceur  et  le  grand  courage,  dépendent  de  complexions 
différentes,  soit  que  ces  hommes  nourris  aux  alarmes, 
étant  accoutumés  de  longtemps  à  n'être  pas  alarmés  de 
leurs  périls,  ni  abattus  de  leurs  propres  maux,  ne  puissent 
pas  être  aisément  émus  de  tous  les  autres  objets  qui  les 
frappent,  nous  voyons  assez  ordinairement  que  ces  forts 
et  ces  intrépides  prennent  dans  les  hasards  de  la  guerre  je 
ne  sais  quoi  de  moins  doux  et  de  moins  sensible,  pour  ne 
pas  dire  de  plus  dur  et  de  plus  rigoureux. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  la  sorte  de  nos  généreux  chré- 
tiens :  ils  sont  fermes  contre  les  périls,  mais  ils  sont  ten- 
dres à  aimer  leurs  frères;  et  l'Esprit  tout-puissant  qui  les 
pousse  sait  bien  le  secret  d'accorder  de  plus  opposées  con- 
trariétés. C'est  pourquoi  nous  lisons  dans  les  Écritures  qu  v 
le  Saint-Esprit  forme  les  fidèles  de  doux  matières  bien  dif- 
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f6rentes.  Premièrement  il  les  fait  d'une  matière  molle  » 
quand  il  dit  par  la  bouche  d'Ézéchiel  :  Dabo  vobis  cor  car- 
neum^  ;  «  Je  vous  donnerai  un  cœur  de  chair;  »  et  il  les 
fait  aussi  de  fer  et  d'airain,  quand  il  dit  à  Jérémie  ;  a  Je 
t'ai  mis  comme  une  colonne  de  fer  et  comme  une  mu- 
raille d'airain  :  »  Dedi  te  in  columnam  ferream  et  in  mu- 
Tum  œreum  ^.  Qui  ne  voit  qu'il  les  fait  d'airain,  pour  résister 
k  tous  les  périls;  et  qu'en  môme  temps  il  les  fait  de  chair 
pour  être  attendris  par  la  charité?  Et  de  même  que  ce  feu 
terrestre  partage  tellement  sa  vertu  qu'il  y  a  des  choses 
qu'il  fait  plus  fermes,  et  qu'il  y  en  a  d'autres  qu'il  rend 
plus  molles,  il  en  est  à  peu  près  de  même  de  ce  feu  spiri- 
tuel qui  tombe  aujourd'hui.  Il  affermit  et  il  amollit,  mais 
d'une  façon  extraordinaire,  puisque  ce  sont  les  mêmes 
cœurs  des  disciples,  qui  semblent  être  des  cœurs  de  dia- 
mant par  leur  fermeté  invincible,  qui  deviennent  des 
cœurs  humains  et  des  cœurs  de  chair  par  la  charité  frater- 
nelle. C'est  l'effet  de  ce  feu  céleste  qui  se  repose  aujour- 
d'hui sur  eux.  Il  amollit  les  cœurs  des  fidèles,  il  les  a, 
pour  ainsi  dire,  fondus  :  il  les  a  saintement  mêlés  ;  et,  les 
faisant  couler  les  uns  dans  les  autres,  par  la  communica- 
tion de  la  charité,  il  a  composé  de  ce  beau  mélange  cette 
merveilleuse  unité  de  cœur,  qui  nous  est  représentée  dans 
les  Actes  en  ces  mots  :  Muîtitudinis  autem  credentium  erat 
cor  unum  et  anima  una^  :  «  Dans  toute  la  société  des  fidèles 
il  n'y  avait  qu'un  cœur  et  qu'une  âme;  »  c'est  ce  qu'il  nous 
faut  expliquer. 

Je  pourrais  développer  en  ce  lieu  les  principes  très-rele- 
vés de  cette  belle  théologie  qui  nous  enseigne  que  le  Saint- 
Esprit  étant  le  lien  étemel  du  Père  et  du  Fils,  c'est  à  lui 
qu'il  appartenait  d'être  le  lien  de  tous  les  fidèles;  et 
qu'ayant  une   force  d'unir   infinie,  il  les  a  unis  en  effet 

t.  Ezech.,  xxxvi,  S6. 
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d'une  manière  encore  plus  éLroite  que  n'est  celle  qui  ash 
semble  les  parties  du  corps.  Mais,  supposant  ces  vérités 
saintes,  et  ne  voulant  pas  entrer  aujourd'hui  dans  cette 
haute  théologie,  je  me  réduis  à  vous  proposer  une  maxime 
très- fructueuse  de  la  charité  chrétienne,  qui  résulte  de 
cette  doctrine  :  c'est  qu'étant  persuadés  par  les  Écritures 
que  nous  ne  sommes  qu'un  niême  corps  parlacharité,nous 
devons  nous  regarder,  non  pas  en  nous-mênies,  mais  dans 
l'unité  de  ce  corps,  et  diriger  par  cette  pensée  toute  notre 
conduite  à  l'égard  des  autres.  Expliquons  ceci  plus  distinc- 
tement, par  l'exemple  de  cette  Église  naissante  qui  fait  le 
sujet  de  tout  mon  discours. 

Je  remarque  donc  dans  les  Actes^  où  son  histoire  nous 
est  rapportée,  deux  espèces  de  multitude.  Quand  le  Saint- 
Esprit  descendit,  il  se  fit  premièrement  une  multitude  as- 
semblée  par  le  h':^uit  et  par  le  tumulte.  On  entend  du  bruit, 
on  s'assemble,  mais  quelle  est  cette  multitude?  Voici 
comme  l'appelle  le  texte  sacré,  «  une  multitude  confuse  :  » 
Convenu  multitudo  et  mente  confma  est^.  Toutes  les  pensées 
y  sont  différentes;  les  uns  disent  :  «  Qu'est-ce  que  ceci?  » 
les  autres  en  font  une  raillerie  ;  «  Ils  sont  ivres,  »  ils  ne  le 
sont  pas,  voilà  une  multitude  confuse.  Mais  je  vois,  quel- 
temps  après,  une  multitude  bien  autre,  une  multitude 
tranquille,  une  multitude  ordonnée,  où  tout  conspire  au 
même  dessein,  «  où  il  n'y  a  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  :  » 
Multitudinis  credentium  erat  cor  unum  et  anima  una.  D'o  i 
vient,  mes  sœurs,  cette  différence  ?  C'est  que,  dans  cette 
première  assemblée,  chacun  se  regarde  en  lui-môme  et 
prend  ses  pensées  ainsi  qu'il  lui  plaît,  suivant  les  mouve- 
ments dont  il  est  poussé  ;  de  là  vient  qu'elle^  sont  diver- 
ses, et  il  se  fait  une  multitude  confuse,  multitude  tumul- 
tueuse. Mais  dans  cette  multitude  des  nouveaux  croyants 
nul  ne  se  regarde  comme  détaché,  on  se  considère  comme 

4.  Act.,  u,  n,  12,  (So 
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dans  le  corps  où  l'on  se  trouve  avec  les  autres;  on  prenri 
un  esprit  de  société,  esprit  de  concorde  et  de  paix  ,  et  c'est 
l'esprit  du  christianisme  qui  fait  une  multitude  ordonnée, 
où  il  n'v  1  qu'un  cœur  et  qu'une  âme. 

Qui  pourrait  vous  dire,  mes  sœurs,  le  nombre  infini  d'ef- 
fets admirables  que  produit  cette  belle  considération  par 
laquelle  nous  nous  regardons,  non  pas  en  nous-mêmes, 
mais  en  l'unité  de  l'Église?  Mais  parmi  tant  de  grands 
effets,  je  vous  prie,  retenez-en  deux,  qui  feront  le  fruit  de 
cet  entretien  :  c'est  qu'elle  extermine  deux  vices,  qui  sont 
les  deux  pestes  du  christianisme,  l'envie  et  la  dureté  : 
l'envie,  qui  se  fâche  du  bien  des  autres;  la  dureté,  qui  est 
insensible  à  leurs  maux;  l'envie,  qui  nous  pousse  à  ruiner 
nos  frères,  et  l'esprit  d'intérêt,  qui  nous  rend  coupables  de 
la  misère  qu'ils  souffrent  par  un  refus  cruel. 

Et  premièrement,  chrétiens,  la  malignité  de  l'envie 
n'est  pas  capable  de  troubler  les  âmes  qui  savent  bien  se 
considérer  dans  cette  unité  de  l'Église  ;  et  la  raison  en  est 
évidente  :  car  l'envie  ne  naît  en  nos  cœurs  que  du  senti- 
ment de  notre  indigence,  lorsque  nous  voyons  dans  les 
autres  ce  que  nous  croyons  qui  nous  manque.  Or  si  nous 
voulons  nous  considérer  dans  cette  unité  de  l'Église,  il  ne 
reste  plus  d'indigence  ;  nous  nous  y  trouvons  infiniment 
riches,  par  conséquent  l'envie  est  éteinte.  Celle-là,  dites- 
vous,  a  de  grandes  grâces  :  elle  a  des  talents  extraordi- 
naires pour  la  conduite  spirituelle  :  la  nature  qui  s'en 
inquiète^  croit  que  son  éclat  diminue  le  nôtre  ;  quels  remè- 
des contre  ces  pensées  qui  attaquent  quelquefois  les  meil- 
leures âmes?  Ne  vous  regardez  pas  en  vous-mêmes,  c'est 
là  que  vous  vous  trouverez  indigents  :  ne  vous  compare?, 
nas  avec  les  autres,  c'est  là  que  vous  verrez  l'inégalité  ; 
mais  regardez  et  vous  et  les  autres  dans  l'unité  du  corps 
de  l'Église  :  tout  est  à  vous  dans  cette  unité,  et  par  la  fra- 
ternité chrétienne  tous  les  biens  sont  communs  entre  les 
ûdèles.  C'e«t  Cf   que  j'apprends  de  saint  Augustin  par  ces 
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excellentes  paroles  :  Mes  frères,  dit-il,  ne  vous  p'aignez 
pas  s'il  y  a  des  dons  qui  vous  manquent,  «  aimez  seule- 
«  ment  l'unité,  et  les  autres  ne  les  auront  que  pour  vous  :  » 
Si  amos  unitatem,  etiam  tibi  habet  quisquis  in  illa  habet  ali- 
quid^.  Si  la  main  avait  son  sentiment  propre,  elle  se  ré- 
jouirait de  ce  que  l'œil  éclaire,  parce  qu'il  éclaire  pour 
tout  le  corps  ;  et  l'œil  n'envierait  pas  à  la  main  ni  sa  force, 
ni  son  adresse,  qui  le  sauve  lui-même  en  tant  de  rencon- 
tres. Voyez  les  apôtres  du  Fils  de  Dieu  :  autrefois  ils 
étaient  toujours  en  querelle  au  sujet  de  la  primauté;  mais 
depuis  que  le  Saint-Esprit  les  a  faits  un  cœur  et  une  âme, 
ils  ne  sont  plus  jaloux  ni  contentieux.  Ils  croient  tous  par- 
ler par  saint  Pierre,  ils  croient  présider  avec  lui  ;  et  si  son 
ombre  guérit  les  malades,  toute  l'Église  prend  part  à  ce 
don  et  s'en  glorifie  en  Notre-Seigneur.  Ainsi,  mes  frères, 
dit  saint  Augustin,  ne  nous  regardons  pas  en  nous-mêmes, 
aimons  l'unité  du  corps  de  l'Église,  aimons-nous  nous- 
mêmes  en  cette  unité,  les  richesses  de  la  charité  frater- 
nelle suppléeront  le  défaut  de  notre  indigence;  et  ce  que 
nous  n'avons  pas  en  nous-mêmes  nous  le  trouverons  très- 
abondamment  dans  cette  unité  merveilleuse  :  Si  amas  uni- 
tatem,  etiam  tibi  habet  quisquis  in  illa  habet  aliquid.  Voilà  le 
moyen  d'exclure  l'envie.  ToUe  invidiam,  et  tuum  est  quod 
habeo  :  tollam  invidiam  et  meum  est  quod  habes*  :  «  Otez  l'en- 
vie, ce  que  j'ai  est  à  vous,  ce  que  vous  avez  est  à  moi; 
tout  est  à  vous  par  la  charité.  »  Dieu  vous  donne  des  grâces 
extraordinaires;  ah!  mon  frère,  je  m'en  réjouis,  j'y  veux 
prendre  part  avec  vous,  j'en  veux  môme  jouir  avec  vous 
dans  l'unité  du  corps  de  l'Église.  L'envie  seule  nous  peut 
rendre  pauvres,  parce  qu'elle  seule  nous  peut  priver  de 
cette  sainte  communication  des  biens  de  l'Église. 
Mais,  si  nous  avons  la  consolation  de  participer  aux  biens 
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i-e  nos  frères,  quelle  serait  notre  dureté  si  nous  ne  voulions 
pas  ressentir  leurs  maux?  et  c'est  ici  qu'il  faut  déplorer  le 
misérable  état  du  christianisme.  Avons-nenis  jamais  res- 
senti que  nous  sommes  les  membres  d'un  corps?  Qui  de 
nous  a  langui  avec  les  malades?  qui  de  nous  a  pâti  avec 
les  faibles?  qui  de  nous  a  souffert  avec  les  pauvres?  Quand 
je  considère,  fidèles,  les  calamités  qui  nous  environnent, 
la  pauvreté,  la  désolation,  le  désespoir  de  tant  de  familles 
ruinées,  il  me  semble  que  de  toutes  parts  il  s'élève  un  cri 
de  misère  à  l'entour  de  nous,  qui  devrait  nous  fendre  le 
cœur,  et  qui  peut-être  ne  frappe  pas  nos  oreilles.  Car,  ô  ri- 
che superbe  et  impitoyable!  si  tu  entendais  cette  voix, 
pourrait-elle  pas  obtenir  de  toi  quelque  retranchement  mé- 
diocre des  superfluités  de  ta  table?  Pourrait-elle  pas  obte- 
nir qu'il  y  eût  quelque  peu  moins  d'or  dans  ces  riches 
ameublements  dans  lesquels  tu  te  glorifies?  Et  tu  ne  sens 
pas,  misérable,  que  la  cruauté  de  ton  luxe  arrache  l'âme  à 
cent  orphelins,  auxquels  la  Providence  divine  a  assigné  la 
vie  sur  ce  fonds I 

Mais  peut-être  que  vous  me  direz  qu'il  se  fait  des  cha- 
rités dans  l'Église.  Chrétiens,  quelles  charités!  quelques 
misérables  aumônes,  faibles  et  inutiles  secours  d'une 
extrême  nécessité,  que  nous  répandons  d'une  main  avare, 
comme  une  goutte  d'eau  sur  un  grand  brasier,  ou  une 
miette  de  pain  dans  la  faim  extrême.  La  charité  ne  donne 
pas  de  ia  sorte  :  elle  donne  libéralement  ;  parce  qu'elle  sent 
la  misère,  parce  qu'elle  s'afflige  avec  l'affligé,  et  que,  sou- 
lageant le  nécessiteux,  elle-même  se  sent  allégée.  C'est  ainsi 
qu'on  vivait  dans  ces  premiers  temps  où  j'ai  tâché  aujour- 
d'hui de  vous  rappeler.  Quand  on  voyait  un  pauvre  en  l'É- 
glise, tous  les  fidèles  étaient  touchés  ;  aussitôt  chacun  s'ac- 
cusait soi-même,  chacun  regardait  la  misère  de  ce  pauvre 
membre  affligé  comme  la  honte  de  tout  le  corps,  et  comme 
un  reproche  sensible  de  la  dureté  des  particuliers  :  c'est 
pourquoi  ila  mettaient  leurs  biens  en  commun,  de  peur  qus 
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personne  ne  fût  coupable  de  i'iiidigftnce  de  l'un  do  sos 
frères  i.  Et  Ananias  ayant  méprisé  cette  loi,  que  la  clia- 
rité  avait  imposée,  il  fut  puni  exemplairement  comme  un 
infâme  et  comme  un  voleur,  quoiqu'il  n'eût  retenu  que  ppn 
propre  bien  :  de  là  vient  qu'il  est  nommé  par  saint  Ghry- 
sostome  le  «  voleur  de  son  propre  bien  :  »  Rerum  stia- 
rum  fur*.  Tremblons  donc,  tremblons,  chrétiens;  et  étant 
imitateurs  de  son  crime,  appréhendons  aussi  son  supplice, 

Et  que  l'on  ne  m'objecte  pas  que  nous  ne  sommes  plus 
tenus  à  ces  lois,  puisque  cette  communauté  ne  subsiste 
plus;  car,  quelle  est  la  honte  de  cette  parole!  sommes- 
nous  encore  chrétiens,  s'il  n'y  a  plus  de  communauté  entre 
nous?  Les  biens  ne  sont  plus  en  commun,  mais  il  sera  tou- 
jours véritable  que  la  charité  est  commune,  que  la  charité 
est  compatissante,  que  la  charité  regarde  les  autres.  Les 
biens  ne  sont  donc  plus  en  commun  par  une  commune  pos- 
session, mais  ils  sont  encore  en  commun  par  la  communi- 
cation de  la  charité  ;  et  la  providence  divine,  en  divisant 
les  richesses  aux  particuliers,  a  trouvé  ce  nouveau  secret 
de  les  remettre  en  commun  par  une  autre  voie,  lorsqu'elle 
en  commet  la  dispensation  à  la  charité,  qui  regarde  tou- 
jours l'intérêt  des  autres. 

Tel  est  l'esprit  du  christianisme;  phrét|ens,  n'éteignez 
pas  cet  esprit;  et  si  tout  le  monde  l'éteint,  âmes  saintes  et 
religieuses,  faites  qu'il  vive  du  moins  parmi  vous.  C'est 
dans  vos  saintes  sociétés  que  Ton  ^  voit  encore  une  image 
de  cette  communauté  chrétienne  que  le  Saint-Esprit  avait 
opérée  :  c'est  pourquoi  vos  maisons  ressemblent  au  ciel; 
et  comme  la  pureté  que  vous  professez  vous  égale  en  quel- 
que sorte  aux  saints  anges,  de  même  ce  qui  unit  vos  es- 
prits c'est  ce  qui  unit  aussi  les  esprits  célestes,  c'est-à-dire 
un  désir  argent  (i§  servir  votre  commua  maître  ;  vous  na- 
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y«s  toutes  qu'un  même  intérêt,  tout  est  commun  entre 
vous  ;  et  ce  mot  si  froid  de  mien  et  de  tien,  qui  a  fait  naî- 
tre toutes  les  querelles  et  tous  les  orocès,  est  exclu  de  votre 
unité.  Que  reste-t-il  dons  raamieuciut,  sinon  qu'ayant  chassé 
du  milieu  de  vous  la  semence  des  divisions,  vous  y  fassiez 
régner  cet  Esprit  de  paix  rrui  è.»?;!  ie  n-pu  !  de  votre  con- 
corde, rnppui  irr.mnable  dû  votre  loi,  et  le  gage  de  votre 
immorUiiit^  ?  Ameii, 


SERMON 
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LA  DIVINITE   DE   LA  RELIGION 


PBÉCEÉ  DEVANT   LA  COUS 


I.es  moyens  par  lesquels  elle  s'est  établie ,  la  sainteté  «•«  sa  morale  j 
si  bien  proportionnée  à  tous  les  besoins  de  l'homme,  preuves  évi- 
dentes de  sa  divinité.  Injustices  de  ses  contradicteurs,  infidélité 
des  chrétiens. 

Cœei  vident,  claudi  ambulant ,  leprosi 
mundantur,  surdi  audiunt,  mortui  resur- 
gunti  pauperes  evangelizantur  :  et  beatus 
•V  qui  non  fuerit  scandalisalus  in  me  ! 

Les  dveugles  voient,  les  boiteux  marchent, 
les  '.épreux  sontpuriâés,  les  sourds  eatend«iit, 
i':i  morts  ressuscitent,  l'Évangile  est  annoncé 
aux  pauvres  :  et  heureux  celui  qui  ne  sera  pas 
aeandalisé  à  mon  sujet  1 

Matth.,  XI,  e,  6. 


JéSQS-Chriat,  interrogé  dans  notre  Évangile  par  les  dis- 
ciples de  saint  Jean-Baptiste,  s'il  est  ce  Messie  que  l'on  at- 
tendait, et  co  Dieu  qui  devait  venir  en  personne  pour  sau- 
ver la  nature  humaine  :  Tti  es  qui  venturas  es  ?  «  Êtes- vous 
celui  qui  levez  venir?  »  leur  dit,  pour  toute  réponse,  qu'il 
fait  des  biens  infinis  au  monde,  et  que  le  monde  cepen- 
lant  se  soulève  unanimement  contre  lui.  Il  leur  raconte 
d'une  môme  suite  les  bienfaits  qu'il  répand,  et  les  contra- 
dictions qu'il  endure  ;  les  miracles  qu'il  fait ,  et  les  scan- 
dales qu'il  caaso  à  un  peuple  ingrat;  c'est-à-dire  qu'il 
donn-A  dUA  hommes,  pour  marque  de  divinité  en  aa  per- 
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sonne  sacrée,  premièrement  ses  bontés,  et  secondement 
leur  ingratitude. 

En  effet,  chrétiens,  il  est  véritable  que  Dieu  n'a  jamais 
cessé  d'être  bienfaisant,  et  que  les  hommes  aussi  de  leur 
côté  n'ont  jamais  cessé  d'être  ingrats  :  tellement  qu'il  pour- 
tciit  sembler,  tant  notre  méconnaissance  est  extrême,  que 
c'est  comme  un  apanage  de  la  nature  divine  d'être  infini- 
ment libérale  aux  hommes,  et  de  ne  trouver  toutefois  dans 
le  genre  humain  qu'une  perpétuelle  opposition  à  ses  vo- 
lontés, et  un  mépris  injurieux  de  toutes  ses  grâces. 

Saint  Pierre  a  égalé,  surpassé  en  deux  mots  les  éloges 
des  plus  pompeux  panégyriques,  lorsqu'il  a  dit  du  Sau- 
veur, «  qu'il  passait  en  bienfaisant  et  guérissant  tous  les 
oppressés  :  »  Pertramiit  benefaciendo  et  sanando  omnes  op- 
pressas 1.  Et  certes  il  n'y  a  rien  de  plus  magnifique  et  de 
plus  digne  d'un  Dieu,  que  de  laisser  partout  où  il  passe 
des  effets  de  sa  bonté  ;  que  de  marquer  tous  ses  pas  par  ses 
bienfaits  ;  que  de  parcourir  les  bourgades,  les  villes  et  les 
provinces,  non  par  ses  victoires,  comme  on  a  dit  des  con- 
quérants, car  c'est  tout  ravager  et  tout  détruire,  mais  par 
ses  libéralités. 

Ainsi  Jésus-Christ  a  montré  aux  hommes  sa  divinité 
comme  elle  a  accoutumé  de  se  déclarer,  à  savoir  par  se» 
grâces  et  par  ses  soins  paternels  ;  et  les  hommes  l'ont  traité 
aussi  comme  ils  traitent  la  divinité,  quand  ils  l'ont  payé, 
selon  leur  coutume,  d'ingratitude  et  d'impiété  :  Et  beatus 
est  qui  non  fuerit  scandalizatus  in  me! 

Voilà  en  peu  de  mots  ce  qui  nous  est  proposé  dans  notre 
Évangile  ;  mais,  pour  en  tirer  les  instructions,  il  faut  un 
plus  long  discours,  dans  lequel  je  ne  puis  entrer  qu'après 
avoir  imploré  le  secours  d'en  haut.  Ave. 

CoBci  vident,  claudi  ambulant,  ieprosi  mundantur  :  et  beatus 
est  qui  ncni  fuerit  scandalizatus  in  me!  *  Les  aveugles  voient, 
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les  boiteux  marchent,  les  lépreux  sont  purifiés  :  etbienhen- 
reux  est  celui  qui  n'est  point  scandalisé  en  moi  !  »  Ce  n'est 
plus  en  illuminant  les  aveugles,  ni  en  faisant  marcher  lea 
estropiés,  ni  en  purifiant  les  lépreux,  ni  en  ressuscitant  les 
morts,  que  Jésus-Christ  autorise  sa  mission,  et  fait  con- 
naître aux  hommes  sa  divinité.  Ces  choses  ont  été  faites 
durant  les  jours  de  sa  vie  mortelle,  et  il  les  a  continuées 
dans  sa  sainte  Église  tant  qu'il  a  été  nécessaire  pour  poser 
les  fondements  de  la  foi  naissante.  Mais  ces  miracles  sen- 
sibles, qui  ont  été  faits  parle  Fils  de  Dieu  sur  des  personnes 
particulières  et  pendant  un  temps  limité,  étaient  les  signes 
sacrés  d'autres  miracles  spirituels  qui  n'ont  point  de  bornes 
semblables,  ni  pour  les  temps,  ni  pour  les  personnes,  puis- 
qu'ils regardent  également  tous  les  hommes  et  tous  les 
siècles. 

En  effet,  ce  ne  sont  point  seulement  des  particuliers 
aveuglés,  estropiés  et  lépreux,  qui  demandent  au  Fils  de 
Dieu  le  secours  de  sa  main  puissante  ;  mais  plutôt  tout  le 
genre  humain,  si  nous  le  savons  comprendre,  est  ce  sourd 
et  cet  aveugle  qui  a  perdu  la  connaissance  de  Dieu,  et  ne 
peut  plus  entendre  sa  voix.  Le  genre  humain  est  ce  boi- 
teux qui,  n'ayant  aucune  règle  des  mœurs,  ne  peut  plus 
ni  marcher  droit,  ni  se  soutenir.  Enfin  le  genre  humain 
est  tout  ensemble  et  ce  lépreux  et  ce  mort  qui,  faute  de 
trouver  quelqu'un  qui  le  retire  du  péché,  ne  peut  ni  se  pu- 
rifier de  ses  taches,  ni  éviter  sa  corruption.  Jésus-Christ  a 
rendu  l'ouïe  à  ce  sourd  et  la  clarté  à  cet  aveugle,  quand  il 
a  fondé  la  foi  ;  Jésus-Christ  a  redressé  ce  boiteux,  quand 
il  a  réglé  les  mœurs;  Jésus-Christ  a  nettoyé  ce  lépreux  et 
ressuscité  ce  mort,  quand  il  a  établi  dans  sa  sainte  Église 
la  rémission  des  péchés.  Voilà  les  trois  grands  miracles 
par  lesquels  Jèsus-Christ  nous  mon^e  sa  divinité;  et  en 
voici  le  moyen. 

Quiconque  fait  voir  aux  hommes  une  vérité  souveraine 
et  toute-puissante,  une  droiture  infaillible,  une  bonté  sans 
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mesure,  fait  voir  en  même  temps  la  divinité.  Or  est-il  que 
le  Fils  de  Dieu  nous  montre  en  sa  personne  une  vérité  sou- 
veraine par  l'établissement  de  la  foi,  une  équité  infaillible 
par  la  direction  des  mœurs,  une  bonté  sans  mesure  par  la 
rémission  des  péchés?  Il  nous  montre  donc  sa  divinité. 
Mais  ajoutons,  s'il  vous  plaît,  pour  achever  l'explication  de 
notre  Évangile,  que  tout  ce  qui  prouve  la  divinité  de  Jésua- 
Ghrist  prouve  aussi  notre  ingratitude  :  Beatus  qui  non  fue^ 
rit  scandalizatiLS  in  me!  '(  Heureux  celui  qui  ne  sera  pas 
scandalisé  à  mon  sujet I  »  Tous  ses  miracles  nous  sont  un 
scandale;  toutes  ses  grâces  nous  deviennent  un  empêche- 
ment. Il  a  voulu,  chrétiens,  dans  la  foi  que  les  vérités  fus- 
sent hautes,  dans  la  règle  des  mœurs  que  la  voie  fût  droite, 
dans  la  rémission  des  péchés  que  le  moyen  fût  facile.  Tout 
cela  était  fait  pour  notre  salut  :  cette  hauteur  pour  nous 
élever,  cette  droiture  pour  nous  conduire,  cette  facilité 
pour  nous  inviter  à  la  pénitence.  Mais  nous  sommes  si  dé- 
pravés, que  tout  nous  tourne  à  scandale,  puisque  la  hau- 
teur des  vérités  de  la  foi  fait  que  nous  nous  soulevons 
contre  l'autorité  de  Jésus-Christ,  que  l'exactitude  de  la  rè- 
gle qu'il  nous  donne  nous  porte  à  nous  plaindre  de  sa  ri- 
gueur, et  que  la  facilité  du  pardon  nous  est  une  occasion 
d'abuser  de  sa  patience. 

PREMIER     POINT 

La  vérité  est  une  reine  qui  habite  en  elle-même  et  dans 
sa  propre  lumière,  laquelle  par  conséquent  est  elle-même 
son  trône,  elle-même  sa  grandeur,  elle-même  sa  félicité. 
Toutefois,  pour  le  bien  des  hommes,  elle  a  voulu  régner 
sur  eux,  et  Jésus-Christ  est  venu  au  monde  pour  établir 
cet  empire  par  la  foi  qu'il  nous  a  prêchée.  J'ai  prorais, 
messieurs,  de  vous  faire  voir  que  la  vérité  de  cette  foi  s'est 
établie  en  souveraine,  et  en  souveraine  toute-puissante  ;  et 
la  marque  assurée  que  je  vous  en  donne,  c'est  que,  sans  sê 
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croire  obligée  d'alléguer  aucune  raison,  et  sans  être  jamai? 
réduite  à  emprunter  aucun  secours,  par  sa  propre  autorité, 
par  sa  propre  force,  elle  a  fait  ce  qu'elle  a  voulu,  et  a  ré- 
gné dans  le  monde.  C'est  agir,  si  je  ne  me  trompe,  assez 
souverainement;  m.ais  il  faut  appuyer  ce  que  j'avance. 

J'ai  dit  que  la  vérité  chrétienne  n'a  point  cherché  son 
appui  dans  les  raisonnements  humains,  mais  qu'assurée 
d'elle-même,  de  son  autorité  saprême  et  de  son  origine 
céleste,  elle  a  dit,  et  a  voulu  être  crue  ;  elle  a  prononcé  ses 
oracles,  et  a  exigé  la  sujétion. 

Elle  a  prêché  une  Trinité,  mystère  inaccessible  par  sa 
hauteur;  elle  a  annoncé  un  Dieu  homme,  un  Dieu  anéanti 
Jusques  à  la  croix,  abîme  impénétrable  par  sa  bassesse. 
Gomment  a-t-elle  prouvé?  Elle  a  dit  pour  toute  raison  qu'il 
faut  que  la  raison  lui  cède,  parce  qu'elle  est  née  sa  sujette. 
Voici  quel  est  son  langage  :  Hœc  dicit  Bominus  :  «  Le  Sei- 
gneur a  dit.  »  Et  en  un  autre  endroit  :  Il  est  ainsi,  «  parce 
que  j'en  ai  dit  la  parole  :  »  Quia  verbum  ego  locutus  sum,  dicit 
Dominus  ^  Et  en  effet,  chrétiens,  que  peut  ici  opposer  la 
raison  humaine  ?  Dieu  a  le  moyen  de  se  faire  entendre,  il 
a  aussi  le  droit  de  se  faire  croire.  Il  peut,  par  sa  lumière 
infinie,  nous  montrer,  quand  il  lui  plaira,  la  vérité  à  dé- 
couvert ;  il  peut,  par  son  autorité  souveraine,  nous  obliger 
à  nous  y  soumettre,  sans  nous  en  donner  l'intelligence. 
Et  il  est  digne  de  la  grandeur,  de  la  dignité,  de  la  ma- 
jesté de  ce  premier  Être,  de  régner  su-r  tous  les  esprits, 
soit  en  les  captivant  par  la  foi,  soit  en  les  contentant  par 
la  claire  vue. 

Jésus-Christ  a  usé  de  ce  droit  royal  dans  l'établissement 
de  Bon  Évangile  ;  et,  comme  sa  sainte  doctrine  ne  s'est  point 
fondée  sur  les  raisonnements  humains,  pour  ne  point  dé- 
générer d'elle-même,  elle  a  aussi  dédaigné  le  soutien  de 
l'éloquence.  Il  est  vrai  que  les  saints  apôtres,  qui  ont  été 
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ses  prédicateurs,  ont  abattu  aux  pieds  de  Jésus  la  majesté 
des  faisceaux  romains,  et  qu'ils  ont  fait  trembler  dans  leurs 
tribunaux  les  juges  devant  lesquels  ils  étaient  cités.  «  Paul 
traite  devant  Félix  de  la  justice,  de  la  chasteté,  du  juge- 
ment à  venir  :  »  Disputante  illo  de  justitia,  et  castitate,  et  ju- 
dicio  futuro  (Félix  tremble),  quoique  infidèle  ;  nous  écou- 
tons sans  être  émus.  Lequel  est  le  prisonnier?  lequel  est 
^<e  juge?  Tremefactus  Félix  respondit  :  Quod  nunc  attinet, 
tade  ;  tempore  opportuno  accersam  <e  *  :  «  Félix  effrayé  ré- 
pondit :  C'est  assez  pour  cette  heure,  retirez-vous  ;  quand 
j'aurai  le  temps,  je  vous  mandsrai.  »  Ce  n'est  plus  l'accusé 
qui  demande  du  délai  à  son  juge,  c'est  le  juge  effrayé  qui 
en  demande  à  son  criminel.  Ainsi  les  saints  apôtres  ont 
renversé  les  idoles,  ils  ont  converti  les  peuples.  «  Enfin 
ayant  affermi,  dit  saint  Augustin,  leur  salutaire  doctrine, 
ils  ont  laissé  à  leurs  successeurs  la  terre  éclairée  par  une 
lumière  céleste.  »  Conflrmata  salubenHma  disciplina,  illumi- 
natas  terras  posteris  reliquerunt.  Mais  ce  n'est  point  par  l'art 
de  bien  dire,  par  l'arrangement  dea  paroles,  par  des  figures 
artificielles,  qu'ils  ont  opéré  tous  ces  grands  effets.  Tout  se 
fait  par  une  sewète  vertu  qui  persuade  contre  les  règles, 
ou  plutôt  qui  ne  persuade  pas  tant  qu'elle  captive  les  en- 
tendements; vertu  qui,  venant  du  ciel,  sait  se  conserver 
tout  entière  dans  la  bassesse  modeste  et  familière  de  leurs 
expressions,  et  dans  la  simplicité  d'un  style  qui  paraît  vul- 
gaire :  comme  on  voit  un  fleuve  rapide  qui  retient,  coulant 
dans  la  plaine,  cette  force  violente  et  impétueuse  qu'il  a 
acquise  aux  montagnes  d'où  il  tire  son  origine,  d'où  ses 
eaux  sont  précipitées. 

Concluons  donc,  chrétiens,  que  Jésus-Christ  h.  fondé  sol 
saint  Évangile  d'une  manière  souveraine  et  digne  d'un 
Dieu  ;  et  ajoutons,  s'il  vous  plaît,  que  c'était  k  plus  conve- 
nable aux  besoins  de  notre  nature.    Nous  avons  besoin, 
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parmi  nos  erreurs,  non  d'un  philosophe  qui  dispute,  miais 
d'un  Dieu  qui  nous  détermine  dans  la  recherche  de  la  vé- 
rité. La  voie  du  raisonnement  est  trop  lente  et  trop  incer- 
taine :  ce  qu'il  faut  chercher  est  éloigné  ;  ce  qu'il  faut  prou- 
ver est  indécis.  Cependant  il  s'agit  du  principe  môme  et 
du  fondem-ent  de  la  conduite,  sur  lequel  il  faut  être  résolu 
d'abord  :  il  faut  donc  nécessairement  en  croire  quelqu'un. 
Le  chrétien  n'a  rien  à  chercher,  parce  qu'il  trouve  tout 
dans  la  foi.  Le  chrétien  n'a  rien  à  prouver,  parce  que  la 
foi  lui  décide  tout,  et  que  Jésus-Christ  lui  a  proposé  de 
sorte  les  vérités  nécessaires,  que  s'il  n'egt  pas  capable  de 
les  entendre,  il  n'est  pas  moins  disposé  à  les  croire  :  Ta- 
lia  p&pulis  persuaderet^  credenda  saltem,  si  percipere  non  vo- 
lèrent *. 

Ainsi,  par  môme  moyen,  Dieu  a  été  honoré,  parce  qu'on 
l'a  cru,  comme  il  est  juste,  sur  sa  parole  ;  et  l'homme  a 
été  instruit  par  une  voie  courte,  parce  que,  sans  aucun  cir- 
cuit de  raisonnement,  l'autorité  de  la  foi  l'a  mené  dès  le 
premier  pas  à  la  certitude. 

Mais  continuons  d'admirer  l'auguste  souveraineté  de  la 
vérité  chrétienne.  Elle  est  venue  sur  la  terre  comme  une 
étrangère,  inconnue  et  toutefois  haïe  et  persécutée,  durant 
l'espace  de  quatre  cents  ans,  par  des  préjugés  iniques.  Ce- 
pendant, parmi  ces  fureurs  du  monde  entier  conjuré  con- 
tre elle,  elle  n'a  point  mendié  de  secours  humain.  Elle  s'est 
Çait  elle-même  des  défenseurs  intrépides  et  dignes  de  sa 
grandeur  qui,  dans  la  passion  qu'ils  avaient  pour  ses  inté- 
rêts, ne  sachant  que  la  confesser  et  mourir  pour  elle,  ont 
couru  à  la  mort  avec  tant  de  force,  qu'ils  ont  effrayé  leurs 
persécuteurs,  qu'à  la  fin  ils  ont  fait  honte  parleur  patience 
aux  lois  qui  les  condamnaient  au  dernier  supplice,  et  ont 
obligé  les  princes  à  les  révoquer  :  Orando^  patiendo,  cumpia 
tecuritate  moriendo,  leges  quibus  damnabatur  christiana  reli- 
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giû,  âTulescere  corapulerunt,  mutarique  fecerunt,  dit  éioquem  • 
ment  saint  Augustin  *. 

C'était  donc  le  conseil  de  Dieu  et  la  destinée  de  la  vérité, 
si  jo  puis  parler  de  la  sorte,  qu'elle  fût  entièrement  établie 
malgré  les  rois  de  la  terre,  et  que,  dans  la  suite  des  temps, 
elles  les  eût  premièrement  pour  disciples,  et  après  pour 
défenseurs.  Il  ne  les  a  point  appelés  quand  il  a  bâti  son 
Église.  Quand  il  a  eu  fondé  immuablement  et  élevé  jus- 
qu'au comble  ce  grand  édifice,  il  lui  a  plu  alors  de  les  ap- 
peler :  JS< /iM?ic  reges*  :  «  [Venez],  rois,  maintenant.  »  Il  lésa 
donc  appelés,  non  point  par  nécessité,  mais  par  grâce.  Donc 
l'établissement  de  la  vérité  ne  dépend  point  de  leur  assis- 
tance, ni  l'empire  de  la  vérité  ne  relève  point  de  leur  sceptre  : 
et  si  Jésus-Christ  les  a  établis  défenseurs  de  son  Évangile,  il 
le  fait  par  honneur  et  non  par  besoin  ;  c'est  pour  honorer  leur 
autorité  et  pour  consacrer  leur  puissance.  Cependant  sa  vé- 
rité sainte  se  soutient  toujours  d'elle-même  et  conserve  son 
indépendance.  Ainsi  lorsque  les  princes  défendent  la  foi, 
c'est  plutôt  la  foi  qui  les  défend;  lorsqu'ils  protègent  la  reli- 
gion, c'est  plutôt  la  religion  qui  les  protège  et  qui  est  l'appui 
de  leur  trône.  Par  où  vous  voyez  clairement  que  la  vérité  se 
sert  des  hommes,  mais  qu'elle  n'en  dépend  pas  :  et  c'est  ce 
qui  nous  paraît  dans  toute  la  suite  de  son  histoire.  J'appelle 
ainsi  l'histoire  de  l'Église  ;  c'est  l'histoire  du  règne  de  la 
vérité.  Le  monde  a  menacé,  la  vérité  est  demeurée  ferme; 
il  a  usé  de  tours  subtils  et  de  flatteries,  la  vérité  est  demeu- 
rée droite.  Les  hérétiques  ont  brouillé,  la  vérité  est  demeu- 
rée pure.  Les  schismes  ont  déchiré  le  corps  de  l'Église,  la 
vérité  est  demeurée  entière.  Plusieurs  ont  été  séduits, les 
faibles  ont  été  troublés,  les  forts  mêmes  ont  été  émus  ;  im 
Osius,  un  Origène,  un  Tertullien,  tant  d'autres  qui  pa- 
raissaient  l'appui  de    l'Église,  sont   tombés  avec  grand 


i.  De  Cit.  Deij  Ub.  Viil,  cap,  a, 
e.  P#.  t. 
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scandale  :  la  vérité  est  demeurée  toujours  immobile.  Qu'y 
a-t-il  donc  de  plus  souverain  et  de  plus  indépendant  que 
la  vérité,  qui  persiste  toujours,  immuable,  malgré  les 
menaces  et  les  caresses,  malgré  les  présents  et  les  pro- 
scriptions, malgré  \es  scbismes  et  les  hérésies,  malgré 
toutes  les  tentations  et  tous  les  scandales:  enfin,  au  milieu 
de  la  défection  de  ses  enfants  infidèles,  et  dans  la  chute 
funeste  de  ceux-là  même  qui  semblaient  être  ses  co- 
lonnes? 

Après  cela,  chrétiens,  quel  esprit  ne  doit  pas  céder  à 
une  autorité  si  bien  établie?  et  que  je  suis  étonné  quand 
j'entends  des  hommes  profanes  qui,  dans  la  nation  la 
plus  florissante  de  la  chrétienté,  s'élèvent  ouvertement 
contre  l'Évangile!  Les  entendrai-je  toujours  et  les  trouve- 
rai-je  toujours  dans  le  monde,  ces  libertins  déclarés, 
esclaves  de  leurs  passions,  et  téméraires  censeurs  des 
conseils  de  Dieu  ;  qui,  tout  plongés  qu'ils  sont  dans  les 
choses  basses,  se  mêlent  de  décider  hardiment  des  plus 
relevées?  Profanes  et  corrompus,  lesquels,  comme  dit 
saint  Jude,  «  blasphèment  ce  qu'ils  ignorent,  et  se  cor- 
rompent dans  «  ce  qu'ils  connaissent  naturellement  :  » 
Quœcunqtie  quidem  ignwant,  blasphémant;  quœcunque  autem 
nattiraliter,  tanquam  muta  animantia,  norunt,  in  kis  corrum- 
p?in](wr*.  Hommes  deux  fois  morts,  dit  le  môme  apôtre; 
morts  premièrement,  parce  qu'ils  ont  perdu  la  charité; 
morts  secondement,  parce  qu'ils  ont  môme  arraché  la  foi  : 
Arlm-es  infructuosœ^  eradicatœ,  bis  mortuœ*  :  «  Arbres  infruc- 
tueux et  déracinés,  »  qui  ne  tiennent  plus  à  l'Église  par 
aucun  lien.  ODieuI  les  verrai-je  toujours  triompher  dans 
les  compagnies,  et  empoisonner  les  esprits  par  leurs  rail- 
leries sacrilèges? 

Mais,  hommes  doctes  et  curieux,  si  vous  voulez  discute» 


I.    jMd.y  X. 
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l«  religion,  apportez-y  du  moins  de  la  gravité  et  le  poids 
que  la  matière  demande.  Ne  faites  point  les  plaisants  ma} 
à  propos,  dans  des  choses  si  sérieuses  et  si  vénérables.  Ces 
importantes  questions  ne  se  décident  pas  par  vos  demi- 
mots  et  par  vos  branlements  de  tête,  par  ces  fmes  raille- 
ries que  vous  nous  vantez  et  par  ce  dédaigneux  souris. 
Pour  Dieu,  comme  disait  cet  ami  de  Job  *,  ne  pensez  pas 
être  les  seuls  hommes,  et  que  toute  la  sagesse  soit  dans 
votre  esprit  oont  vous  nous  vantez  la  délicatesse,  fous  qui 
voulez  pénétrer  les  secrets  de  Dieu,  çà,  paraissez,  venez  en 
présence,  développez-nous  les  énigmes  de  la  nature  ;  choi- 
sissez ou  ce  qui  est  loin,  ou  ce  qui  est  près,  ou  ce  qui  est 
à  vos  pieds,  ou  ce  qui  est  bien  haut  suspendu  sur  vos 
têtes  I  Quoi  !  partout  votre  raison  demeure  atf'rêtée  !  par- 
tout ou  elle  gauchit,  ou  elle  s'égare,  ou  elle  succombe! 
Cependant  vous  ne  voulez  pas  que  la  foi  vous  prescrive  ce 
qu'il  faut  croire.  Aveugle,  chagrin  et  dédaigneux,  vous  ne 
voulez  pas  qu'on  vous  guide  et  qu'on  vous  donne  la  main. 
Pauvre  voyageur  égaré  et  présomptueux,  qui  croyez  savoir 
le  chemin,  qui  vous  refusez  la  conduite,  que  voulez-vous 
qu'on  vous  fasse?  Quoi!  voulez-vous  donc  qu'on  vous 
laisse  errer?  Mais  vous  vous  irez  engager  dans  des  détours 
Infinis,  dans  quelque  chemin  perdu;  vous  vous  jetterez 
dans  quelque  précipice.  Voulez-vous  qu'on  vous  fasse  en- 
tendre clairement  toutes  les  vérités  divines?  Mais  consi- 
dérez où  vous  êtes  et  en  quelle  basse  région  du  monde 
vous  avez  été  relégué.  Voyez  cette  nuit  profonde,  ces 
ténèbres  épaisses  qui  vous  environnent  :  la  faiblesse,  l'im- 
béciliité,  l'ignorance  de  votre  raison.  Concevez  que  ce  n'est 
pas  ici  la  région  de  l'intelligence.  Pourquoi  donc  ne  vou- 
lez-vous pas  qu'en  attendant  que  Dieu  se  montre  à  décou- 
vert ce  qu'il  est  la  foi  vienne  à  votre  secours,  et  vous  ap» 
prence  du  moins  ce  qu'il  en  faut  croira? 

i.  Job.,  xn.  i^ 
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Mais,  rn^'sgieurs,  c'est  assez  combattre  ces  esprits  pro- 
fanes et  témérairement  curieux.  Ce  n'est  pas  le  vice  le 
plus  commun,  et  je  vois  un  autre  malheur  bien  plus  uni- 
versel dans  la  cour.  Ce  n'est  point  cette  ardeur  inconsi- 
dérée de  vouloir  aller  trop  avant,  c'est  une  extrême  négli-- 
gence  de  tous  les  mystères.  Qu'ils  soient  ou  qu'ils  ne  soient 
pas,  les  hommes  trop  dédaigneux  ne  s'en  soucient  plus  et 
n'y  veulent  pas  seulement  penser;  ils  ne  savent  s'ils  croient 
ou  s'ils  ne  croient  pas  ;  tout  prêts  à  vous  avouer  ce  qu'il 
vous  plaira,  pourvu  que  vous  les  laissiez  agir  à  leur  mode 
et  passer  la  vie  à  leur  gré.  «  Chrétiens  eii  l'air,  dit  Tertul- 
lien,  et  fidèles  si  vous  voulez  :  »  Plerosque  in  ventum,  et  si 
placu&'it  christianos^.  Ainsi  je  prévois  que  les  libertins  et 
les  esprits  forts  pourront  être  décrédités,  non  par  aucune 
horreur  de  leurs  sentiments,  mais  parce  qu'on  tiendra  tout 
dans  l'indifférence,  excepté  les  plaisirs  et  les  alTaires. 
Voyons  si  je  pourrai  rappeler  les  hommes  de  ce  profond 
assoupissement,  en  leur  représentant  dans  mon  second 
point  la  beauté  incorruptible  de  la  morale  chrétienne. 

DEUXIÈME     POINT 

Grâce  à  la  miséricorde  divine,  ceux  qui  disputent  tous 
les  jours  témérairement  de  la  vérité  delà'  foi  ne  contestent 
pas  au  christianisme  la  règle  des  mœurs,  et  ils  demeurent 
d'accord  de  la  pureté  et  de  la  perfection  de  notre  morale. 
Mais  certes  ces  deux  grâces  sont  inséparables.  Il  ne  faut 
point  deux  soleils  non  plus  dans  la  religion  que  dans  la 
nature  ;  et  quiconque  nous  est  envoyé  de  Dieu  pour  nous 
éclairer  dans  les  mœurs,  le  même  nous  donnera  la  con- 
naissance certaine  des  choses  divines  qui  sont  le  fondement 
nécessaire  de  la  bonne  vie.  Disons  donc  que  le  Fils  de 
Dieu  nous  montre  beaucoup»  mieux  sa  divinité  eu  dirigiiant 

1.  P^orp.,  n»  t. 
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sans  erreur  la  vie  humaine,  qu'il  n'a  fait  en  redressant 
les  boiteux  et  faisant  marcher  les  estropiés.  Celui-là 
doit  être  plus  qu'homme,  qui ,  à  travers  de  tant  de  cou- 
tumes et  de  tant  d'erreurs,  de  tant  de  passions  com- 
pliquées et  de  tant  de  fantaisies  bizarres,  a  su  démêler 
au  juste  et  fixer  précisément  la  règle  des  mœurs.  Réfor- 
mer ainsi  le  genre  humain,  c'est  donner  à  l'homme  la  vie 
raisonnable  ;  c'est  une  seconde  création ,  plus  noble  en 
quelque  façon  que  la  première.  Quiconque  sera  le  chel 
de  cette  réformation  salutaire  au  genre  humain  doit  avoir 
à  son  secours  la  môme  sagesse  qui  a  formé  l'homme 
la  première  fois.  Enfin  c'est  un  ouvrage  si  grand,  que 
si  Dieu  ne  l'avait  pas  fait,  lui-môme  l'envierait  à  son 
auteur. 

Aussi  la  philosophie  l'a-t-elle  tenté  vainement.  Je  sais 
qu'elle  a  conservé  les  belles  règles  et  qu'elle  a  sauvé  les 
beaux  restes  du  débris  des  connaissances  humaines  ;  mais 
je  perdrais  un  temps  infini  si  je  voulais  raconter  toutes 
ses  erreurs.  iMlons  donc  rendre  nos  hommages  à  cette 
équité  infaillible  qui  nous  règle  dans  l'Évangile.  J'y  cours, 
suivez-moi,  mes  frères;  et  afin  que  je  vous  puisse  présen- 
ter l'objet  d'une  adoration  si  légitime,  permettez  que  je 
vous  trace  une  idée  et  comme  un  tableau  raccourci  de  lu 
morale  chrétienne. 

Elle  commence  par  le  principe.  Elle  rapporte  à  Dieu,  au- 
quel elle  nous  lie  par  un  amour  chaste,  l'homme  tout  en- 
tier, et  dans  sa  racine,  et  dans  ses  branches  et  dans  ses 
fruits,  c'est-à-dire  dans  sa  nature,  dans  ses  facultés,  dans 
toutes  ses  opérations.  Car,  comme  elle  sait,  chrétiens,  que 
le  nom  de  Dieu  est  un  nom  de  père,  elle  nous  demande 
l'amour;  mais  pour  s'accommoder  à  notre  faiblesse,  elle 
nous  y  prépare  par  la  crainte.  Ayant  donc  ainsi  résolu 
de  nous  attacher  à  IMeu  par  toutes  les  voies  possibles, 
elle  nous  apprend  quro  nous  devons  en  tout  temps  et  en 
foutes  choî:'?8  révérer  son  autorité,  croire  à  sa  parole,  dé- 
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pendre  de  sa  puissance,  nous  confier  en  sa  bonté,  craindre 
sa  Justice,  nous  abandonner  à  sa  sagesse,  espérer  son 
éternité. 

Pour  lui  rendre  le  culte  raisonnable  que  nous  lui  devons, 
elle  nous  apprend,  chrétiens,  que  nous  sommes  nous-raô-= 
mes  ses  victimes;  c'est  pourquoi  elle  noua  oblige  à  domp- 
ter nos  passions  emportées  et  à  mortifier  nos  sens,  trop 
subtils  séducteurs  de  notre  raison.  Elle  a  sur  ce  surjet  des 
précautions  inouïes.  Elle  va  éteindre  jusqu'au  fond  du 
cœur  Fétincellc  qui  peut  causer  un  embrasement.  Elle 
étouffe  la  colère,  de  peur  qu'en  s'aigrigsant  elle  ne  se 
tourne  en  haine  implacable.  Elle  n'attend  pas  à  ôter  l'épée 
à  l'enfant  après  qu'il  se  sera  donné  un  coup  mortel  ;  elle 
la  lui  arrache  des  mains  dès  la  première  piqûre.  Elle  re* 
tient  jusqu'aux  yeux,  par  une  extrême  jalousie  qu'elle  a 
pour  garder  le  cœur.  Enfin  elle  n'oublie  rien  pour  sou- 
mettre le  corps  h  l'esprit,  et  l'esprit  tout  entier  à  Dieu;  et 
c'est  là,  messieurs,  notre  sacrifice. 

Nous  avons  à  considérer  sous  qui  nous  vivons  et  avec 
qui  nous  vivons.  Nous  vivons  sous  l'empire  de  Dieu;  nous 
vivons  en  société  avec  les  hommes.  Après  donc  cette  pre- 
mière obligation  d'aimer  Dieu  comme  notre  souverain,  plus 
que  nous-mêmes,  s'ensuit  le  second  devoir  d'aimer 
l'homme,  notre  prochain,  en  esprit  de  société,  comme  nous- 
mêmes.  Là  se  voit  très-saintement  établie,  sous  la  protec- 
tion de  Dieu,  la  charité  fraternelle,  toujours  sacrée  et 
inviolable,  malgré  les  injures  et  les  intérêts;  là  l'aumône, 
trésor  de  grâces;  là  le  pardon  des  injures,  qui  nous  mé- 
nage celui  de  Dieu;  là  enfin  la  miséricorde  préférée  au 
sacrifice,  et  la  réconciliation  avec  son  frère  irrité,  néces- 
saire préparation  pour  approcher  de  Tautel.  Là,  dans  ime 
sainte  distribution  des  offices  de  la  charité,  on  apprend  à 
qui  on  doit  le  respect,  à  qui  l'obéissance,  à  qui  le  service, 
à  qui  la  protection,  à  qui  le  secours,  à  qui  la  condescen- 
dance,  à  qui   de  charitables  avertissements;  et  on  v<«t 
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qu'on  doit  la  justice  à  tous,  et  qu'on  ne  doit  faire  injure  à 
personne  non  plus  qu*à  soi-nrême, 

Voulez-vous  que  noua  passions  à  ce  que  Jésus-Christ  a 
institué  pour  ordonner  les  familles?  Il  ne  s'est  pas  contenté 
de  conserver  au  mariage  son  premier  honneur;  il  en  a  fait 
un  sacrement  de  la  religion  et  un  signe  mystique  de  sa 
chaste  et  immuable  union  avec  son  Église.  En  cette  sorte 
il  a  consacré  l'origine  de  notre  naissance.  Il  en  a  retranché 
la  polygamie,  qu'il  avait  permise  un  temps  en  faveur  de 
l'accroissement  de  son  peuple;  et  le  divorce,  qu'il  avait 
souffert  à  cause  de  la  dureté  des  cœurs.  Il  ne  permet  plus 
que  l'amour  s'égare  dans  la  multitude  ;  il  le  rétablit  dans 
son  naturel,  en  le  faisant  régner  sur  deux  cœurs  unis, 
pour  faire  découler  de  cette  union  une  concorde  invio- 
lable dans  les  familles  et  entre  les  frères.  Après  avoir 
ramené  les  choses  à  la  première  institution,  il  a  voulu 
désormais  que  la  plus  sainte  alliance  du  genre  humain  fût 
aussi  la  plus  durable  et  la  plus  ferme,  et  que  le  nœud 
conjugal  fût  indissoluble,  tant  par  la  première  force  de 
la  foi  donnée  q'ie  par  l'obligation  naturelle  d'élever  les 
enfants  communs,  gage  précieux  d'une  éternelle  corres- 
pondance. Ainsi  il  a  donné  au  mariage  des  fidèles  une 
forme  auguste  et  vénérable,  qui  honore  la  nature,  qui 
supporte  la  faiblesse,  qui  garde  la  tempérance,  qui  bride 
la  sensualité. 

Que  dirai-je  des  saintes  lois  qui  rendent  les  enfants  sou- 
mis et  les  parents  charitables,  puissants  instigateurs  à  la 
vertu,  aimables  censeurs  des  vices;  qui  répriment  la  li- 
cence a  sans  abattre  le  courage  I  »  lit  non  pusillo  animo 
fiant^.  Que  dirai-je  de  ces  belles  institutions  par  lesquelles 
et  les  maîtres  sont  équitables  et  les  serviteurs  affectionnés  ; 
Dieu  mÔMe,  tant  il  est  bon  et  tant  il  est  père,  s'étant 
chargé  de  leur  tenir   compte  de  leurs  services  Gdèlea? 
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«  Maîtres,  vous  avez  un  maître  au  ciel  *  ;  serviteurs,  servez 
comme  à  Dieu,  car  votre  récompenye  vous  est  assurée''.  « 
Qui  a  mieux  établi  que  Jésus-Glirist  l'autorité  des  princes, 
des  magistrats  et  des  puissances  légitimes?  Il  fait  un  de- 
voir de  religion  de  l'obéissance  qui  leur  est  du-e.  Ils 
régnent  sur  les  corps  par  la  force,  et  tout  au  plus  sur  les* 
cœurs  par  l'inclination  ;  il  leur  érige  un  trône  dans  les 
consciences,  et  il  met  sous  sa  protection  leur  autorité  ei 
leur  personne  sacrée.  C'est  pourquoi  Tertullien  dise  il,  au- 
trefois aux  ministres  des  empereurs  :  Votre  fonction  vous 
expose  à  beaucoup  de  haine  et  beaucoup  d'envie  ;  «  main- 
tenant vous  avez  moins  d'ennemis  à  cause  de  la  multi- 
tude des  chrétiens  :  »  Nunc  enim  pauciores  hostes  habetis 
prœ  muititudine  christianorum  *.  Réciproquement  il  enseigne 
aux  princes  que  le  glaive  leur  est  donné  contre  les  mé- 
chants, que  leur  main  doit  être  pesante  seulement  pour 
eux,  et  que  leur  autorité  doit  être  le  soulagement  du  far- 
deau des  autres. 

Le  voilà,  messieurs,  ce  tableau  que  je  vous  ai  promit  ; 
la  voilà  représentée  au  naturel  et  comme  en  raccourci, 
cette  immortelle  beauté  de  la  morale  chrétienne.  C'est  une 
beauté  sévère^  je  l'avoue;  je  ne  m'en  étonne  pas,  c'est 
qu'elle  est  chaste.  Elle  est  exacte  :  il  le  faut,  car  elle  est 
religieuse.  Mais  au  fond  quelle  plus  sainte  morale  1  quelle 
plus  belle  économique I .quelle  politique  plus  juste!  Celui- 
là  est  ennemi  du  genre  humain,  qui  contredit  de  si  saintes 
lois.  Aussi,  qui  les  contredit,  si  ce  n'est  des  hommes  pas- 
sionnés qui  aiment  mieux  corrompre  la  loi  que  de  rec- 
tifier leur  conscience;  et,  comme  dit  Salvien,  qui  ai- 
ment mieux  déclamer  contre  le  précepte  que  de  faire 
«  la  guerre  au  vice  ?  »  Mavult  quUihei  improbus  execrari 
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kgemy  quam  enmidare  mentem;  mavult  proecepta  odisse  quam 
viiia  *. 

Pour  moi,  je  me  donne  de  tout  mon  cœur  à  ces  saintes 
institutions.  Les  mœurs  seules  me  feraient  recevoir  la  foi. 
Je  crois  en  tout  à  celui  qui  m'a  si  bien  enseigné  à  vivre. 
La  foi  me  prouve  les  mœurs  ;  les  mœurs  me  prouvent  la 
foi.  Les  vérités  de  la  foi  et  la  doctrine  des  mœurs  sont 
choses  tellement  connexes  et  si  saintement  alliées,  qu'il  n'y 
a  pas  moyen  de  les  séparer*.  Jésus-Christ  a  fondé  les 
mœurs  sur  la  foi,  et,  après  qu'il  a  si  noblement  élevé  cet 
admirable  édifice,  serai-je  assez  téméraire  pour  dire  à  un 
si  sage  architecte  qu'il  a  mal  posé  les  fondements?  Au  con- 
traire ne  jugerai-jepas  par  la  beauté  manifeste  de  ce  qu'il 
me  montre,  que  la  même  sagesse  a  disposé  ce  qu'il  me 
cache? 

Et  vous,  que  direz-vous,  6  pécheurs?  En  quoi  ôtes-vous 
blessés,  et  quelle  partie  voulez-vous  retrancher  de  cette 
morale?  Vous  avez  de  grandes  difficultés  :  est-ce  la  raison 
qui  les  dicte,  ou  la  passion  qui  le?  suggère?  Hé!  j'entends 
bien  vos  pensées  :  hé  !  je  vois  de  quel  côté  tourne  votre 
cœur.  Voua  demandez  la  liberté.  Hé^  n'achevez  pas,  ne 
parlez  pas  davantage  ;  je  vous  entends  trop.  Cette  liberté  que 
vousdemandez,  c'est  une  captivité  misérable  de  votre  cœur. 
Souffrez  qu'on  vous  affranchisse  et  qu'on  rende  votre  cœur 
à  un  Dieu  à  qui  il  est,  et  qui  le  redemande  avec  tant  d'in- 
stance. Il  n'est  pas  juste,  mon  frère,  que  l'on  entame  la  loi 
en  faveur  de  vos  passions,  mais  plutôt  qu'on  retranche  de 
vos  passions  ce  qui  est  contraire  à  la  loi.  Car  autrement 
que  serait-ce?  chacun  déchirerait  le  précepte  :  Lacerata  est 
kx^.  11  n'y  a  point  d'homme  si  corrompu  à  qui  quelque 


1.  SaJv.,  lib.  IV,  Adv,  Avar.  (Édit.  Balui.) 

2.  Ici  M  trouve  le  mot  d'exemple  entre  deui  crochets  :  l'auteur  avait  sana 
âonte  dessein  d'appuyer  sa  propoàtioà  de  quelque  eiômple.  (Édit.  dfi  Défor)^ 
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péché  ne  déplaise.  Celui-là  est  naturellemeut  libéral  : 
tonnez,  fulminez  tant  qu'il  vous  plaira  contre  les  rapines, 
il  applaudira  à  votre  doctrine.  Mais  il  est  fier  et  ambitieux, 
il  lui  faut  laisser  venger  cette  injure,  et  envelopper  ses 
ennemis  ou  ses  concurrents  dans  cette  intrigue  dange- 
reuse. Ainsi  toute  la  loi  sera  mutilée,  et  nous  verrons, 
comme  disait  le  grand  saint  Hilaire  dans  un  autre  sujet, 
«  une  aussi  grande  variété  dans  la  doctrine,  que  nous  en 
voyons  dans  les  mœurs,  et  autant  de  sortes  de  fois  qu'il 
y  a  d'inclinations  différentes  :  »  Tôt  nunc  fides  existere,  quoi 
voluntates;  et  tôt  nobis  doctrinas  esse,  quoi  mores  *. 

Laissez-vous  donc  conduire  à  ces  lois  si  saintes,  et  faites- 
en  votre  règle.  Et  ne  me  dîtes  pas  qu'elle  est  trop  parfaite 
et  qu'on  ne  peut  y  atteindre.  C'est  ce  que  disent  les  lâches 
et  les  paresseux.  Ils  trouvent  obstacle  atout;  tout  leur 
paraît  impossible  ;  et  lorsqu'il  n'y  a  rien  à  craindre,  ils  se 
donnent  à  eux-mêmes  de  vaines  frayeurs  et  des  terreurs 
imaginaires  :  Dicit  piger  :  Léo  est  in  via  et  leœna  in  itineribiis  '. 
Dicit  piger  :  Léo  est  foriSj  in  medio  pkitearum  occidendus  sww»'. 
a  Le  paresseux  dit  :  Je  ne  puis  partir,  il  y  a  un  lion  sur 
ma  route  ;  la  lionne  me  dévorera  sur  les  grands  chemins. 
Le  paresseux  dit  :  Il  y  a  un  lion  dehors;  je  vais  être  tué 
au  milieu  de  la  place  publique.  » 

îl  trouve  toujours  des  difficultés,  et  il  ne  s'efforce  ja- 
mais d'en  vaincre  aucune.  En  effet,  vous  qui  nous  objectez 
que  la  loi  de  l'Évangile  est  trop  parfaite  et  surpasse  les 
forces  humaines,  avez-vous  jamais  essayé  de  la  pratiquer? 
Contez-nous  donc  vos  efforts  :  montrez-nous  les  démarches 
que  vous  avez  faites.  Avant  que  de  vous  plaindre  de  votre 
impuissance,  que  ne  commencez-vous  quelque  chose?  Lo 
second  pas,  direz-vous,  vous  est  impossible  :  oui,  si  vous 


I.  s.  Uilar.,  lib.  II,  ,id  C»n^taHL,  «<  4. 
1.  Prnr.,  XXVI,  n. 
3.  îbid  ,  Xïii,  13. 
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ne  faites  jamais  le  premier.  Commencez  donc  à  marcher, 
et  avancez  par  degrés.  Vous  verrez  les  choses  se  fa- 
ciliter, et  le  chemin  s'aplanir  manifestement  devant  vous. 
Mais  qu'avant  que  d'avoir  tenté,  vous  nous  disiez  tout  im- 
possible ;  que  vous  soyez  fatigué  et  harassé  du  chemin 
sans  vous  être  remué  de  votre  place,  et  accablé  d'un  tra- 
vail que  vous  n'avez  pas  encore  entrepris  :  c'est  une  lâ- 
cheté non-seulement  ridicule,  mais  insupportable.  Au 
reste,  comment  peut-on  dire  que  Jésus-Christ  nous  ait 
chargés  par-dessus  nos  forces,  lui  qui  a  eu  tant  d'égards 
à  notre  faiblesse,  qui  nous  offre  tant  de  secours,  qui  nous 
laisse  tant  de  ressources,  qui,  non  content  de  nous  retenir 
sur  le  penchant  par  le  précepte,  nous  tend  encore  la  main 
dans  le  précipice,  par  la  rémission  des  péchés  qu'il  nous 
présente? 

TROISIÈME     POINT 

Je  vous  confesse,  messieurs,  que  mon  inquiétude  est 
extrême  dans  cette  troisième  partie,  non  que  j'aie  peine  à 
prouver  ce  que  j'ai  promis  au  commencement,  c'est-à-dire 
l'infinité  de  la  bonté  du  Sauveur  ;  car  quelle  éloquence 
assez  sèche  et  assez  stérile  pourrait  manquer  de  parole? 
Qu'y  a-t-il  de  plus  facile,  et  qu'y  a-t-il,  si  je  puis  parler  de 
la  sorte,  de  plus  infini  et  de  plus  immense  que  cette  di- 
vine bonté,  qui  non-seulement  reçoit  ceux  qui  la  recher- 
chent, et  se  donne  tout  entière  à  ceux  qui  l'embrassent; 
mais  encore  rappelle  ceux  qui  s'éloignent,  et  ouvre  tou- 
jours des  voies  de  retour  à  ceux  qui  la  quittent?  Mais  les 
hommes  le  savent  assez;  ils  ne  le  savent  que  trop  pour 
leur  malheur.  Il  ne  faudrait  pas  publier  si  hautement  une 
vérité  de  laquelle  tant  de  monde  abuse.  Il  faudrait  le  dire 
aux  pécheurs  affligés  de  leurs  crimes,  aux  consciences 
abattues  et  désespérées.  Il  faudrait  démêler  dans  la  multi- 
tude quelque   kme  désolée,  et  lui  dire  à  roreille  et  en  se- 
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cret  :  «  Ah  !  Dieu  pardonne  sans  fin  et  sans  bornes  :  «  Mise- 
ricordiœ  ejus  non  est  numerus  ' .  Mais  c'est  lâcher  la  bride  à  la 
licence,  que  de  mettre  devant  les  yeux  des  pécheurs 
superbes  cette  bonté  qui  n'a  point  de  bornes  ;  et  c'est  multi- 
plier les  crimes  que  de  prêcher  ces  miséricordes  qui  sont 
innombrables  :  Misericordiœ  ejus  non  est  numerus. 

Et  toutefois,  chrétiens,  il  n'est  pas  juste  que  la  dureté  et 
l'ingratitude  des  hommes  ravissent  à  la  bonté  du  Sauveur 
les  louanges  qui  lui  sont  dues.  Élevons  donc  notre  voix,  et 
prononçons  hautement  que  sa  miséricorde  est  immense, 
L'homme  devait  mourir  dans  son  crime  ;  Jésus-Christ  est 
mort  en  sa  place.  Il  est  écrit  du  pécheur,  que  son  sang 
doit  être  sur  l'ui  ;  mais  le  sang  de  Jésus-Christ  et  le 
couvre  et  le  protège.  0  hommes!  ne  cherchez  plus  l'expia- 
tion de  vos  crimes  dans  le  sang  des  animaux  égorgés.  Dus- 
siez-vous  dépeupler  tous  vos  troupeaux  par  vos  hécatombes, 
la  vie  des  bêtes  ne  peut  point  payer  pour  la  vie  des 
hommes.  Voici  Jésus-Christ  qui  s'offre,  homme  pour  les 
hommes,  homme  innocent  pour  les  coupables,  homme 
Dieu  pour  de  purs  hommes  et  pour  de  simples  mortels. 
Vous  voyez  donc,  chrétiens,  non-seulement  l'égalité  dans 
le  prix,  mais  encore  la  surabondance.  Ce  qui  est  offert  est 
infini  ;  et  afin  que  celui  qui  offre  fût  de  môme  dignité,  lui- 
môme,  qui  est  la  victime,  il  a  voulu  aussi  être  le  pontife. 
Pécheurs,  ne  perdez  jamais  l'espérance.  Jésus-Christ  est 
mort  une  fois  ;  mais  le  fruit  de  sa  mort  est  éternel  :  Jésus- 
Christ  est  mort  une  fois,  mais  «  il  est  toujours  vi- 
vant, afin  d'intercéder  pour  nous,  »  comme  dit  le  divin 
apôtre*. 

il  y  a  donc  pour  rcus  dans  le  ciel  une  miséricorde  infi- 
nie; mais  pour  nous  être  appliquée  en  terre,  elle  est  toute 
communiquée  à  la  sainte  Église  dans  le  sacrement  de  péui- 


î.  Orat.  Mi4t.  pro  çrêtiar.  act. 
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tencC:  Car,  écoutez  les  paroles  de  l'institution  :  'ï  Tout  ce 
que  vDus  remettrez  sera  remis  :  tout  ce  que  vous  délierez 
sera  délié*.»  Vous  y  voyez  une  bonté  qui  n'a  point  de 
bornes.  C'est  en  quoi  elle  diiîère  d'avec  le  baptême.  «  Il  n'y 
a  qu'un  baptême,  »  dii  le  saint  apôtre,  et  il  ne  se  répète 
plus:  Vnus  Dominus,  uîii  fides,  unum  baptisim  *.  Les  portes 
ue  la  pônitence  sont  toujours  ouvertes.  Venez  dix  fois,  ve- 
nez cent  fois,  venez  mille  fois  :  la  puissance  de  l'Église 
n'est  point  épuisée.  Cette  parole  sera  toujours  véritable  : 
o  Tout  ce  que  vous  pardonnerez  sera  pardonné  '.  »  Je  ne 
vois  ici  ni  terme  prescrit,  ni  nombre  arrêté,  ni  mesure  dé- 
terminée. Il  y  faut  donc  reconnaître  une  bonté  infinie.  La 
fontaine  du  saint  baptême  est  appelée  dans  les  Écritures, 
delon  une  interprétation,  «  une  fontaine  scellée,  »  fans  si' 
gnatus^.  Vous  vous  y  lavez  une  fois;  on  la  referme,  on  la 
scelle  ;  il  n'y  a  plus  de  retour  pour  vous.  Mais  nous  avons 
dans  l'Église  une  autre  fontaine,  de  laquelle  il  est  écrit 
dans  le  prophète  Zacharie  :  «  En  ce  jour,  au  jour  du  Sau- 
veur, en  ce  jour  où  la  bonté  paraîtra  au  monde,  il  y  aura 
une  fontaine  ouverte  à  la  maison  de  David  et  aux  habi- 
tants de  Jérusalem,  pour  la  purification  du  pécheur  :  » 
In  die  illa  erit  fonfi  paiens  domui  David  et  habitantibus  Jen^- 
salem,  in  ablutione  peccaioris^ .  Ce  n'est  point  une  fontaine 
scellée,  qui  ne  s'ouvre  qu'avec  réserve,  qui  n'est  point  per- 
mise à  tous,  parce  qu'elle  exclut  à  jamais  ceux  qu'elle  a 
une  fois  reçus,  fons  signatus.  Celle-ci  est  une  fontaine  non- 
fc-eulement  publique,  mais  toujours  ouverte  :  Erit  fons  par 
te?is;  et  ouverte  indifféremment  à  tous  les  habitants  de  Jé- 
rusalem, à  tous  les  enfants  do  l'Église.  Elle  reçoit  toujours 
Les  pécheurs  :  à  toute  heur»  et  à  tous  moments,  les  lépreux 
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peuvent  venir  se  laver  dans  cette  fontaine  du  Sauveur, 
toujours  bienfaisante  et  toujours  ouverte. 

Mais  c'est  ici,  chrétiens,  notre  grande  infidélité;  c'est  ici 
que  l'indulgence  multiplie  les  crimes,  et  que  la  source  des 
miséricordes  devient  une  source  infinie  de  profanations  su- 
criléges.  Que  dirai-je  ici,  chrétiens,  et  avec  quels  termes 
assez  puissants  déplorerai-je  tant  de  sacrilèges  qui  infec- 
tent les  eaux  de  la  pénitence?  «  Eau  de  baptême,  que  tu  es 
heureuse,  disait  autrefois  Tertullien,  que  tu  es  heureuse, 
eau  mystique,  qui  ne  laves  qu'une  fois  !  »  Félix  aqua  quœ 
semel  ahluitî  «  qui  ne  sers  point  de  jouet  aux  pécheurs!  » 
Félix  aqwi  quœ  semel  ahluit,  quœ  ludibrio  peccatoribus  non 
est^l  C'est  le  bain  de  la  pénitence  toujours  ouvert  aux  pé- 
cheurs, toujours  prêt  à  recevoir  ceux  qui  retournent;  c'est 
ce  bain  de  miséricorde  qui  est  exposé  au  mépris  par  sa  fa- 
cilité bienfaisante,  dont  les  eaux  servent,  contre  leur  nature, 
à  souiller  les  hommes  :  quos  diluil  inquinat  ;  parce  que  la  faci- 
lité de  se  laver  fait  qu'ils  ne  craignent  point  de  salir  leur 
conscience.  Qui  ne  se  plaindrait,  chrétiens,  de  voir  cette  eau 
salutaire  si  étrangement  violée,  seulement  à  cause  qu'elle 
est  bienfaisante?  Qu'inventerai-je,  où  me  tournerai-je 
pour  arrêter  les  profanations  des  hommes  pervers,  qui  vont 
faire  malheureusement  leur  écueil  du  port? 

Les  pécheure  nous  savant  bien  dire  qu'il  ne  faut  que  ie 
repentir  pour  être  capable  d'approcher  de  c«tte  fontaine  de 
grâces.  En  vain  nous  disons  à  ceux  qui  se  confient  si  aveu- 
glément à  ce  repentir  futur  :  Ne  voulez-vous  pas  consi- 
dérer que  Dieu  a  bien  promis  le  pardon  au  repentir,  mais 
qu'il  n'a  pas  promis  de  donner  du  temps  pour  ce  sentiment 
nécessaire?  Cette  raison  convaincante  ne  fait  plus  d'effet, 
parce  qu'elle  est  trop  répétée.  Considérez,  mes  frères,  quel 
est  votre  aveuglement  :  vous  rendez  la  bonté  de  Dieu  com- 
plice de  votre  endurcissement.  C'est   ce   pôcbé  contre  le 

i.  De  Bapt;  a*  15. 
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Saint-Esprit,  contre  la  grâce  de  la  rémission  des  péchés. 
Dieu  n'a  plus  rien  à  faire  pour  vous  retirer  du  crime.  Vous 
poussez  à  bout  sa  miséricorde.  Que  peut-il  faire  que  de 
vous  appeler,  que  de  vous  attendre,  que  de  vous  tendre  les 
bras,  que  de  vous  offrir  le  pardon?  C'est  ce  qui  vous  rend 
hardis  dans  vos  entreprises  criminelles.  Que  faut-il  donp 
qu'il  fasse?  Et  sa  bonté  étant  épuisée  et  comme  surmontée 
par  votre  malice,  lui  reste-t-il  autre  chose  que  de  vous 
abandonner  à  sa  vengeance?  Hé  bien,  poussez  à  bout  la 
bonté  divine,  montjtrez-vous  fermes  et  intrépides  à  per- 
dre votre  àme;  ou  plutôt,  insensés  et  insensibles,  ha- 
sardez tout,  risquez  votre  éternité;  faites  d'un  repentir 
douteux  le  motif  d'un  crime  certain  :  quelle  fermeté  I  quel 
courage  1  mais  ne  voulez-vous  pas  entendre  combien  est 
étrange,  combien  insensée,  combien  monstrueuse  cette 
pensée  de  pécher  pour  se  repentir?  Obstupescite,  cœli,  super 
hoc  *  :  «  0  ciel  I  ô  terre  !  étonnez-vous  d'un  si  prodigieux 
«  égarement.  »  Les  aveugles  enfants  d'Adam  ne  craignent 
pas  de  pécher,  parce  qu'ils  espèrent  un  jour  en  être  fâchés! 
J'ai  lu  souvent,  dans  les  Écritures,  que  Dieu  envoie  aux 
pécheurs  l'esprit  de  vertige  et  d'étourdissement;  mais  je  Itj 
vois  clairement  dans  vos  excès.  Voulez-vous  vous  convertir 
quelque  jour,  ou  périr  misérablement  dans  l'impénitence? 
Choisissez,  prenez  parti.  Le  dernier  est  le  parti  des  dé- 
mons. S'il  vous  reste  donc  quelque  sentiment  du  christia- 
nisme, quelque  soin  de  votre  salut,  quelque  pitié  de  vous 
mêmes,  vous  espérez  vous  convertir;  et  si  vous  croyiez  que 
cette  porte  vous  fût  fermée,  vous  n'iriez  pas  au  crime  avec 
l'abandon  où  je  vous  vois.  Se  convertir,  c'est  se  repentir  : 
vous  voulez  donc  contenter  cette  passion  parce  que  vous 
espérez  vous  en  repentir?  Qui  a  jamais  ouï  parler  d'uu 
tel  prodige?  Est-ce  moi  qui  ne  m'entends  pas?  ou  bien  est* 
ce  votre  passion  qui   vous  enchante?  Aie   trompé-je  d&na 
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ma  pensée?  ou  bien  êtes-vous  aveugles  et  troublés  de  sen^ 
dans  la  vôtre?  Quand  est-ce  qu'on  s'est  avisé  de  faire  une 
chose  parce  qu'on  croit  s'en  repentir  quelque  jour? 
C'est  la  raison  de  s'en  abstenir  saps  doute;  j'ai  bien  ouï 
dire  souvent  :  Ne  faites  pas  cette  chose,  car  vous  vous  en 
repentirez. 

Mais,  ô  aveuglement  inouï,  ô  stupidité  insensée,  de  pé- 
eher  pour  se  repentir  1  Le  repentir  qu'on  prévoit  n'est-ii 
pas  naturellement  un  frein  au  désir  et  un  arrêt  h  la  vo- 
lonté? Mais  qu'an  homme  dise  en  lui-même  :  Je  me  déter- 
mine à  cette  action,  j'espère  d'en  avoir  regret,  et  je  m'en 
retirerais  sans  cette  pensée  ;  qu'ainsi  le  regret  prévu  de- 
vienne contre  sa  nature,  et  l'objet  de  notre  espérance,  et 
le  motif  de  notre  choix,  c'est  un  aveuglement  inouï,  c'es^ 
confondre  les  contraires,  c'est  changer  l'essence  des  choses. 
Non,  non,  ce  que  vous  pensez  n'est  ni  un  repentir  ni  une 
douleur  :  vous  n'en  entendez  pas  seulement  le  nom,  tant 
vous  êtes  éloignés  d'en  avoir  la  chose  1  Cette  douleur  qu'on 
désire,  ce  repentir  qu'on  espère  avoir  quelque  jour,  n'est 
qu'une  feinte  douleur  et  un  repentir  imaginaire.  N«  vous 
trompez  pas,  chrétiens,  il  n'est  pas  si  aisé  de  se  repentir. 
Pour  produire  un  repentir  sincère,  il  faut  renverser  son 
cœur  jusqu'aux  fondements,  déraciner  ses  inclinations 
avec  violence,  s'indigner  jmplacablcment  contre  ses  faibles- 
ses, s'arracher  de  vive  force  à  soi-même.  Si  vous  prévoyiez 
un  tel  repentir,  il  vous  serait  un  frein  salutaire.  Mais  le 
repentir  que  vous  attendez  n'est  qu'une  grimace  :  la  dou- 
leur que  vous  espérez,  une  illusion  et  une  chimère;  et 
vous  avez  sujet  de  craindre  que,  par  une  juste  punition 
d'avoir  si  étrangement  renversé  la  nature  de  k  pénitence, 
un  Dieu  méprisé  et  vengeur  de  ses  sacrements  profanés  ne 
vous  envoie,  en  sa  fureur,  non  le  peccavi  d'un  Dovid,  non 
les  regrets  d'un  saint  Pierre,  non  la  douleur  amôre  d'une 
Madeleine  ;  mais  le  regret  politique  d'un  Saùl ,  mais  la 
douleur  désespérée  d'un  Judas,  mais  le  repentir  stérile  d'un 
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Antiochus;  et  que  voua  ne  périssiez  malheureusement 
dans  votre  fausse  contrition  et  dans  votre  pénitence  impé- 
nitente. 

Vivons  donc,  mes  frères,  de  sorte  que  la  rémission  des 
péchés  ne  nous  soit  pas  un  scandale.  Rétablissons  les  cho- 
ses dans  leur  usage  naturel.  Que  la  pénitence  soit  péni- 
tence, un  remède  et  non  un  poison  ;  que  l'espérance  soit 
l'espérance,  une  ressource  à  la  faiblesse  et  non  un  appui  à 
l'audace;  que  la  douleur  soit  une  douleur;  que  la  repentir 
soit  un  repentir,  c'est-à-dire  l'expiation  des  péchés  passée 
et  non  le  fondement  des  péchés  futurs.  Ainsi  nous  arrive- 
rons par  la  pénitence  au  lieu  où  il  n'y  a  plus  ni  repentir  ni 
douleur,  mais  un  calme  perpétuel  et  une  paix  immuable 
[que  je  vous  souhaite],  au  ocm,  etc. 


SERMON 


L'UNITÉ    BE    L'ÉGLISE 


'^ttam  pulekra  tabemaculG  tua,  Jacoè 
et  ttntoria  tua,  Israël  ! 

Que  vos  teute«  sont  belles ,  A  enfants  de 
Jaoeb  t  que  vos  paTilIout,  A  Israélites,  «ont 
nerrei lieux  I  C'est  De  qne  dit  fialaam,  la» 
«pire  de  Dieu,  a  la  vne  du  camp  d'Iirttl 
dans  le  désert« 

(Nombres,  xxir,  1 ,  3,  S*  B.) 


Messeignburs, 

C'est  sans  doute  un  grand  spectacle  de  voir  l'Église 
ghrétienne  figurée  dans  les  anciens  Israélites,  la  voir,  dis- 
je,  sortie  de  l'Egypte  et  des  ténèbres  de  l'idolâtrie,  cher- 
chant la  terre  promise  à  travers  un  désert  immense,  où  elle 
ne  trouve  que  d'affreux  rochers  et  des  sables  brûlants  ; 
nulle  terre,  nulle  culture,  nul  fruit;  une  sécheresse  effroya- 
ble ;  nul  pain  qu'il  ne  lui  faille  envoyer  du  ciel  ;  nul  rafraî- 
chissement qu'il  ne  lui  faille  tirer  par  miracle  du  sein 
d'une  roche  ;  toute  la  nature  stérile  pour  elle,  et  aucun  bien 
que  par  grâce  :  mais  ce  n'est  pas  ce  qu'elle  a  de  plus  sur- 
prenant. Dans  l'horreur  de  cette  vaste  solitude,  on  la  voit 
environnée  d'ennemis;  ne  marchant  jamais  qu'en  bataille; 


i.  Ce  «ermon  fat  prêché  à  l'ouverture  de  rassemblée  générale  du  clergé  de 
France  le  9  novembre  1681 ,  à  la  messe  solennelle  du  Saint-Esprit,  dans  l'églite 
des  (irands-Augustias. 
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ne  logeant  que  sous  des  tentes;  toujours  prête  à  déloger  et 
à  combattre  :  étrangère  que  rien  n'attache,  que  rien  ne 
contente;  qui  regarde  tout  en  passant,  sans  vouloir  jamais 
s'arrêter  ;  heureuse  néanmoins  dans  cet  éiat,  tant  à  cause 
des  consolations  qu'elle  reçoit  durant  le  voyage,  qu'à  cause 
du  glorieux  et  immuable  repos  qui  sera  la  fin  de  sa 
course.  Voilà  l'image  de  l'Église  pendant  qu'elle  voyage  sur 
la  terre. 

Balaam  la  voit  dans  le  désert  :  son  ordre,  sa  discipline, 
ses  douze  tribus  rangées  sous  leurs  étendards;  Dieu,  son 
chef  invisible,  au  milieu  d'elle  ;  Aaron,  prince  des  prêtres 
et  de  tout  le  peuple  de  Dieu,  chef  visible  de  l'Église  sous 
l'autorité  de  Moïse,  souverain  législateur  et  figure  de 
Jésus-Christ  ;  le  sacerdoce  étroitement  uni  avec  la  magis- 
trature :  tout  en  paix  par  le  concours  de  ces  deux  puis- 
sances ;  Goré  et  ses  sectateurs,  ennemis  de  l'ordre  et  de  la 
paix,  engloutis  à  la  vue  de  tout  le  peuple,  dans  la  terre 
soudainement  entr'ouverte  sous  leurs  pieds,  et  ensevelie 
tout  vivants  dans  les  enfers.  Quel  spectacle  1  quelle  assem- 
blée I  Quelle  beauté  de  l'Église  !  Du  haut  d'une  montagne, 
Bâî^aam  la  voit  tout  entière  ;  et,  au  lieu  de  la  maudire 
comme  on  l'y  voulait  contraindre,  il  la  bénit.  On  le  dé- 
tourne, on  espère  lui  en  cacher  la  beauté,  en  lui  montrant 
ce  grand  corps  par  un  coin  d'où  il  ne  puisse  en  découvri 
qu'une  partie  ;  et  il  n'est  pas  moins  transporté,  parce  qafi 
voit  cette  partie  dans  le  tout,  avec  toute  la  convenaace  et 
toute  la  proportion  qui  les  assortit  l'un  avec  l'autre.  Ainsi, 
de  quelque  côté  qu'il  la  considère,  il  est  hors  de  lui;  et 
ravi  en  admiration,  il  s'écrie  :  Quampulchra  tabernacula  tua,, 
Jacob,  et  tentoria  tua,  Israël!  «  Que  vous  êtes  admirables 
sous  vos  tentes,  enfants  de  Jacob!  »  quel  ordre  dans 
votre  camp!  quelle  merveilleuse  beauté  paraît  dans  ces 
pavillons  si  sagement  arrangés!  et  si  vous  causez  tant 
d'admiration  sous  vos  tentes  et  dans  votre  marche,  que 
çera-ca  quynd  vous  serez  établis  dans  votre  patrie  ! 
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11  n'est  pas  possible,  mes  frères,  qu'à  la  vue  de  cette  au- 
guste assemblée  vous  n'entriez  dans  de  pareils  sentiments. 
Une  des  plus  belles  parties  de  l'Église  universelle  se  pré- 
sente à  vous.  C'est  l'Église  gallicane,  qui  vous  a  tous  en- 
gendrés en  Jésus-Christ  :  Église  renommée  dans  tous  les 
siècles,  aujourd'hui  représentée  par  tant  de  prélats  que 
vous  voyez  assistés  de  l'élite  de  leur  clergé,  et  tous  ensem- 
ble prêts  à  vous  bénir,  prêts  à  vous  instruire  selon  l'ordre 
qu'ils  en  ont  reçu  du  ciel.  C'est  en  leur  nom  que  je  vous 
parle  ;  c'est  par  leur  autorité  que  je  vous  prêche.  Qu'elle 
est  belle,  cette  Église  gallicane,  pleine  de  science  et  de 
vertu  1  mais  qu'elle  est  belle  dans  son  tout,  qui  est  l'Église 
catholique;  et  qu'elle  est  saintement  et  inviolablement  unie 
à  son  chef,  c'est-à-dire  au  successeur  de  saint  Pierre  1  Oh  î 
que  cette  union  ne  soit  pas  troublée!  que  rien  n'altère  cette 
paix  et  cette  unité  où  Dieu  habite  I 

Esprit  saint,  Esprit  pacifique  qui  faites  habiter  les  frères 
unanimement  dans  votre  maison,  affermissez-y  la  paix.  La 
paix  est  l'objet  de  cette  assemblée  :  au  moindre  bruit  de 
division  nous  accourons  effrayés,  pour  unir  parfaitement 
le  corps  de  l'Église,  le  père  et  les  enfants,  le  chef  et  les 
membres,  le  sacerdoce  et  l'empire.  Mais  puisqu'il  s'agit 
d'unité,  commençons  à  nous  unir  par  des  vœux  communs, 
et  demandons  tous  ensemble  la  grâce  du  Saint-Esprit  par 
l'inlercession  de  la  sainte  Vierge.  Ave* 

MsSIS&tGNBURâ, 

^  rtegarde,  et  fais  selon  le  modèle  qui  t'a  été  montré  sur 
la  montagne.  »  C'est  ce  qui  fut  dit  à  Moïse,  lonsqu'il  eut 
ordre  de  construire  le  tabernacle  ^  Mais  saint  Paul  nous 
avertit  *  que  ce  n'est  point  ce  tabernacle  bâti   de   main 

i.  Exod.,  XXV,  40. 
t.  Ueb.,  nu,  9. 
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d'homme  qui  doilt  être  travaillé  avec  tant  de  soin,  et  formi^ 
sur  ce  beau  modèle  :  c*eBt  le  vrai  tabernacle  de  Dieu  et  des 
hommes;  c'est  l'Église  catholique,  où  Dieu  habite,  et  dont 
le  plan  est  fait  au  ciel.  C'est  aussi  pour  cette  raison  que 
saint  Jean  voyait  dans  V Apocalypse  la  «  sainte  cité  de  Jéru- 
salem*, »  et  l'Église,  qui  commençait  à  s'établir  par  toute 
la  terre;  il  la  voyait,  dis-je,  descendre  du  ciel.  C'est  laque 
les  desseins  en  ont  été  pris  :  «  Regarde,  et  fais  selon  le 
modèle  qui  t'a  été  montré  sur  cette  montagne.  » 

Mais  pourquoi  parler  de  saint  Jean  et  de  Moïse?  écoutons 
Jésus-Christ  lui-môme.  Il  nous  dira  qu'il  ne  fait  «  rien  que 
ce  qu'il  voit  faire  à  son  Père*.  »  Qu'a-t-il  donc  vu,  chré- 
tiens, quand  il  a  formé  son  Église  ?  qu'a-t-il  vu  dans  la 
lumière  éternelle  et  dans  les  splendeurs  des  saints  où  il  a 
été  engendré  devant  l'aurore?  C'est  le  secret  de  l'Époux,  et 
nul  autre  que  l'Époux  ne  le  peut  dire. 

«  Père  saint,  je  vous  recommande  ceux  que  vous  m'avez 
donnés;  »  je  vous  recommande  mon  Église:  «  gardez-les 
en  votre  nom,  afin  qu'ils  soient  un  comme  nous*;  »  et 
encore  :  «  Gomme  vous  êtes  en  moi,  et  moi  en  vous,  ô  mon 
Pèrel  ainsi  qu'ils  soient  un  en  nous.  Qu'ils  soient  un 
comme  nous;  qu'ils  soient  un  en  nous*  :  »  je  vous  en- 
tends, ô  Sauveur  I  vous  voulez  faire  votre  Église  belle,  vous 
commencez  par  la  faire  parfaitement  une  :  car  qu'est-ce 
que  la  beauté,  sinon  un  rapport,  une  convenance,  et  enlin 
une  espèce  d'unité?  Rien  n'est  plus  beau  que  la  nature  di- 
vine, où  le  nombre  même,  qui  ne  subsiste  que  dans  les 
rapport?  mutuels  de  trois  Personnes  égales,  se  termine  en 
une  parfaite  unité.  Après  la  Divinité,  rien  n'est  plus  beau 
que  l'Église,  où  l'unité  divine  est  représentée.  «  Un  comme 
nous,  un  en  nous  :  regardez,  et  faites  suivant  ce  oioaèie*  s 


1.  Apoe.,  œ,  19. 
i.  Joaan-,  ▼,  iv. 
t.  Ibid.,  xvn.  H, 
4    Ibid.,  SI,  n. 


90  SERMON 

Une  si  grande  lumière  nous  éblouirait  :  desceDdone,  el 
considérons  l'unité  avec  la  beauté  dans  les  chœurs  des 
anges.  La  lumière  s'y  distribue  sans  se  diviser  :  elle  passe 
d'un  ordre  à  un  autre,  d'un  chœur  à  un  autre  avec  une 
parfaite  correspondance,  parce  qu'il  y  a  une  parfaite  subor- 
dination. Les  anges  ne  dédaignent  pas  de  se  soumettre  aux 
archanges,  ni  les  archanges  de  reconnaître  les  puissances 
supérieures.  C'est  une  armée  où  tout  marche  avec  ordre  ; 
et  comme  disait  ce  patriarche,  «  c'est  ici  le  camp  de  Dieu  *.  » 
C'est  pourquoi,  dans  ce  combat  donné  dans  le  ciel,  on  nous 
représente  «  Michel  et  ses  anges  contre  Satan  et  ses  anges'.» 
Il  y  a  un  chef  dans  chaque  parti  ;  mais  ceux  qui  disent  avec 
saint  Michel  :  «  Qui  égale  Dieu?  »  triomphent  des  orgueil- 
leux qui  disent  :  Qui  nous  égale  ?  et  les  anges  victorieux  de- 
meurent unis  à  leur  Créateur  sous  le  chef  qu'il  leur  a  donné. 
0  Jésus,  qui  n'êtes  pas  moins  le  chef  des  anges  que  celui 
des  hommes,  «  regardez,  et  faites  selon  son  modèle  ;  »  que 
la  sainte  hiérarchie  de  votre  Église  soit  formée  sur  celle 
des  esprits  célestes.  Car,  comme  dit  saint  Grégoire  *,  «  si  la 
seule  beauté  de  l'ordre  fait  qu'il  se  trouve  tant  d'obéis- 
sance où  il  n'y  a  point  de  péché,  combien  plus  doit-il  y 
avoir  de  subordination  et  de  dépendance  parmi  nous,  où 
le  péché  mettrait  tout  en  confusion  sans  ce  secours!  » 

Selon  cet  ordre  admirable,  toute  la  nature  angélique  n 
ensemble  une  immortelle  beauté;  et  chaque  troupe,  chaque 
chœur  des  anges  a  sa  beauté  particulière,  inséparable  de 
celle  du  tout.  Cet  ordre  a  passé  du  ciel  à  la  terre  ;  et  je 
vous  ai  dit  d'abord  qu'outre  la  beauté  de  l'Église  univer- 
selle, qui  consiste  dans  l'assemblage  du  tout,  chaque 
Église  placée  dans  un  si  beou  tout,  avec  une  justesse  par- 
faite, a  sa  grâce  particulière.  Jusqu'ici  tout  nous  est  com- 
mun avec  les  saints  anges  :  mais  saint  Grégoire  nous  a  fait 

•..  Gènes.,  xxxii,  2. 

2,  Apoc,  xu,  7. 

I,  S.  Greg.,  Epiai.,  lib.  V,  epist  lw. 
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remarquer  que  le  péché  n'est  point  parmi  eux  ;  c'est  pour- 
quoi la  paix  y  règne  éternellement.  Cette  cité  bienheu- 
reuse, d'où  les  superbes  et  les  factieux  ont  été  bannis,  où 
il  n'est  resté  que  les  humbles  et  les  pacifiques,  ne  craint 
plus  d'être  divisée.  Le  péché  est  parmi  nous:  malgré  notre 
infirmité,  l'orgueil  y  règne,  et  Mrant  tout  à  soi,  il  nous 
arme  les  uns  contre  les  autres.  L'Église  donc,  qui  porte  en 
son  sein,  dans  ce  secret  principe  d'orgueil  qu'elle  ne  cesse 
de  réformer  dans  ses  enfants,  une  éternelle  semence  de 
division,  n'aurait  point  de  beauté  durable,  ni  de  véritable 
unité,  si  elle  ne  trouvait  dans  son  unité  des  moyens  de  s'y 
affermir,  quand  elle  est  menacée  de  division. 

Écoutez,  voici  le  mystère  de  l'unité  catholique,  et  le 
principe  immortel  de  la  beauté  de  l'Église.  Elle  est  belle  et 
une  dans  son  tout  ;  c'est  ma  première  partie,  où  nous  ver- 
rons la  beauté  de  tout  le  corps  de  l'Église  :  belle  et  une  en 
chaque  membre  ;  c'est  ma  seconde  partie,  où  nous  verrons 
la  beauté  particulière  de  l'Église  gallicane  dans  ce  beau 
tout  de  l'Église  universelle  :  belle  et  une,  d'une  beauté  et 
d'une  unité  durables;  c'est  ma  dernière  partie,  où  nous 
verrons  dans  le  sein  de  l'unité  catholique  des  remèdes 
pour  prévenir  les  moindres  eommencemeiits  de  division  et 
de  trouble.  Que  de  grandeur  et  que  de  beauté  !  mais  que  de 
force,  que  de  majesté,  que  de  vigueur  dans  l'Église!  Car 
ne  croyez  pas  que  je  parle  d'une  beauté  superficielle  qui 
trompe  les  yeux.  La  vraie  beauté  vient  de  la  santé  :  ce  qui 
rend  l'Église  forte,  la  rend  belle  ;  son  unité  la  rend  belle, 
son  unité  la  rend  forte.  Voyons  donc,  dans  son  unité,  et  sa 
beauté  et  sa  force:  heureux  si,  l'ayant  vue  belle  première- 
ment dans  son  tout,  et  ensuite  dans  la  partie  à  laquelle 
nous  nous  trouvons  immédiatement  attachés,  nous  travail- 
lons à  finir  jusqu'aux  moindres  dissensions  qui  pourraient 
défigurer  une  beauté  si  parfaite.  Ce  sera  le  fruit  de  ce  dis- 
cours, et  c'est  sans  doute  le  plus  digne  objet  qu'on  puisse 
proposer  à  un  si  grand  auditoire. 
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PREMIER    POINT 


J'ai,  messieurs,  à  vous  prêcher  un  grand  mystère  ;  c'e«t 
le  mystère  de  l'unité  de  l'Église.  Unie  au  dedans  par  le 
Saint-Esprit,  elle  a  encore  un  lien  commun  de  sa  com- 
munion extérieure,  et  doit  demeurer  unie  par  un  gouver- 
nement où  l'autorité  de  Jésus-Christ  soit  représentée.  Ainsi 
l'unité  garde  l'unité;  et  sous  le  sceau  du  gouvernement 
ecclésiastique  l'unité  de  l'esprit  est  conservée.  Quel  est  ce 
gouvernement?  quelle  en  est  la  forme?  Ne  disons  rien  de 
nous-mêmes  :  ouvrons  l'Évangile,  l'Agneau  a  levé  lessceaux 
de  ce  sacré  livre,  et  la  tradition  de  l'Église  atout  expliqué. 

Nous  trouverons  dans  l'Évangile  que  Jésus-Christ,  vou- 
lant commencer  le  mystè.re  de  l'unité  dans  son  Église, 
parmi  tous  ses  disciples  en  choisit  douze;  mais  que  voulant 
consommer  le  mystère  de  l'unité  dans  la  môme  Église, 
parmi  les  douze  il  en  choisit  un.  «  Il  appela  ses  disciples,» 
dit  l'Évangile  *  :  les  voilà  tous  ;  «  et  parmi  eux  il  en 
choisit  douze.  »  Voilà  une  première  séparation  et  les 
apôtres  choisis.  Et  voici  les  noms  des  douze  apôtres  :  le 
«  premier  est  Simon,  qu'on  appelle  Pierre.  *  »  Voilà  dans 
une  seconde  séparation,  saint  Pierre  mis  à  la  tête,  et 
appelé  par  cette  raison  du  nom  de  Pierre,  «  que  Jésus- 
Christ,  dit  saint  Marc  *,  lui  avait  donné,  »  pour  préparer^ 
comme  vous  verrez,  l'ouvrage  qu'il  méditait  d'élever  tout 
r  on  édifice  sur  cette  pierre. 

Tout  ceci  n'est  encore  qu'un  commencement  du  mystère 
de  l'unité.  Jésus-Christ,  en  le  commençant,  parlait  encore 
à  plusieurs  :  «  Allez,  prêchez,  je  vous  envoie  ;  Ite,  prœdi" 
mte,  mitto  vos  *  ,*  mais  quand  il  veut  mettre  la  dernière 


1.  Luc,  VI,  is. 

ï.  Mattfi.,  X,  S. 

i.  Marc,  in,  16. 

4.  Matlh..  X,  6,  7.  t«. 
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main  au  mystère  de  l'unité,  il  ne  parle  plus  à  plusieurs,  il 
désigne  Pierre  personnellement  par  le  nouveau  nom  qu'il 
lui  a  donné;  c'est  un  seul  qui  parle  à  un  seul  :  Jésus-Christ 
fils  de  Dieu  à  Simon  fils  de  Jonas;  Jésus-Christ,  qui  est  la 
vraie  pierre,  et  fort  par  lui-même,  à  Simon,  qui  n'est 
pierre  que  par  la  force  que  JéFus-Christ  lui  communique  . 
c'est  à  lui  que  Jésus-Christ  parle  ;  et  en  lui  parlant  il  agit 
en  lui,  et  y  exprime  le  caractère  de  sa  fermet;^.  :  «  Et  moi. 
dit-il*,  je  te  dis  à  toi  :  Tu  es  Pierre,  et,  ajoute-t-il,  sur 
cette  pierre  j'établirai  mon  Église;  et,  conclut- il,  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle.  »  Pour 
le  préparer  à  cet  honneur,  Jésus-Christ,  qui  sait  que  la  foi 
que  l'on  a  en  lui  est  le  fondement  de  son  Église,  inspire  à 
Pierre  une  foi  digne  d'être  le  fondement  de  cet  admirable 
édifice  :  «  Vous  êtes  le  fils  du  Dieu  vivant  ».  »  Par  cette 
haute  prédication  de  la  foi,  il  s'attire  l'inviolable  promesse 
quile  fait  le  fondement  de  l'Église.  La  parole  de  Jésus-Christ, 
qui  de  rien  fait  ce  qu'il  lui  plaît,  donne  cette  force  à  un 
mortel.  Qu'on  ne  dise  point,  qu'on  ne  pense  point  que  ce 
ministère  de  saint  Pierre  finisse  avec  lui  :  ce  qui  doit  ser- 
vir de  soutien  à  une  Église  éternelle  ne  peut  jamais  avoir 
de  fin.  Pierre  vivra  dans  ses  successeurs;  Pierre  parlera 
toujours  dans  sa  chaire  :  c'est  ce  que  disent  les  Pères;  c'est 
ce  que  confirment  six  cent  trente  évoques  au  concile  de 
Chalcédoine^. 

Jésus-Christ  ne  parle  pas  sans  effet.  Pierre  portera  par- 
tout avec  lui,  dans  cette  haute  prédication  de  la  foi,  le  fon- 
denaent  des  Églises  ;  et  voici  le  chemin  qu'il  lui  faut  faire. 
Par  Jérusalem,  la  cité  sainte,  où  Jésus-Christ  a  paru,  où 
a  l'Église  devait  commencer*  »  pour  lontinuer  la  succes- 
sion du  peuple  de  Dieu,  où  Piene  par  conséquent  devait 


i.  Matth.,  XVI,  iSfe 
J.  Ibid.,  (6. 

3.  Conc.  Choie.,  art  ,  ii^  m;  Relat.  ad  Laotu 

4.  Lue..  TTTY.  n. 


94  SERMON 

être  longtemps  chef  de  la  parole  et  de  la  conduite,  d'où  il 
allait  visitarrt  les  Églises  persécutées*,  et  les  confirmant 
dans  la  foi  ;  où  il  fallait  que  le  grand  Paul,  Paul  revenu  du 
troisième  ciel,  le  vînt  voir'  :  non  pas  Jacques,  quoiqu'il  y 
fût;  un  si  grand  apôtre,  «  frère  du  Seigneur',  »  évêque  de 
Jérusalem,  appelé  le  Juste,  et  également  respecté  par  les 
chrétiens  et  par  les  Juifs  :  ce  n'était  pas  lui  que  Paul  devait 
venir  voir  ;  mais  il  est  venu  voir  Pierre,  et  le  voir,  selon  la 
force  de  l'original,  comme  on  vient  voir  une  chose  pleine 
«le  merveilles,  et  digne  d'être  recherchée,  «  le  contempler, 
l'étudier,  dit  saint  Jean  Ghrysostome*,  et  le  voir  comme 
plus  grand  aussi  bien  que  comme  plus  ancien  que  lui,  » 
dit  le  môme  Père  :  le  voir  néanmoins ,  non  pour  être  in- 
struit, lui  que  Jésus-Christ  instruisait  lui-môme  par  une  ré- 
vélation si  expresse  ;  mais  afin  de  donner  la  forme  aux 
siècles  futurs,  et  qu'il  demeurât  établi  à  jamais  que  quel- 
que docte,  quelque  saint  qu'on  soit,  fût-on  un  autre  saint 
Paul,  il  faut  voir  Pierre  :  par  cette  sainte  cité  et  encore  par 
Antioche,  la  métropolitaine  de  l'Orient;  mais  ce  n'est  rien, 
la  plus  illustre  Église  du  monde,  puisque  c'est  là  que  le  nom 
de  chrétien  a  pris  naissance  :  vous  l'avez  lu  dans  lesjlctes^; 
Église  fondée  par  saint  Barnabe  et  par  saint  Paul,  mais  que 
la  dignité  de  Pierre  oblige  à  le  reconnaître  pour  son  premier 
pasteur,  l'histoire  ecclésiastique  en  fait  foi  ;  où  il  fallait  que 
Pierre  vîns,  quand  elle  se  fut  distinguée  des  autres  par  une 
si  éclatante  profession  du  christianisme,  et  que  sa  chaire  à 
Antioche  fît  une  solennité  dans  les  Églises  :  par  ces  deux 
villes,  illustres  dans  l'Église  chrétienne  par  des  caractères 
si  marqués,  il  fallait  qu'il  vînt  à  Rome  plus  illustre  encore, 
Rome,  le  chef  de  l'idolâtrie  aussi  bien  que  de  l'empire; 
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mais  Rome,  qui,  pour  signaler  le  triomphe  de  Jésas-Ghrist, 
est  prédestinée  à  être  le  chef  delà  religion  et  de  l'Église, 
doit  devenir  par  cette  raison  la  propre  Église  de  saint 
Pierre;  et  voilà  où  il  faut  qu'il  vienne,  par  Jérusalem  et 
par  Antioche. 

Mais  pourquoi  voyons-nous  ici  l'apôtre  saint  Paul?  Le 
mystère  en  serait  long  à  déduire.  Souvenez-vous  seule- 
ment du  grand  partage  où  l'univers  fut  comme  divisé  entre 
Pierre  et  Paul;  où  Pierre,  chargé  de  tout  en  général  par  sa 
primauté,  et  par  un  ordre  exprès  chargé  des  gentils  qu'il 
avait  reçus  en  la  personne  de  Cornélius  le  Centurion*,  ne 
laisse  pas,  pour  faciliter  la  prédication,  de  se  charger  du 
soin  spécial  des  Juifs,  comme  Paul  se  chargea  du  soin 
spécial  des  gentils^.  Puisqu'il  fallait  partager,  il  fallait 
que  le  premier  eût  les  aînés;  que  le  chef,  à  qui  tout  se 
devait  unir,  eût  le  peuple  sur  lequel  le  reste  doit  être  enté, 
et  que  le  vicaire  da  Jésus-Christ  eût  le  partage  de  Jésus- 
Christ  môme.  Mais  ce  n'est  pas  encore  assez  ;  et  il  faut 
que  Rome  revienne  au  partage  de  saint  Pierre  ;  car  encore 
que,  comme  chef  de  la  gentilité,  elle  fût  plus  que  toutes 
les  autres  villes  comprise  dans  le  partage  de  l'apôtre  des 
gentils,  comme  chef  de  la  chrétienté,  il  faut  que  Pierre  y 
fonde  l'Église.  Ce  n'est  pas  tout;  il  faut  que  la  commis- 
sion extraordinaire  de  Paul  expire  avec  lui  à  Rome,  et  que, 
réunie  à  jamais,  pour  ainsi  parler,  à  la  chaire  suprême  de 
Pierre,  à  laquelle  elle  était  subordonnée,  elle  élève  l'Église 
romaine  au  comble  de  l'autorité  et  de  la  gloire.  Disons 
encore  :  quoique  ces  deux  frères,  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  nouveaux  fondateurs  de  Rome,  plus  heureux  comme 
plus  unis  que  ses  deux  premiers  fondateurs,  doivent  con- 
sacrer ensemble  l'Église  romaine,  quelque  grand  que  soit 
tûint  Paul,  en  science,  en  dons  spirituels,  en  charité,  en 
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lourage,  encore  qu'il  ait  «  travaillé  plus  qub  toug  les  autres 
apôtres  *  »,  et  qu'il  paraisse  étonné  lui-même  de  ses 
grandes  révélations*  et  de  l'excès  de  ses  lumières,  il  faut 
que  la  parole  de  Jésus-Christ  prévale  :  Rome  ne  sera  pas 
la  chaire  de  saint  Paul,  mais  la  chaire  de  saint  Pierre  ; 
c'est  sous  ce  titre  qu'il  sera  plus  assurément  que  jamais  le 
chef  du  monde.  Et  qui  ne  sait  ce  qu'a  chanté  le  grand 
saint  Prosperil  y  a  plus  de  douze  cents  ans'  :  «  Rome,  'i 
siège  de  Pierre,  devenue  sous  ce  titre  le  chef  de  l'ordre 
pastoral  dans  tout  l'univers,  s'assujettit  par  la  religion 
ce  qu'elle  n'a  pu  subjuguer  par  les  armes?  »  Que  volon- 
tiers nous  répétons  ce  sacré  cantique  d'un  Père  de  l'Église 
gallicane!  c'est  le  cantique  de  la  paix,  où,  dans  la  gran- 
deur de  Rome,  l'unité  de  toute  l'Église  est  célébrée. 

Ainsi  fut  établie  et  fixée  à  Rome  la  chaire  éternelle. 
C'est  cette  Église  romaine  qui,  enseignée  par  saint  Pierre 
et  ses  successeurs,  ne  connaît  point  d'hérésie.  Les  dona- 
tistes  affectèrent  d'y  avoir  un  siège  ^  et  crurent  se  sauver 
par  ce  moyen  du  reproche  qu'on  leur  faisait  que  la  chaire 
d'unité  leur  manquait  :  mais  la  chaire  de  pestilence  ne  put 
subsister,  ni  avoir  de  succession  auprès  de  la  chaire  de 
vérité.  Les  manichéens  se  cachèrent  quelque  temps  dans 
cette  Église'  :  les  y  découvrir  seulement  a  été  les  en  ban- 
nir pour  jamais.  Ainsi  les  hérésies  ont  pu  y  passer,  mais 
non  pas  y  prendre  racine.  Que  contre  la  coutunie  de  tous 
leurs  prédécesseurs,  un  ou  deux  souverains  pontifes,  ou 
par  violence,  ou  par  surprise,  n'aient  pas  assez  constam- 
ment soutenu  ou  assez  pleinement  expliqué  la  doctrine  de  la 
foi  ;  consultés  de  toute  la  terre,  et  répondant  durant  tant 
siècles  à  toutes  sortes  de  questions  de  doctrine,  de  discipling, 
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de  cérémonieB,  qu'une  seule  de  leurs  réponses  se  trouve 
notée  par  la  souveraine  rigueur  d'un  concile  œcuménique  : 
ces  fautes  particulières  n'ont  pu  faire  aucune  impression 
dans  la  chaire  de  saint  Pierre.  Un  vaisseau  qui  fend  les 
eaux  n'y  laisse  pas  moins  de  vestiges  de  son  passage.  C'est 
Pierre  qui  a  failli,  mais  qu'un  regard  de  Jésus  ramène 
aussitôt  1  ;  et  qui,  avant  que  le  Fils  de  Dieu  lui  déclare  sa 
faute  future,  assuré  de  sa  conversion,  reçoit  l'ordre  de 
confirmer  ses  frères»  :  et  quels  frères?  Les  apôtres;  les 
colonnes  mômes  :  combien  plus  les  siècles  suivants  !  Qu'a 
servi  à  l'hérésie  des  monothélites  d'avoir  pu  surprendre 
un  pape?  l'anathème  qui  lui  a  donné  le  premier  coup  n'en 
est  pas  moins  parti  de  cette  chaire,  qu'elle  tenta  vaine- 
ment d'occuper  ;  et  le  concile  sixième  ne  s'en  est  pas  écrié 
avec  moins  de  force  :  «  Pierre  a  psirlé  par  Agathon'.  » 
Toutes  les  autres  hérésies  ont  reçu  du  môme  endroit  le 
coup  mortel.  Ainsi  l'Église  romaine  est  toujours  vierge;  la 
foi  romaine  est  toujours  la  foi  de  l'Église  ;  on  croit  toujours 
ce  qu'on  a  cru  ;  la  môme  voix  retentit  partout  ;  et  Pierre 
demeure  dans  ses  successeurs  le  fondement  des  fidèles. 
C'est  Jésus-Christ  qui  l'a  dit;  et  le  ciel  et  la  terre  passe- 
ront plutôt  que  sa  parole. 

Mais  voyons  encore,  en  un  mot,  la  suite  de  cette  parole. 
Jésus-Christ  poursuit  son  dessein;  et  après  avoir  dit  à 
Pierre,  éternel  prédicateur  de  la  foi  :  o  Pu  es  Pierre,  et  sur 
cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église*,  »  il  ajoute  :  «  et  je  te 
donnerai  les  clefs  du  royaume  des  ci  eux.  »  Toi  qui  as  la 
prérogative  de  la  prédication  de  la  foi,  tu  auras  aussi  les 
clefs  qui  désignent  l'autoricé  du  gouvernement.  «  Ce  que 
tu  lieras  sur  la  terre,  sera  lié  dans  le  ciel  ;  et  ce  que  tu 
délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel.  ■  Tout  est 
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soumis  à  ces  clefs  ;  tout,  mes  frères,  rois  tï  peuples,  pas- 
teurs et  troupeaux  :  nous  le  publions  avec  joie  ;  car  nous 
aimons  l'unité,  et  nous  tenons  à  gloire  notre  obéissance. 
C'est  à  Pierre  qu'il  est  ordonné  premièrement  «  d'aimer 
plus  que-  tous  les  autres  apôtres,  »  et  ensuite  de  «  paître  » 
et  gouverner  tout,  «  et  les  agneaux  et  les  brebis  *,  »  et  les 
petits  et  les  mères,  et  les  pasteurs  mômes  :  pasteurs  à 
l'égard  des  peuples,  et  brebis  à  l'égard  de  Pierre,  ils  hono- 
rent en  lui  Jésus-Christ,  confessant  aussi  qu'avec  raison 
on  lui  demande  un  plus  grand  amour,  puisqu'il  a  plus  de 
dignité  avec  plus  de  charge;  et  que  parmi  nous,  sous  la 
discipline  d'un  maître  tel  que  le  nôtre,  il  faut,  selon  sa 
parole,  «  que  le  premier  soit  comme  lui,  par  la  charité,  le 
serviteur  de  tous  les  autres'.  » 

Ainsi  saint  Pierre  paraît  le  premier  en  toutes  manières  : 
le  premier  à  confesser  la  foi';  le  premier  dans  l'obligation 
d'exercer  l'amour*  ;  le  premier  de  tous  les  apôtres  qui  vit 
Jésus-Christ  ressuscité  des  morts  *,  comme  il  en  doit  être 
le  premier  témoin  devant  tout  le  peuple*;  le  premier  quand 
il  fallut  remplir  le  nombre  des  apôtres  '  ;  le  premier  qui 
confirma  la  foi  par  un  miracle";  le  premier  à  convertir  les 
Juifs*;  le  premier  à  recevoir  les  gentils'*  ;  le  premier  par- 
tout :  mais  je  ne  puis  pas  tout  dire.  Tout  concourt  à  établir 
sa  primauté  ;  oui,  mes  frères,  tout,  jusqu'à  ses  fautes,  qui 
apprennent  à  ses  successeurs  à  exercer  une  si  grande  puis- 
sance avec  humilité  et  condescendance.  Car  Jésus-Christ  mï 
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le  seul  pontife  qui,  au-dessus,  dit  saint  Paul»,  du  péché  et 
de  rignoi'ance,  n'a  pu  ressentir  la  faiblesse  humaine  que 
dans  la  mortalité,  ni  apprendre  la  compassion  que  par  ses 
souffrances.  Mais  les  pontifes  ses  vicaires,  qui  tous  les  jours 
disent  avec  nous  :  «  Pardonnez-nous  nos  fautes,  »  appren- 
nent à  compatir  d'une  autre  manière,  et  ne  se  glorifient 
pas  du  trésor  qu'ils  portent  dans  un  vaisseau  si  fragile. 

Mais  une  autre  faute  de  Pierre  donne  une  autre  leçon  à 
toute  l'Église.  Il  en  avait  déjà  pris  le  gouvernement  en 
main  quand  saint  Paul  lui  dit  en  face,  qu'il  «  ne  marchait 
pas  droitement  selon  l'Évangile*  ;  »  parce  qu'en  s'éloignant 
trop  des  gentils  convertis,  il  mettait  quelque  division  dans 
l'Égliie.  Il  ne  manquait  pas  dans  la  foi,  mais  dans  la  con- 
duite'; et  encore  que  cette  faute  lui  fût  commune  avec 
Jacques,  il  ne  s'en  prend  pas  à  Jacques,  mais  à  Pierre,  qui 
était  chargé  du  gouvernement;  et  il  écrit  la  faute  de 
Pierre  dans  une  épître  qu'on  devait  lire  éternellement  dans 
toutes  les  Églises  avec  tout  le  respect  qu'on  doit  à  l'au- 
torité divine  :  et  Pierre,  qui  le  voit,  ne  s'en  fâche  pas;  et 
Paul,  qui  l'écrit,  ne  craint  pas  qu'on  l'accuse  d'être  vain. 
Ames  célestes,  qui  ne  sont  touchées  que  du  bien  commun, 
qui  écrivent,  qui  laissent  écrire,  aux  dépens  de  tout,  ce 
qu'ils  croient  utile  à  la  conversion  des  gentils  et  à  l'in- 
struction de  la  postérité.  Il  fallait  que  dans  un  pontife  aussi 
éminent  que  saint  Pierre  les  pontifes  ses  successeurs  ap- 
prissent à  prêter  l'oreille  à  leurs  inférieurs,  lorsque  beau- 
coup moindres  que  saint  Paul,  et  dans  de  moindres  sujets, 
ils  leur  parleraient  avec  moins  de  force,  mais  toujours  avec 
le  même  dessein  de  pacifier  l'Église.  Voilà  ce  que  saint 
Cyprien*,  saint  Augustin 'et  les  autres  Pères  ont  remarqué 
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dans  cet  exemple  de  saint  Pierre.  Admirons  après  ces 
grands  hommes,  dans  l'humilité,  l'ornement  le  plus  néces- 
saire des  grandes  places  ;  et  quelque  chose  de  plus  véné- 
rable dans  la  modestie  que  dans  tous  les  autres  dons;  et 
le  monde  plus  disposé  à  l'obéissance,  quand  celui  à  qui  on 
la  doit  obéit  le  premier  à  la  raison  ;  et  Pierre,  qui  se  cor- 
rige, plus  grand,  s'il  se  peut,  que  Paul  qui  le  reprend. 

Suivons  ;  ne  vous  lassez  point  d'entendre  le  grand  mys- 
tère qu'une  raison  nécessaire  nous  oblige  aujourd'hui  de 
vous  prêcher.  On  veut  de  la  morale  dans  les  sermons,  et 
on  a  raison,  pourvu  qu'on  entende  que  la  morale  chré- 
tienne est  fondée  sur  les  mystères  du  christianisme.  Ce 
que  je  vous  prêche,  «  je  vous  le  dis,  est  un  grand  mystère 
en  Jésus-Christ  et  en  son  Église  *  ;  »  et  ce  mystère  est  le 
fondement  de  cette  belle  morale  qui  unit  tous  les  chré 
tiens  dans  la  paix,  dans  l'obéissance  et  dans  l'unité  ca- 
tholique. 

Vous  avez  vu  cette  unité  dans  le  saint-siége  :  la  voulez- 
vous  voir  dans  tout  l'ordre  et  dans  tout  le  collège  épis- 
copal?  Mais  c'est  encore  en  saint  Pierre  qu'elle  doit 
paraître,  et  dans  ces  paroles  :  «  Tout  ce  que  tu  lieras  sera 
lié;  tout  ce  que  tu  délieras  sera  délié*.  »  Tous  les  papes  et 
tous  les  saints  Pères  l'ont  enseigné  d'un  commun  accord. 
Oui,  mee  frères,  ces  grandes  paroles,  où  vous  avez  vu  si 
clairement  la  primauté  de  saint  Pierre,  ont  érigé  les  évo- 
ques, puisque  la  force  de  leur  ministère  consiste  à  lier  ou 
à  délier  ceux  qui  croient  ou  ne  croient  pas  à  leur  parole. 
Ainsi  cette  divine  puissance  de  lier  et  de  délier  est  une 
annexe  nécessaire,  et  comme  le  dernier  sceau  de  la  prédi- 
cation que  Jésus-Christ  leur  a  confiée  ;  et  vous  voyez  en 
passant  tout  l'ordre  de  la  juridiction  ecclésiastique.  C'est 
pourquoi  le  même  qui  a  dit  à  saint  Pierre  :  «  "^out  ce 
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que  tu  lieras  sera  lié,  tout  ce  que  tu  délieras  sera  délié*,» 
a  dit  la  môme  chose  à  tous  les  apôtres;  et  leur  a  dit  en- 
core :  a  Tous  ceux  dont  vous  remettrez  les  péchés,  ils  leur 
seront  remis;  et  tous  ceux  dont  vous  retiendrez  les  péchés, 
ils  leur  seront  retenus*.  »  Qu'est-ce  que  lier,  sinon  rete- 
nir; et  qu'est-ce  que  délier,  sinon  remettre?  Et  le  même 
qui  donne  h  Pierre  cette  puissance  la  donne  aussi  de  sa 
propre  bouche  à  tous  les  apôtres.  «  Comme  mon  Père  m'a 
envoyé,  ainsi ,  dit-il,  je  vous  envoie  •.  »  On  ne  peut  voir 
ni  une  puissance  mieux  établie,  ni  une  mission  plus  im- 
médiate :  aussi  souffle-t-il  également  sur  tous  ;  il  répand 
sur  tous  le  môme  esprit  avec  ce  souffle,  en  leur  disant  : 
«  Recevez  le  Saint-Esprit  ;  ceux  dont  vows  remettrez  les 
péchés,  ils  seront  remis*  :  »  et  le  reste  que  nous  avon» 
récité. 

C'était  donc  manifestement  le  dessein  de  Jésus-Christ  de 
mettre  premièrement  dans  un  seul  ce  que  dans  la  suite  il 
voulait  mettre  dans  plusieurs  :  mais  la  suite  ne  renverse 
pas  le  commencement,  et  le  premier  ne  perd  pas  sa  place. 
Cette  première  parole,  «  Tout  ce  que  tu  lieras,  »  dite  à  un 
seul,  a  déjà  rangé  sous  sa  puissance  chacun  de  ceux  à  qui 
on  dira  :  «  Tout  ce  que  vous  remettrez  :  »  car  les  promesses 
de  Jésus-Christ,  aussi  bien  que  ses  dous,  sont  sans  repen- 
tance;  et  ce  qui  est  une  fois  donné  indéfiniment  et  univer- 
sellement est  irrévocable  :  outre  que  la  puissance  donnée 
à  plusieurs  porte  sa  restriction  dans  son  partage ,  au  lieu 
oiîe  la  puissance  donnée  à  un  seul,  et  sur  tous,  et  sans 
sxception,  emporte  la  plénitude  ;  et  n'ayant  à  se  partager 
avec  aucun  autre,  elle  n'a  de  bornes  que  celles  que  donne 
la  règle.  C'est  pourquoi  nos  anciens  docteurs  de  Paris,  que 
je  pourrait  ici  nommer  avec  honneur,  ont  tous  reconnu 
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d'une  môme  voix,  dans  la  chaire  de  saint  Pierre,  la  pléni- 
tude de  la  puissance  apostolique  :  c'est  un  point  décidé  ei 
résolu;  mais  ils  demandent  seulement  qu'elle  soit  réglée 
dans  p^'i  exercice  par  les  canons,  c'est-à-dire  par  les  lois 
communes  de  l'Église,  de  peur  que,  s'élevant  au-dessus 
de  tout,  elle  ne  détruise  elle-môme  ses  propres  décrets. 

Ainsi  le  mystère  est  entendu  :  tous  reçoivent  la  môme 
puissance,  et  tous  de  la  môme  source  ;  mais  non  pas  tous 
en  môme  degré,  ni  avec  la  môme  étendue  :  car  Jésus 
Christ  se  communique  en  telle  mesure  qu'il  lui  plaît,  et 
toujours  de  la  manière  la  plus  convenable  à  établir  l'unité 
de  son  Église.  C'est  pourquoi  il  commence  par  le  premier, 
et  dans  ce  premier  il  forme  le  tout;  et  lui-même  il  déve- 
loppe avec  ordre  ce  qu'il  a  mis  dans  un  seul.  «  Et  Pierre, 
dit  saint  Augustin*,  qui,  dans  l'honneur  de  sa  primauté, 
représentait  toute  l'Église,  reçoit  aussi  le  premier  et  le  seul 
d'abord  les  clefs  qui  dans  la  suite  devaient  être  communi- 
quées à  tous  les  autres*,  »  afin  que  nous  apprenions,  selon 
la  pratiqua  d'un  saint  évoque  de  l'Église  gallicane*,  que 
l'autorité  ecclésiastique,  premièrement  établie  en  la  per- 
sonne d'un  seul,  ne  s'est  répandue  qu'à  condition  d'être 
toujours  ramenée  au  principe  de  son  unité  ;  et  que  tous 
ceux  qui  auront  à  ^exercer  se  doivent  tenir  inséparable- 
ment unis  à  la  môme  chaire. 

C'est  cette  chaire  romaine  tant  célébrée  par  les  Pères, 
où  ils  ont  exalté,  comme  à  l'envi,  «  la  principauté  de  la 
chaire  apostolique ,  la  principauté  principale ,  la  source 
de  l'unité,  et  dans  la  place  do  Pierre  l'éminent  degré  de 
la  chaire  sacerdotale  ;  l'Église  mère,  qui  tient  en  sa  main 
la  conduite  de  toutes  les  autres  Églises  ;  le  chef  de  l'É- 
piscopat,  d'où  part  le  rayon  du  gouvernement;  is,  chaire 
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principale,  la  chaire  unique  en  laquelle  seule  touts  gar- 
dent l'unité.  »  Vous  entendez  dans  ces  mots  saint  Optât, 
saint  Augustin^  saint  Gyprien,  saint  Irénée,  saint  Pros- 
per ,  saint  Avite ,  saint  Théodoret ,  le  concile  de  Chai- 
cédoine  et  les  autres;  l'Afrique,  les  Gaules,  la  Grèce. 
l'Asie;  l'Orient  et  l'Occident  unis  ensemble*  :  et  voilà 
sans  préjudice  des  lumières  divines  extraordinaires  et 
surabondantes,  et  de  la  puissance  proportionnée  à  de  si 
grandes  lumières,  qui  était  pour  les  premiers  temps  dans 
les  apôtres,  premiers  fondateurs  de  toutes  les  Églises  chré- 
tiennes; voilà,  dis-je,  ce  qui  doit  rester,  selon  la  parole  de 
Jésus-Christ  et  la  constante  tradition  de  nos  Pères,  dans 
Tordre  commun  de  l'Église  ;  et  puisque  c'était  le  conseil 
de  Dieu  de  permettre,  pour  éprouver  ses  fidèles,  qu'il 
s'élevât  .(les  schismes  et  des  hérésies,  il  n'y  avait  point  de 
constitution  ni  plus  ferme  pour  se  soutenir,  ni  plus  forte 
pour  les  abattre.  Par  cette  coustitution,  tout  est  fort  dang 
l'Église;  parce  que  tout  y  est  divin,  et  que  tout  y  est  uni  : 
et,  comme  chaque  partie  est  divine,  le  lien  aussi  est  divin; 
et  l'assemblage  est  tel,  que  chaque  partie  agit  avec  la  force 
du  tout.  C'est  pourquoi  nos  prédécesseurs,  qui  ont  dit  si 
souvent,  dans  leurs  conciles',  qu'ils  agissaient  dans  leurs 
Églises  comme  vicaires  de  Jésus-Christ  et  successeurs  des 
apôtres  qu'il  a  immédiatement  envoyés,  ont  dit  aussi  dans 
d'autres  conciles*,  comme  ont  fait  les  papes  à  Ghâlons,  à 
Vienne  et  ailleurs,  «  qu'ils  agissaient  au  nom  de  Pierre,  » 
jice  Petri^  «  par  l'autorité  donnée  à  tous  les  évoques  en  la 
personne  de  saint  Pierre,  »  aucioritate  epùcopis  per  beatun 
Petrum  collata,  «  comme  vicaires  de  saint  Pierre,  »  vicai" 
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Pétri,  et  l'ont  dit  lors  même  qu'ils  agissaient  par  leur  au-  - 
torité  ordinaire  et  subordonnée  ;  parce  que  tout  a  été  mis 
premièrement  dans  saint  Pierre,  et  que  la  correspondance 
est  telle  dans  tout  le  corps  de  l'Église,  que  ce  que  fait 
chaque  évêque,  selon  la  règle  et  dans  l'esprit  de  l'unité 
catholique,  toute  l'Église,  tout  l'épiscopat,  et  le  chef  de 
"épiscopat  le  fait  avec  lui. 

S'il  est  ainsi ,  chrétiens ,  si  les  évoques  n'ont  tous 
ensemble  qu'une  môme  chaire,  par  îe  rapport  essentiel 
qu'ils  ont  tous  avec  la  chaire  unique  où  saint  Pierre  et  ses 
successeurs  sont  assis;  si,  en  conséquence  de  cette  doc- 
trine, ils  doivent  tous  agir  dans  l'esprit  de  l'unité  catho- 
lique, en  sorte  que  chaque  évêque  ne  dise  rien,  ne  fasse 
rien,  ne  pense  rien  que  l'Église  universelle  ne  puisse 
avouer  :  que  doit  attendre  l'univers  d'une  assemblée  de 
tflnt  d'évêques?  M'est-il  permis,  messeigneurs,  de  vous 
adresser  la  parole,  à  vous  de  qui  je  la  tiens  aujourd'hui; 
mais  à  vous,  qui  êtes  mes  juges  et  les  interprètes  de  la 
volonté  divine?  Ah  I  sans  doute,  puisque  c'est  vous  qui 
m'ouvrez  la  bouche,  quand  je  vous  parle,  messeigneurs, 
ce  n'est  pas  moi  qui  vous  parle,  c'est  vous-mêmes  qui  vous 
parlez  à  vous-mêmes.  Songeons  que  nous  devons  agir  par 
l'esprit  de  toute  l'Église  ;  ne  soyons  pas  des  hommes  vul- 
gaires que  les  vues  particulières  détournent  du  vrai  esprit 
de  l'unité  catholique  :  nous  agissons  dans  un  corps,  dans 
le  corps  de  l'épiscopat  et  de  l'Église  catholique,  où  tout  ce 
qui  est  contraire  h  la  règle  ne  manque  jamais  d'être  dé- 
testé, car  l'esprit  de  vérité  y  prévaut  toujours.  Puissent  vos 
résolutions  être  telles,  qu'elles  soient  dignes  de  nos  pères 
et  dignes  d'être  adoptées  par  nos  descendants,  dignes 
enfin  d'être  comptées  parmi  les  actes  authentiques  de 
l'Église,  et  insérées  avec  honneur  dans  ces  registres  im- 
mortels où  sont  compris  les  décrets  qui  regardent  non- 
seulement  la  vie  présente,  mais  encore  k  vie  future;  ei 
réieraité  tout  entière  I 
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La  comprenez-vous  maintenant,  cette  immortelle  beauté 
de  l'Église  catholique,  où  se  ramasse  ce  que  tous  les  lieux, 
ce  que  tous  les  siècles  présents,  passés  et  futurs  ont  de  beau 
et  de  glorieux  I  Que  vous  êtes  belle  dans  cette  union,  à  Église 
catholique  I  mais  en  môme  temps  que  vous  êtes  forte  I 
«  Belle,  dit  le  saint  Cantique  *,  et  agréable  comme  Jéru- 
salem ;  »  et  en  môme  temps,  «  terrible  comme  une  armée 
rangée  en  bataille  ;  »  belle  comme  Jérusalem,  où  l'on  voit 
une  sainte  uniformité  et  une  police  admirable  bous  ud 
môme  chef  :  belle  £.3surément  dans  votre  paix,  lorsque, 
recueillie  dans  vos  murailles,  voue  louez  celui  qui  vous  a 
choisie,  annonçant  ses  vérités  à  ses  fidèles.  Mais  si  le» 
scandales  s'élèvent,  si  les  ennemis  de  Dieu  osent  l'attaquer 
par  leurs  blasphèmes,  vous  sortez  de  vos  murailles,  ô  Jé- 
rusalem 1  et  vous  vous  formez  en  armée  pour  les  com- 
battre :  toujours  belle  en  cet  état,  car  votre  beauté  ne  voua 
quitte  pas  ;  mais  tout  à  coup  devenue  terrible  :  car  une 
armée  qui  paraît  si  belle  dans  une  revue,  combien  est- 
elle  terrible  quand  on  voit  les  arcs  bandés  et  toutes  les 
piques  hérissées  contre  soi  î  Que  vous  êtes  donc  terrible,  ô 
Église  sainte  1  lorsque  vous  marchez  Pierre  à  votre  tête,  et 
la  chaire  de  l'unité  vous  unissant  toute  ;  abattant  les  têtes 
superbes  et  toute  hauteur  qui  s'élève  contre  la  science  de 
Dieu  ;  pressant  ses  ennemis  de  tout  le  poids  de  vos  batail- 
lons serrés  ;  les  accablant  tout  ensemble  et  de  toute  l'auto- 
rité des  siècles  passés,  et  de  toute  l'exécration  des  siècles 
futurs  ;  dissipant  les  hérésies,  et  les  étouffant  quelquefois 
dans  leur  naissance  ;  prenant  les  petits  de  Babylone  et  les 
hérésies  naissantes,  et  les  brisant  contre  votre  Pierre; 
Jésus-Christ,  votre  chef,  vous  mouvant  d'en  haut  et  vous 
unissant,  mais  vous  mouvant  et  vous  unissant  par  des 
instruments  proportionnés,  par  des  moyens  convenables, 
par  un  chef  qui  le  représente,  qui  vous  faase  ea  tout  agir 
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tout  entière,  et  rassemble  toutes  vos  forces  dans  une  seule 
action  ! 

Je  ne  m'étonne  donc  plus  de  la  force  de  l'Église,  ni  de  ce 
puissant  attrait  de  son  unité.  Pleine  de  l'esprit  de  celui 
qui  dit  :  «  Je  tirerai  tout  à  moi*,  »  tout  vient  à  elle,  Juifs 
et  gentils,  Grecs  et  barbares.  Les  Juif?  doivent  verir  les 
premiers  ;  et  malgré  la  réprobation  de  ce  peuple  ingrat,  il 
y  a  ce  précieux  reste  et  ces  bienheureux  réservés  tant  célé- 
brés par  les  prophètes.  Prêchez,  Pierre;  tendez  vos  filets, 
divin  pêcheur.  Cinq  mille,  trois  mille  entreront  d'abord, 
bientôt  suivis  d'un  plus  grand  nombre.  Mais  «  Jésus-Christ 
a  d'autres  brebis  qui  ne  sont  pas  dans  ce  bercail*.  »  C'est 
par  vous,  ô  Pierre  !  qu'il  veut  commencer  à  les  rassembler. 
Voyez  ces  serpents,  voyez  ces  reptiles  et  ces  autres  ani- 
maux immondes  qui  vous  sont  présentés,  du  ciel.  C'est  les 
gentils,  peuple  im.monde  :  et  peuple  qui  n'est  pas  peuple  ; 
et  que  vous  dit  la  voix  céleste?  «  Tue  et  mange',  »  unis, 
incorpore,  fais  mourir  la  gentilité  dans  ces  peuples.  Et 
voilà  en  môme  temps  à  la  porte  les  envoyés  de  Cornélius  ; 
et  Pierre,  qui  a  reçu  les  bienheureux  restes  des  Juifs,  va 
consacrer  les  prémices  des  gentils. 

Après  les  prémices  viendra  le  tout;  après  l'officier 
romfrin,  Rome  viendra  elle-même  ;  après  Rome,  viendront 
les  peuples  l'un  sur  l'autre.  Quelle  Église  a  enfanté  tant 
d'autres  Églises?  D'abord  tout  l'Occident  est  venu  par  elle, 
et  nous  sommes  venus  des  premiers;  vous  le  verrez  bien- 
tôt. Mais  Rome  n'est  pas  épuisée  dans  sa  vieillesse,  et  sa 
voix  n'est  pas  éteinte  ;  nuit  et  jour  elle  ne  cesse  de  crier 
aux  peuples  les  plus  éloignés,  afin  de  les  appeler  au  ban- 
quet où.  tout  est  fait  un  :  et  voilà  qu'à  cette  voix  mater- 
nelle les  extrémités  de  l'Orient  s'ébranlent,  et  semblent 
voulo-ir  enfanter  une  nouvelle  chrétienté  pour  réparer  les 
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ravages  des  dernières  hérésies;  c'est  le  destin  de  l'Église. 
Uwtbo  candelabrum  iuum  :  «  Je  remuerai  votre  chande- 
lier, »  dit  Jésus-Christ  à  l'Église  d'Éphèse^;  je  vous  ôterai 
'a  foi  :  0  Je  le  remuerai  ;  »  il  n'éteint  pas  la  lumière,  il  la 
transporte  :  elle  passe  à  des  climats  plus  heureux.  Mal- 
heur, malheur  encore  une  fois  à  qui  la  perd  ;  mais  la 
lumière  va  son  train,  et  le  soleil  achève  sa  course. 

Mais  quoi,  je  ne  vois  pas  encore  les  rois  et  les  empe- 
reurs I  Où  sont-ils,  ces  illustres  nourriciers  tant  de  fois 
promis  à  l'Église  par  les  prophètes?  Ils  viendront,  mais  en 
leur  temps.  «  Ne  voyez-vous  pas  dans  un  seul  psaume"  «  le 
temps  où  les  nations  entrent  en  fureur,  où  les  rois  et  les 
princes  font  de  vains  complots  contre  le  Seigneur  et  contre 
son  Christ?  »  Mais  je  vois  tout  à  coup  un  autre  temps  :  Et 
ntmc,  3t  nunc.  «  Et  maintenant,  »  c'est  un  autre  temps  qui 
va  paraître.  Et  nunc,  reges,  intelligite  :  a  Et  maintenant, 
ô  roisi  entendez  :  »  durant  le  temps  de  votre  ignorance 
vous  avez  combattu  l'Église,  et  vous  l'avez  vue  triompher 
malgré  vous;  maintenant  vous  allez  aider  à  son  triomphe. 
«  Et  maintenant,  ô  rois  I  entendez  ;  instruisez-vous,  arbitres 
du  monde,  servez  le  Seigneur  en  crainte  ;  »  et  le  reste 
que  vous  savez. 

Durant  ces  jours  de  tempête,  où  l'Église,  comme  un 
rocher,  devait  voir  les  efforts  des  rois  se  briser  contre  elle, 
demandez  aux  chrétiens  si  les  Césars  pouvaient  être  de 
leur  corps  :  Tertullien  vous  répondra  hardiment  que  non. 
«  Les  Césars  , dit-il^,  seraient  chrétiens,  s'ils  pouvaient  être 
tout  ensemble  chrétiens  et  Césars.  »  Quoi,  les  Césars  ne 
peuvent  pas  être  chrétiens  1  Ce  n'est  pas  de  ces  excès  de 
Tertullien  ;  il  parlait  au  nom  de  toute  l'Église  dans  cet  ad- 
mirable Apologétique,  et  ce  qu'il  dit  est  vrai  à  la  lettm. 
Mais  il  faut   distinguer  les  temp^.  Il  y  avait  le  premier 
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^6mp0,  où  l'on  devait  voir  Tempire  ennemi  de  l'Église,  et 
tout  ensemble  vaincu  par  l'Église  ;  et  le  second  temps,  où 
l'on  devait  voir  l'empire  réconcilié  avec  l'Église,  et  tout 
ensemble  le  rempart  et  la  défense  de  l'Église. 

L'Église  n'est  pas  moins  féconde  que  la  Synagogue  : 
elle  doit,  comme  elle,  avoir  ses  David,  ses  Salomoii,  ses 
Ézéchias,  ses  Josias,  dont  la  main  royale  lui  serve  d'appui. 
Gomme  elle,  il  faut  qu'elle  voie  la  concorde  de  l'empire  et. 
du  sacerdoce  ;  un  Josué  partager  la  terre  aux  enfants  de 
Dieu  avec  un  Éléazar;  un  Josaphat  établir  l'observance  de 
la  loi  avec  un  Amarias  ;  un  Joas  réparer  le  temple  avec  un 
Joïada;  un  Zorobabel  en  relever  les  ruines  avec  un  Jésus, 
fils  de  Josédec  ;  un  Nébémias  réformer  le  peuple  avec  un 
Esdras.  Mais  la  Synagogue,  dont  les  promesses  sont  ter- 
restres, commence  par  la  puissance  et  par  les  armes  : 
l'Église  commence  par  la  croix  et  par  les  martyres;  tille 
du  ciel,  il  faut  qu'il  paraisse  qu'elle  est  née  libre  et  indé- 
pendante dans  son  état  essentiel,  et  ne  doit  son  origine 
qu'au  Père  céleste.  Quand  après  trois  cents  ans  de  persé- 
cution, parfaitement  établie  et  parfaitement  gouvernée 
durant  tant  de  siècles,  sans  aucun  secours  bumain,  il 
paraîtra  clairement  qu'elle  ne  tient  rien  de  l'bomme  :  Venez 
maintenant,  ô  Césars  I  il  est  temps  :  Et  nunCf  intelligite.  Tu 
vaincras,  ô  Constantin  1  et  Rome  te  sera  soumise  ;  mais  tu 
vaincras  par  la  croix  ;  Rome  verra  la  première  ce  grand 
spectacle  :  un  empereur  victorieux  prosterné  devant  le 
tombeau  d'un  pécheur,  et  devenu  son  disciple. 

Depuis  ce  temp&-là,  chrétiens,  l'Église  a  appris  d'en  haut 
à  se  servir  des  rois  et  des  empereurs  pour  faire  mieux 
servir  Dieu^  «  pour  élargir,  disait  saint  Grégoire*,  les 
voies  du  ciel  ;  »  pour  donner  un  cours  plus  libre  à  l'Évan- 
gile, une  force  plus  présente  à  ses  canons,  et  un  soutien 
plus  sensible  à  sa  discipline.  Ouo  l'Église  demeure  seuie, 
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ne  craignez  rien;  Dieu  uit  avec  oliù,  et'  id  goutient  rtj 
dedans  :  mais  les  princes  religieux  luî  élèvent  par  leur 
protection  ces  invincibles  dehors  qui  la  font  jouir,  disait 
un  grand  pape»,  d'une  douce  tranquillité,  à  l'abri  de  leur 
autorité  sacrée. 

Mais  parlons  toujours  comme  il  faut  de  l'Épouse  de 
Jésus-Christ  :  l'Église  se  doit  à  elle-même  et  à  ses  ser- 
vices toutes  les  grâces  qu'elle  a  reçues  des  rois  de  la  terre. 
Quel  ordre,  quelle  compagnie,  quelle  armée,  quelque  forte, 
quelque  fidèle  et  quelque  agissante  qu'elle  soit,  le»  a. 
mieux  servis  que  l'Église  a  fait  par  sa  patience?  Dans  ces 
cruelles  persécutions  qu'elle  endure  sans  murmurer  durant 
tant  de  siècles,  en  combattant  pour  Jésus-Christ,  j'oserai 
le  dire,  elle  ne  combat  guère  moins  pour  l'autorité  des 
princes  qui  la  persécutent.  Ce  combat  n'est  pas  indigna 
d'elle,  puisque  c'est  encore  combattre  pour  l'ordre  de  Dieu. 
En  effet,  n'est-ce  pas  combattre  pour  l'autorité  légitime, 
que  d'en  souffrir  tout  sans  murmurer?  Ce  n'était  point 
par  faiblesse  :  qui  peut  mourir  n'est  jamais  faible;  mais 
c'est  que  l'Église  savait  jusques  où  il  lui  était  permis  d'éten- 
dre sa,  résistance.  «  Nondum  usque  ad  sanguinem  restitistis  : 
Vous  n'avez  pas  encore  résisté  jusques  au  sang,  »  disait 
l'apôtre*  ;  jusques  au  sang,  c'est-à-dire  jusqu'à  donner  le 
sien,  et  non  pas  jusqu'à  répandre  celui  des  autres.  Quand 
on  la  veut  forcer  de  désavouer  ou  de  taire  les  vérités  de 
l'Évangile,  elle  ne  peut  que  dire  avec  les  apôtres  :  «  Non 
posmmuSj  non  possunpu*.  Que  prétendez-vous  ?  nous  ne 
pouvons  pas;  »  et  en  môme  temps  découvrir  le  sein  où 
Ton  veut  frapper  ;  de  sorte  que  le  môme  sang  qui  rend 
témoignage  à  l'Évangile,  le  môme  sang  le  rend  aussi  à 
cette  vérité  :  que  nul  prétexte  ni  nulle  raison  ne  peut 
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autoriser  les  révoltes  ;  qu*il  faut  révérpr  l'ordre  du  ciel,  et 
le  caractère  du  Tout-Puissant  dans  tous  les  princes,  quels 
qu'ils  soient;  puisque  les  plus  beaux  temps  de  l'Église  nous 
le  font  voir  sacré  et  inviola-ble ,  même  dans  les  princes 
persécuteurs  de  l'Évangile.  Ainsi  leur  couronne  est  hors 
d'atteinte  ;  l'Église  leur  a  érigé  un  trône  dans  le  lieu  le 
plus  sûr  de  tous  et  le  plus  inaccessible,  dans  la  conscience 
môme  où  Dieu  a  le  sien  ;  et  c'est  là  le  fondement  le  plu» 
assuré  de  la  tranquillité  publique. 

Nous  leur  dirons  donc  sans  crainte,  môme  en  publiant 
leurs  bienfaits,  qu'il  y  a  plus  de  justice  que  de  grâce 
dans  les  privilèges  qu'ils  accordent  à  l'Église;  et  qu'ils 
ne  pouvaient  refuser  de  lui  faire  part  de  quelques  hon- 
neurs de  leur  royaume,  qu'elle  prend  tant  de  soin  de 
leur  conserver.  Mais  confessons  en  même  temps  qu'au 
milieu  de  tant  d'ennemis,  de  tant  d'hérétiques,  de  tant 
d'impies,  de  tant  de  rebelles  qui  nous  environnent,  nous 
devons  beaucoup  aux  princes  qui  nous  mettent  à  couvert 
de  leurs  insultes  ;  et  que  nos  mains  désarmées,  que  nous 
ne  pouvons  que  tendre  au  ciel,  sont  heureusement  soute- 
nues par  leur  puissance. 

Il  le  faut  avouer,  messieurs,  notre  ministère  est  pénible  ; 
s'opposer  aux  scandales,  au  torrent  des  mauvaises  mœurs, 
et  au  cours  violent  des  passions  qu'on  trouve  toujours 
d'autant  plus  hautaines  qu'elles  sont  plus  déraisonnables, 
c'est  un  terrible  ministère,  et  on  ne  peut  l'exercer  sans 
riguear.  C'est  ce  que  nos  prédicateurs,  assemblés  dans 
les  conciles  de  Thionville  et  ds  Meaux,  appellent  «  la  ri- 
gueur du  salut  des  hommes,  »  rigorem  saluîig  humana^. 
L'Église  assemblée  dans  ces  conciles  demande  l'assistance 
des  rois  pour  exercer  plus  facilement  cette  rigueur  salu- 
taire au  genre  humain;  et  convaincue  par  expérience  du 
besoin  qu'elle  a  de  leur  protection  pour  aider  les  AiDeg 
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Infirmes,  c'est-à-dire  le  plus  grahd  nombre  de  ses  enfants, 
elle  ne  se  prive  qu'avec  peine  de  ce  secours  ;  de  sorte 
que  la  concorde  du  sacerdoce  et  de  l'empire ,  dans  le 
cours  ordinaire  des  choses  humaines,  est  un  des  sou- 
tiens de  l'Église  eJt  fait  partie  de  cette  unité  qui  la  rend 
si  belle. 

Car  qu'y  a-t-il  de  plus  beau  que  d'entendre  un  saint 
empereur  dire  à  un  saint  pape  :  «  Je  ne  vous  puis  rien 
refuser,  puisque  je  vous  dois  tout  en  Jésus-Christ  :  Nihil 
tibi  wgare  possum,  cui  per  Beum  omnia  debeo^.  Tout  ce  que 
votre  autorité  paternelle  a  réglé  dans  son  concile  pour  le 
rétablissement  de  l'Église,  je  le  loue,  je  l'approuve,  je 
le  confirme  comme  votre  fils  ;  je  veux  qu'il  soit  inséré 
parmi  les  lois,  qu'il  fasse  partie  du  droit  public,  et  qu'il 
vive  autant  que  l'Église  :  et  in  œternum  mansura,  et  hu- 
manis  solemniter  îegibus  inscribmda,  et  inter  publica  jura 
semper  recipienda  hac  auctoritate,  vivente  Ecclesia,  victura  !  » 
ou  d'entendre  un  roi  pieux  dans  un  concile,  c'était  un  roi 
d'Angleterre;  ahl  nos  entrailles  s'émeuvent  à  ce  nom,  et 
l'Église,  toujours  mère,  ne  peut  s'empêcher  dans  ce  sou- 
venir de  renouveler  ses  gémissements  et  ses  vœux  ;  pas- 
sons et  écoutons  ce,  saint  roi,  ce  nouveau  David,  dire  au 
clergé  assemblé  :  «  Ego  ComtorUini,  vos  Pétri  gJadium  habeiù 
inmanibus;  jungamus  dexteras,  gladium  gladio  copulemus*: 
J'ai  le  glaive  de  Constantin  à  la  main,  et  vous  y  avez 
celui  de  Pierre;  donnons-nous  la  main,  et  joignons  le 
glaive  au  glaivto  ;  que  ceux  qui  n'ont  pas  la  foi  assez 
vive  pour  craindre  les  coups  invisibles  de  votre  glaive 
spirituel  tremblent  à  la  vue  du  glaive  royal.  Ne  craignez 
rien,  saints  évoques  ;  si  les  hommes  sont  assez  rebelles 
pour  ne  pas  croire  à  vos  paroles,  qui  sont  celles  de  Jésus* 
Christ,   des   châtiments  rigoureux  leur  en  feront,  malgré 
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qu'ils  en  aient,  sentir  la  force,  et  la  puissance  royale  me 
vous  manquera  jamais  !  » 

A  cet  admirable  spectacle,  qui  ne  s'écrierait  encore  une 
fois  avec  Balaam  :  Quam  pulchra  tabernacula  tua,  Jacob I  0 
Église  catholique,  que  vous  êtes  belle  I  le  Saint-Esprit  vous 
Anime,  le  saint- siège  unit  tous  vos  pasteurs,  les  rois  font 
la  garde  autour  de  vous  :  qui  ne  respecterait  votre  puis- 
sance ? 

SECOND     POINT 

Paraisse»  maintenant,  sainte  Église  gallicane,  avec  vos 
évoques  orthodoxes  et  avec  vos  rois  très-chrétiens,  et 
venez  servir  d'ornement  à  l'Église  universelle.  Et  vous, 
Seigneur  tout-puissant,  qui  avez  comblé  cette  Église  de 
tant  de  bienfaits,  animez-moi  de  ce  même  esprit  dont  vous 
remplîtes  David,  lorsqu'il  chanta  si  noblement  les  grâces 
de  l'ancien  peuple  ;  afin  qu'à  son  exemple  je  puisse  au- 
jourd'hui, avec  tant  d'évêques  et  dans  une  si  grande 
assemblée,  célébrer  vos  miséricordes  éternelles  :  Quoniam 
bonus,  quoniam  in  œternum  misericordia  ejus^.  C'est  vous, 
Seigneur,  qui  excitâtes  saint  Pierre  et  ses  successeurs  à 
nous  envoyer  dès  les  premiers  temps  les  évoques  qui  ont 
fondé  nos  Églises.  C'était  le  conseil  de  Dieu  que  la  foi 
nous  fût  annoncée  par  le  saint-siége  ;  afin  qu'éternellement 
unis  par  des  liens  particuliers  à  ce  centre  commun  de 
toute  l'unité  catholique,  nous  pussions  dire  avec  un  grand 
archevêque  de  Reims  :  «  La  sainte  Église  romaine,  la 
mère,  la  nourrice  et  la  maîtresse  de  toutes  les  Églises, 
doit  être  consultée  dans  tous  les  doutes  qui  regardent  la 
foi  et  les  mœurs,  principalement  par  ceux  qui,  comme 
nous,  ont  été  engendrés  en  Jésus-Christ  par  son  minis- 
tère, et  nourris  par  elle  du  lait  de  la  doctrine  catholique*.* 
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ïl  est  vFiii  qu'il  nous  est  venu  d'Oriajit.  et  par  le  minis- 
tère de  saint  Polycarpe,  une  autre  mission  qui  ne  nous  g 
pas  été  moins  fructueuse.  C'est  de  là  que  nous  avons  eu 
le  vénérable  vieillard  saint  Pothin,  fondateur  de  la  célèbre 
Église  de  Lyon;  et  encore  le  grand  saint  Irénée,  succes- 
seur de  son  niartyre  aussi  bien  que  de  son  siège  ;  Irénée 
digne  de  son  nom,  et  véritablement  pacifique,  qui  fut 
envoyé  à  Rome  et  au  pape  saint  Éleutbère  de  la  part 
de  l'Église  gallicane  *  ;  ambassadeur  de  la  paix,  qui,  de- 
puis, la  procura  aux  saintes  Églises  d'Asie,  d'où  il  nous 
avait  été  envoyé;  qui  retint  le  pape  saint  Victor,  lors- 
qu'il les  voulait  retrancher  de  la  communion  ;  et  qui,  pré- 
sidant au  concile  des  saints  évêques  des  Gaules,  dont  il 
était  réputé  le  père,  fit  connaître  à  ce  saint  pape,  qu'il  ne 
fallait  pas  pousser  toutes  les  affaires  à  l'extrémité,  ni  tou- 
jours user  d'un  droit  rigoureux'.  Mais  comme  l'Église  est 
une  par  tout  l'univers,  cette  mission  orientale  n'a  pas  été 
moins  favorable  à  l'autorité  du  saint-siége,  que  ceux  que 
le  saint-sit'ge  avait  immédiatement  envoyés;  et  le  môme 
saint  Irénée  a  prononcé  cet  oracle  révéré  de  tous  les 
siècles'  :  «  Quand  nous  exposons  la  tradition  que  la  très- 
grande,  très-ancienne  et  très-célèbre  Église  romaine,  fon- 
dée par  les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  a  reçue  des 
apôtres,  et  qu'elle  a  conservée  jusqu'à  nous  par  la  succes- 
sion de  ses  évoquer,  nous  confondons  tous  les  hérétiques; 
parce  que  c'est  avec  cette  Église  que  toutes  les  Églises  et 
tous  les  fidèles  qui  sont  par  toute  la  terre  doivent  s'accor- 
der, à  cause  de  sa  principale  et  excellente  principauté,  et 
que  c'est  en  elle  que  ces  mômes  fidèles,  répandus  par 
toute  la  terre,  ont  conservé  la  tradition  qui  vient  des 
apôtre?.  » 
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Appuyée  sur  ces  solides  fondement»,  l'Église  gallicane  a 
étô  forte  comme  la  tour  de  David.  Quand  le  perfide  Arius 
voulut  renverser,  avec  la  divinité  du  Fils  de  Dieu,  le  fon- 
dement de  la  foi  prôchée  par  saint  Pierre,  et  changer  en 
création  et  en  adoption  la  génération  éternelle  de  ce  Fils 
unique,  cette  superbe  hérésie,  soutenue  par  un  empereur, 
ne  trouva  point  de  plus  grand  obstacle  à  ses  progrès  que 
.a  constance  et  la  foi  de  saint  Athanase  d'Alexandrie  et  de 
saint  Hilaire  de  Poitvîrs  ;  et,  malgré  l'inégalité  de  ces  deux 
sièges,  les  deux  évêques  furent  égaux  en  gloire  comme 
ils  l'étaient  en  courage. 

Pour  perpétuer  cette  gloire  d©  l'Église  gallicane,  le  cé- 
lèbre saint  Martin  fut  élevé  sous  la  discipline  de  saint 
Hilaire,  et  cette  Église,  renouvelée  par  les  exemples  et  par 
les  miracles  de  cet  homme  incomparable,  crut  revoir  le 
temps  des  apôtres,  tant  la  Providence  divine  fut  soigneuse 
de  réveiller  parmi  nous  l'ancien  esprit  et  d'y  faire  revivre 
les  premières  grâces. 

Quand  le  temps  fut  arrivé  que  l'empire  romain  devait 
tomber  en  Occident,  et  que  la  Gaule  devait  devenir  France, 
Dieu  ne  laissa  pas  longtemps  sous  des  princes  idolâtres 
une  si  noble  partie  de  la  chrétienté;  et,  voulant  trans- 
mettre aux  rois  des  Français  la  garde  de  son  Église,  qu'il 
avait  confiée  aux  empereurs,  il  donna  non-seulement  à  la 
France,  mais  encore  à  tout  l'Occident,  un  nouveau  Con- 
stantin en  la  personne  de  Glovis.  La  victoire  miraculeuse 
qu'il  envoya  du  ciel  à  ces  deux  princes  guerriers  fut  le 
^age  de  son  amour,  et  le  glorieux  attrait  qui  leur  fit  em- 
brasser le  christianisme.  La  foi  fut  victorieuse  et  la  belli- 
queuse nation  des  Francs  connut  que  le  Dieu  de  Glotilde 
était  le  vrai  Dieu  des  armées. 

Alors  saint  Rémi  vit  en  esprit  qu'en  engendrant  en 
Jésus-Christ  les  rois  de  France  avec  leur  peuple,  il  donnait 
à  l'Église  d'invincibles  protecteurs.  Ce  grand  saint  et  ee 
nouveau  Samuel,  appelé  pour  sacrer  les  rois,  sacra  ceux- 
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ûi,  comme  il  le  dit  lui-môrae,  pour  ôtre  «  les  perpétuels 
défenseurs  de  TÉglise  et  des  pauvres*  :  »  digne  objet  de 
la  royauté.  Après  leur  avoir  enseigné  à  faire  fleurir  les 
Églises  et  à  rendre  les  peuples  heureux  (croyez  que  c'est 
lui-même  qui  vous  parle,  puisque  je  ne  fais  ici  que  réciter 
les  paroles  paternelles  de  cet  apôtre  des  Français),  il 
priait  Dieu  nuit  et  jour  qu'ils  persévérassent  dans  la 
ibi,  et  qu'ils  régnassent  selon  les  règles  qu'il  leur  avait 
données,  leur  prédisant  en  môme  temps  qu'en  dilatant 
leur  royaume,  ils  dilateraient  celui  de  Jésus-Christ;  et 
que,  s'ils  étaient  fidèles  à  garder  les  lois  qu'il  leur  pres- 
crivait de  la  part  de  Dieu  ',  l'empire  romain  leur  serait 
donné  ;  en  sorte  que  des  rois  de  France  sortiraient  des 
empereurs  dignes  de  ce  nom,  qui  feraient  régner  Jésus- 
Christ. 

Telles  furent  les  bénédictions  que  versa  mille  et  mille 
fois  le  grand  saint  Rémi  sur  les  Français  et  sur  les  rois, 
qu'il  appelait  toujours  ses  cbers  enfants  ;  louant  sans  cesse 
la  bonté  divine  de  ce  que,  pour  affermir  la  foi  naissante 
de  ce  peuple  béni  de  Dieu,  elle  avait  daigné,  par  le  mi- 
nistère de  sa  main  pécheresse,  c'est  ainsi  qu'il  parle,  re- 
nouveler, à  la  vue  de  tous  les  Français  et  de  leur  roi,  les 
miracles  qu'on  avait  vus  éclater  dans  la  première  fondation 
des  Églises  chrétiennes.  Tous  les  saints  qui  étaient  alors 
furent  réjouis;  et  dans  le  déclin  de  l'empire  romain  ils 
crurent  voir  paraître  dans  les  rois  de  France  «  une  nouvelle 
lumière  pour  tout  l'Occident  :  In  otcidvis  •pattibus  nom  ji*- 

aris  lumen  effuîgurat*;  »  et  non-seulement  pour  tout  l'Oo 
ient,  mais  encore  pour  toute  l'Église,  à  laquelle  ce  rou- 

eau  royaume  promettait  de  nouveaux  progrès.  C'est  ce 
jue  disait  saint  Avite,  ce  docte  et  saint  évoque  de  Vienne, 


1.  Testant.  S.  Rem.,  ap.  Flod.,  lib.  I,  cap.  xvin. 

?..  Ibid  ,  cap.  xni. 

8.  &  Ayit.,  Vienn.  epréc,  ad  Clod.;  Conc.  Gall. 
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ce  grave  et  éloquent  défenseur  de  l'Église  romaine,  qui 
fut  chargé  par  tous  ses  collègues,  les  saints  évoques  des 
Gaules,  de  recommander  aux  Romaine,  dans  la  ceuse  du 
pape  Symmaque,  la  cause  commune  de  tout  l'épiscopat; 
«parce  que,  disait  ce  grand  homme  *,  quand  le  pape  et  le 
chef  de  tous  les  évoques  est  attaqué,  ce  n'est  pas  un  seu] 
évoque,  mais  l'épiscopat  tout  entier  qui  est  en  péril.  » 

Tous  les  conciles  de  ces  temps  font  voir  qu'en  ce  qui 
touchait  la  foi  et  la  discipline,  nos  saints  prédécesseurs 
regardaient  toujours  l'Église  romaine,  et  se  gouvernaient 
par  ses  traditions*.  Tel  était  le  sentiment  de  l'Église  galli- 
cane, qui,  en  recevant,  par  le  ministère  de  saint  Rémi, 
Glovifi  et  les  Français  dans  son  sein,  leur  imprimait  dans 
le  fond  du  cœur  ce  respect  pour  le  saint-siége,  dont  ils  de- 
vaient être  les  plus  zélés  aussi  bien  que  les  plus  puissants 
protecteurs.  Les  papes  connurent  d'abord  la  protection  qui 
leur  était  envoyée  du  ciel  ;  et  ressentant  dans  nos  rois  je 
ne  sais  quoi  de  plus  filial  que  dans  les  autres,  que  ne 
dirent-ils  point  alors,  comme  par  un  secret  pressentiment, 
à  la  louange  de  leurs  protecteurs  futurs  1  Anastase  II,  du 
temps  de  Giovis,  croit  voir  dans  le  royaume  de  France 
nouvellement  converti  «  une  colonne  de  fer  que  Dieu  éle- 
vait pour  le  soutien  de  sa  sainte  Église,  pendant  que  la 
charité  se  refroidissait  partout  ailleurs*.  »  Pelage  II  se 
promet  dds  descendants  de  Giovis,  comme  de  voisins  cha- 
ritables de  l'Italie  et  de  Rome,  la  môme  protection  pour  1? 
saintr-siége  qu'il  avait  toujours  reçue  des  empereurs*  ;  et 
saint  Grégoire,  le  plus  saint  de  tous,  enchérit  aussi  sur  ses 
eaint»  prédécesseurb,  lorsque,  touché  de  la  foi  et  du  zèle  de 


i.  Epiât  ad  Faust.  :  Gonc.  Gall. 

i.  Efj.  i:y>i.  Epine.  Gêil,  apud  Le9n.;  Geoc  Araos,  II,  Prsf.;  Gouc.  ti-alU; 
Bouif.  II,  Ëp.  ad  C«êar.  Artl.;  Gonc.  Vas.  II,  caa.  ni,  iv,  V;  Goue.  Aorel.  III, 
•aa.  ni,  xxvi. 

3.  Ana&t.  II,  epist.  ii,  ad  Clod. 

<^.  Pel.  II,  Evitt.  ad  Aumch.  Anliss.  ;  Gone.  GaU. 
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ces  rois,  il  les  met  «  autant  au-dessus  des  autres  sauve- 
pains,  que  les  souverains  sont  au-dessus  des  particuliers*.» 

Leur  foi  croissait  en  effet  avec  leur  empire;  et,  selon  la 
prédiction  de  tant  de  saints,  TÉglise  s'étendait  par  les  rois 
de  France.  L'Angleterre  le  sait,  et  le  moine  saint  Augus- 
tin son  premier  apôtre,  saint  Boniface,  l'apôtre  de  la  Ger- 
manie, et  les  autres  apôtres  du  Nord  ne  reçurent  pas  un 
moindre  secours  de  la  France;  et  Dieu  montrait  dès  lors 
par  des  signes  manifestes,  ce  que  les  siècles  suivants  ont 
confirmé  :  qu'il  voulait  que  les  conquêtes  des  Français 
étendissent  celles  de  l'Église. 

Les  enfants  de  Giovis  ne  marchèrent  pas  dans  les  voies 
que  saint  Rémi  leur  avait  marquées;  Dieu  les  rejeta  de 
devant  sa  face  ;  mais  il  ne  retira  pas  ses  miséricordes  de 
dessus  le  royaume  de  France.  Une  seconde  race  fut  éle- 
vée m»  îe  trône;  Dieu  s'en  mêla,  et  le  zèle  de  la  religion 
s'accrut  par  ce  changement  :  témoin  tant  de  papes  réfu- 
giés, protégés,  rétablis,  et  comblés  de  biens  sous  cette 
race. 

Les  pape»  et  toute  l'Église  bénirent  Pépin,  qui  en  était 
le  chef*  ;  les  bénédictions  de  saint  Rémi  passèrent  à  lui  : 
de  lui  sortit  cet  empereur,  père  d'empereurs,  que  ce 
saint  évoque  semble  avoir  vu  ;  et  Gharlemagne  régna  pour 
le  bien  de  toute  l'Église.  Vaillant,  savant,  modéré,  guer-^ 
rier  sans  ambition,  et  exemplaire  dans  sa  vie,  je  le  veux 
bien  dire  en  passant  malgré  les  reproches  des  siècle? 
ignorants,  ses  conquêtes  prodigieuses  furent  la  dilatation 
du  règne  de  Dieu,  et  il  se  montra  très-chrétien  dans  toutes 
ses  œuvres.  Il  fit  revivre  les  anciens  canons  ;  les  conciles, 
longtemps  négligés,  furent  rétablis*,  et  la  discipline  revint 
avec  eux.  Si  ce  grand  prince  rétablit  les  lettres,  ce  fut  pour 


i.  s.  Gr«g.  M.,  Efist.,  lib.  VI..  «pirt.  n. 
î.  Paul.  I,  epist  x,  ad  Fr.;  Coqc.  Gall. 
*.  De  schol.  instit.,  Capit.,  lUluz. 
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mieux  faire  entendre  les  saintes  Écritures  et  l'ancienne 
tradition  par  ce  secours.  L'Église  romaine  fat  consultée 
dans  les  affaires  douteuses,  et  ses  réponses  reçues  avec 
révérence  furent  des  lois  inviolables*.  Il  eut  tant  d'amour 
pour  elle,  que  le  principal  article  de  son  testament  fut  de 
recommander  à  S3s  successeurs  la  défense  de  l'Église  de 
saint  Pierre,  comme  le  précieux  héritage  de  sa  maison, 
qu'il  avait  reçu  de  son  pèue  et  de  son  aïeul,  et  qu'il  vou- 
lait laisser  à  ses  enfants.  Ce  môme  amour  lui  fît  dire 
ce  qui  fut  répété  depuis  par  tout  un  concile  sous  l'un 
des  descendants  ,  que  «  quand  cette  Église  imposerait 
un  joug  à  peine  supportable ,  il  le  faudrait  souffrir  «  » 
plutôt  que  de  rompre  la  communion  avec  elle  ;  elle  n'im- 
posait point  de  tel  joug  ;  mais  ce  sage  prince  voulait  tout 
prévoir,  pour  affermir  l'union  dans  tous  les  cas.  Au  reste, 
les  canons  que  lui  envoya  son  sage  et  intime  ami,  le  pape 
Adrien,  n'étaient  qu'un  abrégé  de  l'ancienne  discipline, 
que  l'Église  de  France  regarde  toujours  comme  la  source 
et  le  soutien  de  ses  libertés.  Nous  demandons  encore  d'être 
jugés  par  les  canons  envoyés  à  ce  grand  prince  ;  et,  sous 
un  nouveau  Cbarlemagne,  nous  souhaitons  d'avoir  tou- 
jours à  vivre  sous  une  semblable  discipline. 

Jamais  règne  n'a  été  ni  si  fort  ni  si  éclairé;  jamais 
prince  n'a  été  moins  guidé  par  un  faux  zèle  ;  jamais  on  n'a 
mieux  su  distinguer  les  bornes  des  deux  puissances.  On 
voit  parler  dans  les  décrets  du.  concile  de  Francfort,  tantôt 
les  évoques  seuls,  tantôt  le  prince  seul,  et  tantôt  les  deux 
puissances  ensemble*.  Je  ne  veux  pas  m'étendre  sur  les 
diverges  matiijres  qui  donnèrent  lieu  à  cette  diversité  ;  j  e 


1.  Conc.  Francof.,  can.  rm;  Conc.  G»U.;  Cafrit.  Aquis.an.  Imp.  III,  cap.  nr; 
Baluz.,  Capit.,  de  ditis,  Regni^  cap.  xv. 

2.  tapit.  Car.  M.  de  hou.  sed.  ApotU  an.  Imp.  I,  Balui.;  Conc.  Tnlor.,  sub. 
Arn.  Imp. ,  can.  xxx  ;  Capit.  Angilr.  data;  Conc.  Gall.  ;  Eiàt  can.  ab  A.dr. 
Car.  M.  oblat. 

I.  Co2C  Francof.,  otn.  i,  n;  can.  ui,  "V;  can.  nr,  T,  vi,  Tii  ;  Couc.  Gall. 
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remarquerai  seulement  que  les  évoques  ayant  prononce 
seuls  la  condamnation  de  ?a  nouvelle  hérésie  qu'on  vit 
s'élever  en  Espagne*,  ce  grand  roi  sut  bien  trouver  sa 
place  dans  une  occasion  si  importante.  Gomme  son  savoir 
éclatait  dans  toute  l'Église  autant  que  son  équité,  les  nou- 
veaux hérétiques  le  prièrent  de  se  rendre  l'arbitre  de  la 
cause*.  Charlemagne,  pour  les  confondre  par  eux-mêmes, 
accepta  l'offre  ;  mais  il  savait  comme  un  prince  peut  être 
arbitre  en  ces  matières.  Il  consulta  le  saint-siége  avant 
toutes  choses;  il  écouta  aussi  les  autres  évoques,  qu'il 
trouva  conformes  à  leur  chef.  C'est  sur  quoi  se  régla  ce 
religieux  prince;  c'est  par  ce  canal  qu'il  reçut  la  doctrine 
de  l'Évangile  et  l'ancienne  tradition  de  l'Église  catholique  : 
c'est  de  là  qu'il  apprit  ce  qu'il  fallait  croire  ;  et  sans  dis- 
cuter davantage  la  matière,  dans  la  kttre  qu'il  écrit  aux 
nouveaux  docteurs*,  il  leur  envoie  «  Ibs  lettres,  les  déci- 
sions et  les  décrets  formés  par  l'autorif^é  ecclésiastique,  lea 
exhortant  à  s'y  soumettre  avec  lui,  et  à  ne  se  troire  pas 
plus  savants  que  l'Église  universelle  :  c  pejce  que,  ajoutait 
ce  grand  prince,  après  ce  concours  de  l'autorité  apostolique 
et  de  l'unanimité  synodale,  vous  ne  pouvez  plus  éviter 
d'être  tenus  pour  hérétiques,  et  nous  n'osons  plus  avoir  de 
communion  avec  vous.  » 

Qu'on  n'impute  point  à  la  b^ance  des  sentiments  nou- 
veaux; voilà  tous  ses  sentiments  du  temps  de  Charle- 
magne ;  mais  Charlemagne  les  avait  reçus  de  plus  haut, 
et  ils  étaient  venus  des  anciens  Pères,  et  dès  rorigine  du 
christianisme.  Le  saintr-siège  principalement,  et  le  corps 
de  Tépiscopat  mû  à  son  chef,  c'est  où  il  faut  trouver  le 
dépôt  de  la  doctrine  ecclésiastique  confiée  aux  évoques  par 
les  apôtres;  car  c'est  aussi  à  cette  unité  qu'il  est  dit  : 


i.  CoDc.  Francof.,  can.  i. 
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«  Qui  vous  écoute,  m'écoute*;  »  et  encore  :  «  Les  portés  de 
l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle  *;  »  et  encore  : 
«Vous  êtes  la  lumière  du  monde  ^;  »  et  encore  :  «  Dites-le 
h  l'Église  ;  et  s'il  n'écoute  pas  l'Église,  qu'il  vous  soit  comm?» 
un  gentil  et  un  publicain*;  »  et  encore,  pour  me  servir 
du  passage  qui  est  ici  allégué  par  Gharlemagne  :  a  Je 
serai  toujours  avec  vous  jus.au'à  la  consommation  des 
siècles*.  »  Ce  grand  prince,  soumis  ib  premier  a  ceue 
règle,  ne  craint  plus  après  cela  de  condamner  les  héréti- 
qucB,  comme  déjà  condamnés  par  l'autorité  de  l'Église;  et 
le  jugement  du  saint-siége  et  du  concile  de  Francfort  de- 
vint le  sien. 

Est-il  besoin  de  raconter  ce  que  Gharlemagne,  à  l'exem- 
ple du  roi  son  père,  fit  pour  la  grandeur  temporelle  du 
saint-siége  et  de  l'Église  romaine?  Qui  ne  sait  qu'elle  doit  à 
ces  deux  princes  et  à  leur  maison  tout  ce  qu'elle  possède 
de  pays?  Dieu,  qui  voulait  que  cette  Église,  la  mère  com- 
mune de  tous  les  royaumes,  dans  la  suite  ne  fût  dépen- 
dante d'aucun  royaume  dans  le  temporel,  et  que  le  siège 
où  tous  les  fidèles  devaient  garder  l'unité  à  la  fin  fût  mis 
au-dessus  des  partialités  que  les  divers  intérêts  et  les 
jalousies  d'État  pourraient  causer,  jeta  les  fondements  de 
ce  grand  dessein  par  Pépin  et  par  Gharlemagne.  G'est  par 
une  heureuse  suite  de  leur  libéralité  que  l'Église,  indé- 
pendante dans  son  chef  de  toutes  les  puissances  tempo- 
relles, se  voit  en  état  d'exercer  plus  librement,  pour  le 
bien  commun  et  sous  la  commune  protection  des  rois  chré- 
tiens, cette  puissance  céleste  de  régir  les  âmes;  et  que, 
tenant  en  main  la  balance  droite  au  milieu  de  tant  d'em- 
pires souvent  ennemis,  elle  entretient  l'unité  dans  tout  le 
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corps,  tantôt  par  d'inflexibles  décrets,  et  tantôt  par  de 
sages  tempéraments. 

L'empire  sortit  trop  tôt  d'une  maison  et  d'une  nation  si 
bienfaisante  envers  l'Église.  Rome  eut  des  maîtres  fâcheux, 
et  les  papes  avaient  tout  à  crakidre  tant  des  empereurs 
que  d'un  peuple  séditieux  ;  mais  ils  trouvèrent  toujours  en 
nos  rois  ces  charitables  voisins  que  le  pape  Pelage  II  avait 
espérés.  La  France,  plus  favorable  à  leur  puissance  sacrée 
que  l'Italie  et  que  Rome  môme,  leur  devint  comme  un  se- 
cond siège  où  ils  tenaient  leurs  conciles  et  d'où  ils  fai- 
saient entendre  leurs  oracles  par  toute  l'Église.  Troyes  et 
Clermont,  et  Toulouse,  et  Tours,  et  Reims  plusieurs  fois, 
et  les  autres  villes  le  peuvent  dire,  pour  ne  point  parler 
ici  de  deux  conciles  universels  tenus  à  Lyon,  et  d'un  autre 
concile  universel  tenu  à  Vienne  ;  tant  les  papes  ont  pris 
plaisir  à  faire  les  actes  les  plus  importants  et  les  plus  au- 
thentiques de  l'Église  dans  le  sein  et  avec  la  fidèle  coopé- 
ration de  l'Église  gallicane. 

Cependant  la  troisième  race  était  montée  sur  le  trône  : 
race  encore  plus  pieuse  que  les  deux  autres,  qui  aussi  a 
toujours  vu  augmenter  sa  gloire  ;  qui  seule  dans  tout  l'u- 
nivers et  depuis  le  commencement  du  monde,  se  voit,  sans 
interruption  depuis  sept  cents  ans,  toujours  couronnée  et 
toujours  régnante  ;  race  enfin  qui  devait  donner  saint 
Louis  au  monde  ;  en  laquelle  le  monde  étonné  voit  encore 
aujourd'hui  de  si  grandes  choses,  et  en  attend  de  plus 
grandes.  Vous  dirai-je  combien  de  fois  et  en  quels  termes 
elle  a  été  bénie  par  le  saint-siége?  Sous  cette  race,  la  Çrance 
est  «  un  royaume  chéri  et  béni  de  Dieu,  un  royaume  dont 
l'exaltation  est  inséparable  de  celle  du  saint-siége  •,  »  un 
royaume...  Mais  si  j'entreprenais  de  tout  raconter,  le  jour 
n'y  suffirait  pas. 

Aussi  faut-il  avouer  qu'il  y  a  eu  dans  ces  rois,  avec  beau- 

f .  âIm.  III,  apisL  xxx;  iBBoe.  ill|  ôreg.  IX,  C*hc.,  part.  I. 
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coup  de  religion,  une  noblesse  qui  les  a  fait  révérer  de 
toute  la  terre,  et  qui  les  a  mis  au-dessus  des  autres  rois. 
Quand  les  empereurs  se  vantaient  de  combattre  pour  lee 
intérêts  communs  des  rois,  les  nôtres  ont  su  trouver  dans 
une  plus  noble  constitution  de  leur  État,  et  dans  une  plus 
grande  hauteur  de  leur  couronne,  une  plus  sûre  défense, 
puisque,  sans  qu'ils  eussent  besoin  de  se  remuer,  leur 
majesté  ne  fut  pas  même  attaquée  dans  ces  derniers  temps, 
et  que  jamais  ils  n'ont  été  obligés  ni  à  soutenir  des 
guerres,  ni,  ce  qui  est  bien  plus  horrible,  à  faire  deF 
schismes  pour  la  défendre. 

Ces  rois,  aussi  bienfaisants  que  religieux ,  loin  de  pro- 
fiter de  la  faiblesse  des  papes  toujours  réfugiés  dans  leurs 
royaume,  se  relâchaient  volontairement  de  quelques-uns 
de  leurs  droits  plutôt  que  de  troubler  la  paix  de  l'Église  ;  et 
pendant  que  saint  Thomas  de  Gantorbéry  était  banni  d'An- 
gleterre, comme  ennemi  des  droits  de  la  royauté,  la  France, 
plus  équitable,  le  recevait  dans  son  sein,  comme  le  martyr 
des  libertés  ecclésiastiques.  Nos  rois  donnèrent  cet  exemple 
à  tout  l'univers  ;  l'Église,  qu'ils  honoraient,  les  honorait  à 
son  tour  ;  et  l'égalité,  tant  recommandée  par  l'apôtre,  s'en- 
tretenait par  de  mutuelles  reconnaissances. 

La  piété  se  ralentissait,  et  les  désordres  se  multipliaient 
dans  toute  la  terre.  Dieu  n'oublia  pas  la  France  ;  au  mi- 
lieu de  la  barbarie  et  de  l'ignorance,  elle  produisit  saint 
Bernard,  apôtre,  prophète,  ange  terrestre,  par  sa  doctrine, 
par  sa  prédication,  par  ses  miracles  étonnants  et  par  une 
vie  encore  plus  étonnante  que  ses  miracles.  C'est  lui  qui 
réveilla  dans  ce  royaume  et  qui  répandit  dans  tout  l'uni- 
vers l'esprit  de  piété  et  de  pénitence.  Jamais  sujet  ne  fut 
plus  zélé  pour  son  prince;  jamais  prêtre  ne  fut  plus  sou- 
mis à  l'épiscopat;  jamais  enfant  de  l'Ég'ise  ne  défendit 
mieux  l'autorité  apostolique  de  sa  mère  l'Église  romaine. 
îl  regardait  dans  le  pape  seul  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
grand  dans  î'uo  et  l'autre  Testament  :  un  Abraham,  un  Mei- 
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chiséderh,  un  Moïse,  un  Aaron,  un  saint  Pierre,  en  un 
mot  JésuS'Christ  môme*.  Mais  afin  qu'une  autorité  sur 
laquelle  l'Église  est  fondée  fût  plus  sainte  et  plus  véné- 
rable à  tous  les  peuples,  il  ne  cessa  d'en  séparer,  autant 
qu'il  pouvait,  ce  qui  semblait  plutôt  la  déshonorer  que 
l'agrandir. 

Tout  est  à  vous,  disait-il*,  tout  dépend  du  chef;  mais 
c'est  avec  un  certain  ordre.  On  ferait  un  monstre  du  corps 
humain  si  on  attachait  immédiatement  tous  les  membres 
à  la  tête  ;  c'est  par  les  évoques  et  les  archevêques  qu'on 
doit  venir  au  saint-siége  ;  ne  troublez  point  cette  hié- 
rarchie, qui  est  l'image  de  celle  des  anges.  Vous  pouvez 
tout,  il  est  vrai  ;  mais  un  de  vos  ancêtres  disait  :  «  Tout 
m'est  permis,  mais  tout  n'est  pas  convenable'.  »  Vous  avez 
la  plénitude  de  la  puissance,  mais  rien  ne  convient  mieux 
à  la  puissance  que  la  règle.  Enfin  l'Église  romaine  est  la 
mère  des  Églises*,  mais  non  une  maîtresse  impérieuse;  et 
vous  êtes  non  pas  le  seigneur  des  évoques,  mais  l'un 
d'eux  :  paroles  que  ce  saint  homme  n*a  pas  proférées  pour 
affaiblir  une  autorité  qu'il  a  fait  révérer  à  toute  la  terre  ; 
mais  afin  de  rappeler  en  la  mémoire  du  successeur  de  saint 
Pierre  cette  excellente  doctrine,  que  Jésus-Christ,  qui  l'a 
élevé  à  une  si  grande  puissance,  n'a  pas  voulu  néanmoins 
lui  donner  un  caractère  supérieur  à  celui  de  l'épiscopat, 
afin  que,  dans  cette  haute  élévation,  il  prît  soin  de  con- 
server dans  tous  les  évèques  la  dignité  d'un  caractère  qui  lui 
est  commun  avec  eux,  et  qu'il  songeât  qu'il  y  a  toujours, 
avec  une  grande  autorité,  quelque  chose  de  doux  et  de 
fraternel  dans  le  gouvernement  ecclésiastique;  puisque,  si 
le  pape  doit  gouverner  les  évoques,  il  les  doit  aussi  gouver- 
aer  par  les  lois  communes  que  le  saint-siége  a  faites  siennes 


i.  s.  Bern.,  de  Consid.,  lib.  II,  cap.  tm;  et  lib.  IV,  cap.  Ta, 

î.  Ihid.,  lib.  III,  cap.  nr. 

a.  I  Cor.,  X,  2?, 

«  S.  Bem.,  de  Consid.,  lib.  lY,  cap.  TU. 


124  .    SERMON 

en  les  confirmant.  G'eit  ce  que  disent  tons  les  papes;  et 
encore  qu'ils  puissent  (îîspenser  des  lois  pour  l'utilité  publi- 
que*, le  plus  naturel  exercice  de  leur  puissance  est  de  les 
faire  observer  en  les  observant  les  premiers,  comme  ils  en 
ont  toujours  fait  profession  dès  l'origine  du  christianisme. 
Voilà  ce  que  disaient  saint  Bernard  et  tous  les  saints  de 
ce  temps;  voilà  ce  qu'ont  toujours  dit  ceux  qui  ont  été 
parmi  nous  las  plus  pieux.  C'est  aussi  ce  qui  obligea  le 
roi  le  plus  saint  qui  ait  jamais  porté  la  couronne,  le  plus 
soumis  au  saint-siége  et  le  plus  ardent  défenseur  de  la 
foi  remaîne  (vous  reconnaissez  saint  Louis),  à  persévérer 
dans  ces  maximes,  et  à  publier  une  pragmatique  pour 
maintenir  dans  son  royaume  «  le  droit  commun  et  la  puis- 
sance des  ordinaires,  selon  les  conciles  généraux  et  les 
institutions  des  saints  Pères*.  » 

Ne  demandez  plus  ce  que  c'est  que  les  libertés  de 
l'Église  gallicane.  Les  voilà  toutes  dans  ces  précieuses 
paroles  de  l'ordonnance  de  saint  Louis  ;  nous  n'en  voulons 
jamais  connaître  d'autres.  Nous  mettons  notre  liberté  à 
être  sujets  aux  canons;  et  plût  à  Dieu  que  l'exécution  en 
fût  aussi  effective  dans  la  pratique  que  cette  profession  est 
magnifique  dans  nos  livres  I  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  notre 
loi  ;  nous  faisons  consister  notre  liberté  à  marcher,  autant 
qu'il  se  peut,  «  dans  le  droit  commun  »  qui  est  le  principe 
ou  plutôt  le  fond  de  tout  le  bon  ordre  de  l'Église  ;  «  sous 
la  puissance  canonique  des  ordinaires,  selon  les  conciles 
généraux  et  les  institutions  des  saints  Pères  :  »  état  bien 
différent  de  celui  où  la  dureté  de  nos  cœurs,  plutôt  que 
l'indulgence  des  souverains  dispensateurs,  nous  a  jetés  ; 
où  les  privilèges  accablent  les  lois,  où  les  grâces  semblent 
vouloir  prendre  la  place  du  droit  commun,  tant  elles  se 
multiplient;  où  tant  de  règles  ne  subsistent  plus  que  dans 
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la  formalité  qu'il  faut  observer  d'en  ciemander  la  dispense. 
Et  plût  à  Dieu  que  ces  formule»  conservent  du  moins,  avec 
le  souvenir  des  canons,  l'espérance  de  les  rétablir!  C'est 
l'intention  du  aaint-siége,  c'en  est  l'esprit.  Il  est  certain. 
Mais  s'il  faut,  autant  qu'il  se  peut,  tendre  au  renouvelle- 
ment des  anciens  canons,  combien  religieusement  faut-il 
conserver  ce  qui  en  reste,  et  surtout  ce  qui  est  le  fondement 
de  la  discipline!  Si  vous  voyez  donc  vos  évoques  deman- 
der humblement  au  pape  l'inviolable  conservation  de  ces 
canons  et  de  la  puissance  ordinaire  dans  tous  ses  degrés, 
souvenez-vous  qu'ils  ne  font  que  marcheur  sur  les  pas  de 
saint  Louis  et  de  Gharlemagne,  et  imiter  les  saints  dont 
ils  remplissent  les  chaires.  Ce  n'est  pas  pour  nous  di- 
viser d'avec  le  saint-siége,  à  Dieu  ne  plaise!  c'est  au  con- 
traire conserver  avec  soin  jusqu'aux  moindres  fibres  qui 
tiennent  les  membres  unis  avec  le  chef.  Ce  n'est  pas  di- 
minuer la  plénitude  de  la  puissance  apostolique  ;  l'Océan 
môme  a  ses  bornes  dans  sa  plénitude,  et  s'il  les  outre- 
passait sans  mesure  aucune,  sa  plénitude  serait, un  déluge 
qui  ravagerait  tout  l'univers. 

Au  reste,  la  puissance  qu'il  faut  reconnaître  dans  le 
saint-siége  est  si  haute  et  si  éminente,  si  chère  et  si  véné- 
rable à  tous  les  fidèlea,  qu'il  n'y  a  rien  au-dessus  que 
toute  l'Église  catholique  ensemble  ;  encore  faut-il  savoir 
connaître  les  besoins  extraordinaires  et  les  extrêmes  périls 
où  il  faut  que  tout  s'assemble  et  se  réunisse.  Ces  maximes 
sont  de  tous  les  siècles;  mais  dans  l'un  des  derniers  siècleb, 
un  besoin  pressant  de  l'Église ,  un  grand  mal ,  un  schisme 
efEroyable,  obligea  toute  l'Église  à  les  expliquer  et  à  les 
mettre  en  pratique  d'une  façon  plus  expresse  dans  le  saint 
concile  de  Pise  et  dans  le  saint  concile  de  Constance.  La 
France  fut  la  plus  zélée  à  les  soutenir  :  mais  la  France  fut 
suivie  de  toute  l'Église.  Ces  maximes,  supposées  comme 
indubitables  du  commun  consentement  des  papes,  de  touf? 
les  évoques  et  de  tous  les  fidèles,  rétablirent  l'autorité  du 
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saint-siége,  affaiblie  par  les  divisions.  Ces  maximes  mirent 
fin  au  schisme,  extirpèrent  les  hérésies  que  le  schisme  for- 
titiait,  et  firent  espérer  au  monde,  malgré  la  dépravation 
des  mœurs,  la  réforme  universelle  de  la  discipline  dans 
toute  la  chrétienté,  sans  rien  excepter. 

Ces  maximes  demeureront  toujours  en  dépôt  dans  l'Église 
catholique.  Les  esprits  inquiets  et  turbulents  voudront  s'en 
servir  pour  brouiller;  mais  les  humbles,  les  pacifiques,  les 
vrais  enfants  de  l'Église ,  s'en  serviront  toujours  selon  la 
règle,  dans  les  vrais  besoins  et  pour  des  biens  effectifs. 
Les  cas  cù  on  le  doit  faire  seront  aisés  à  marquer,  puis- 
qu'ils sont  si  clairement  expliqués  dans  les  décrets  du 
concile  de  Constance*;  mais  il  vaut  mieux  espérer  que  la 
déplorable  nécessité  de  réfléchir  sur  ces  cas  n'arrivera  pas, 
et  que  nos  jours  ne  seront  pas  assez  malheureux  pour  avoir 
besoin  de  tels  remèdes.  Ah  I  si  le  nom  de  concile  œcumé- 
nique, nom  si  saint  et  si  vénérable,  doit  ôtre  employé,  que 
ce  ne  soit  pas  en  matière  contentieuse  et  pour  faire  durer 
de  funestes  divisions,  mais  plutôt  pour  réunir  la  chrétienté 
déchirée  par  tant  de  schismes,  et  pour  travailler  à  l'œuvre 
de  réfoimation,  qui  jamais  n'est  achevée  durant  cette  vie  1 
Cependant  conservons  ces  fortes  maximes  de  nos  pères,  que 
l'Église  gallicane  a  trouvées  dans  la  tradition  de  l'Église 
universelle;  que  les  universités  du  royaume,  et  principa- 
lement celle  de  Paris,  ont  apprises  des  saints  évoques  et 
des  saints  docteurs  qui  ont  toujours  éclairé  l'Église  de 
France,  sans  que  le  saint-siége  ait  diminué  les  éloges  qu'il 
a  donnés  à  ces  fameuses  universités*.  Au  contraire,  c'est 
en  sortant  du  concile  de  Bâle,  où  ces  maximes  avaient  été 
renouvelées  avec  l'applaudissement  de  tout  le  royaume, 
que  Pie  lî,  qui  le  savait,  puisqu'il  avait  autrefois  prêté  sa 
piume  à  ce  concile,  s'adressant  à  un  évoque  de  Paris,  dans 
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l'assemblée  générale  de  tous  les  princes  chrétiens,  lui 
parla  ainsi  de  la  France*  :  «  La  France  a  beaucoup  d'uni- 
versités, parmi  lesquelles  la  vôtre,  mon  vénérable  frère, 
est  la  plus  illustre,  parce  qu'on  y  enseigne  si  bien  la  théo- 
logie, et  que  c'est  un  si  grand  honneur  d'y  pouvoir  mériter 
îe  titre  de  docteur;  de  sorte  que  le  florissant  royaume  de 
France,  avec  tous  les  avantages  de  la  nature  et  de  la  foiv 
iune,  &  encore  ceux  de  la  doctrine  et  de  la  pure  religion,  a 
Voilà  ce  que  dit  un  savant  pape,  qui  n'ignorait  pas  nos 
sentiments,  puisqu'ils  étaient  alors  dans  leur  plus  grand* 
vigueur;  et  je  puis  dire  qu'il  en  approuve  le  fond  dans  la 
bulle'  où ,  en  révoquant  ce  qu'il  avait  dit  avant  son  exal- 
tation en  faveur  du  concile  de  Bâle,  il  déclare  qu'il  n'en 
révère  pas  moins  le  concile  de  Constance,  dont  il  embrasse 
les  décrets,  et  nommément  ceux  où  l'autcrité  et  la  puis- 
sance des  conciles  est  expliquée. 

11  savait  bien  que  la  France  n'abusait  point  de  ces  maxi- 
mes, puisque  môme  elle  venait  de  donner  un  exemple 
incomparable  de  modération  dans  la  célèbre  assemblée  de 
Bourges,  où,  louant  les  Pères  de  Bâle  qui  soutenaient  cea 
maximes,  elle  rejeta  l'application  outrée  qu'ils  en  firent 
contre  le  pape  Eugène  IV.  Nos  libertés  furent  défendues; 
le  pape  fut  reconnu  ;  le  schisme  fut  éteint  dans  sa  nais- 
sance; tout  fut  pacifié.  Qui  fit  un  si  grand  ouvrage?  Un 
grand  roi,  fidèlement  assisté  par  le  plus  docte  clergé  qui 
fût  au  monde. 

Jamais  il  ne  fut  tant  parlé  des  libertés  de  l'Église,  et 
jamais  il  n'en  fut  posé  un  plus  solide  fondement  que  dans 
ses  paroles  immortellei  de  Charles  VII  :  a  Gomme  c'est, 
dit-il',  le  devoir  des  prélats  d'annoncer  avec  liberté  la 
vôritô  qu'ils  ont  apprise   de  Jésus-Christ,  c'est  aussi  le 
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devoir  du  prince  et  de  la  recevoir  de  leur  bouche,  prouvée 
par  les  Écritures,  et  de  l'exécuter  avec  efficace.  »  Voilà  en 
effet  le  vrai  fondement  des  libertés  de  l'Église  :  alors  elle 
est  vraiment  libre  quand  elle  dit  la  vérité,  quand  elle  la 
dit  aux  rois  qui  l'aiment  naturellement  et  qu'ils  l'écouteni 
de  leur  bouche;  car  alors  s'accomplit  cet  oracle  du  Fils  de 
Dieu  :  «  Voug  connaîtr&a  la  vérité,  et  la  vérité  vous  déli- 
vrera, et  vous  serez  vraiment  libres*.  » 

Nous  sommes  accoutumés  à  voir  agir  nos  rois  très-chré- 
tiens dans  cet  esprit.  Depuis  le  temps  qu'ils  se  sont  rangés 
sous  la  discipline  de  saint  Rémi,  ils  n'ont  jamais  manqué 
d'écouter  leurs  évoques  orthodoxes.  L'empire  romain  vit 
succéder  au  premier  empereur  chrétien  un  empereur  hé- 
rétique. La  succession  des  empereurs  a  souvent  été  dés- 
honorée par  de  semblables  désordres.  Mais  pour  ne  point 
reprocher  aux  autres  royaumes  leur  malheureux  sort,  con- 
tentons-nous de  dire,  avec  humilité  et  actions  de  grâces, 
que  la  France  est  le  seul  royaume  qui  jamais,  depuis  tant 
de  siècles,  n'a  vu  changer  la  foi  de  ses  rois;  elle  n'en  a 
jamais  eu,  depuis  plus  de  douze  cents  ans,  qui  n'aient  été 
enfants  de  l'Église  catholique  :  le  trône  royal  est  sans  tache 
et  toujours  uni  au  aaint-siége  ;  il  semble  avoir  participé  à 
la  fermeté  de  cette  pierre  :  Grattas  Deo  super  inenarrabili 
dono  ejttë  :  «  Grâces  à  Dieu  sur  ce  don  inexplicable  de  sa 
bonté  *.  » 

En  écoutant  leurs  évoques  dans  la  prédication  de  la  vraie 
foi,  c'était  une  suite  naturelle  que  ces  rois  les  écoutassent 
dans  ce  qui  regarde  la  discipline  ecclésiastique.  Loin  de 
vouloir  faire  en  ce  point  la  loi  à  l'Église,  un  empereur,  roi 
de  France,  disait  aux  évoques':  «Je  veux  qu'appuyés  de 
notre  secours  et  secondés  de  notre  puissance,  comme  le 
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bon  ordre  le  prescrit,  famulantc,  nt  decet,  potestate  nostro 
(pesez  ces  paroles,  et  remarquez  que  la  puissance  royale 
qui  partout  ailleurs  veut  dominer,  et  avec  raison,  ici  ne 
veut  que  servir),  je  veux  donc,  dit  cet  empereur,  que, 
secondés  et  servis  par  notre  puissance,  vous  puissiez  exé- 
cuter ce  que  votre  autorité  demande.  »  Paroles  dignes  dei 
maîtres  du  monde,  qui  ne  sont  jamais  plus  dignes  de  l'être, 
ni  plus  assurés  sur  leur  trône,  que  lorsqu'ils  font  respectei 
l'ordre  que  Dieu  a  établi. 

Ce  langage  était  ordinaire  aux  rois  très-chrétiens  ;  et  ce 
que  faisaient  ces  pieux  princes,  ils  ne  cessaient  de  l'inspi- 
rer à  leurs  officiers.  Malheur,  malheur  à  l'Église,  quand 
les  deux  juridictions  ont  commencé  à  se  regarder  d'un  œil 
jaloux!  ô  plaie  du  christianisme  !  Ministres  de  l'Église, 
ministres  des  rois  et  ministres  du  Roi  des  rois  les  uns  et 
les  autres,  quoique  établis  d'une  manière  diiférente,  ah! 
pourquoi  vous  divisez-vous?  l'ordre  de  Dieu  est-il  opposé 
à  l'ordre  de  Dieu?  et  pourquoi  ne  songez-vous  pas  que  vos 
fonctions  sont  unies  ;  que  servir  Dieu  c'est  servir  l'État,  que 
servir  l'État  c'est  servir  Dieu?  Mais  l'autorité  est  aveugle, 
l'autorité  veut  toujours  monter,  toujours  s'étendre;  l'auto- 
rité se  croit  dégradée  quand  on  lui  montre  ses  bornes. 
Pourquoi  accuser  l'autorité?  accusons  l'orgueil  jet  disons, 
comme  l'apôtre  disait  de  la  loi  :  «  L'autorité  est  sainte  et 
juste  et  bonne»;  »  sainte,  elle  vient  de  Dieu;  juste,  elle 
conserve  le  bien  à  chacun;  bonne,  elle  assure  le  repos 
public  ;  a  mais  l'iniquité,  afin  de  paraître  iniquité,  se  sert  » 
de  l'autorité  pour  mal  faire;  en  sorte  que  l'iniquité  est 
souverainement  inique,  quand  elle  pèche  par  l'autorité  que 
Dieu  a  établie  pour  le  bien  des  hommes. 

Nos  rois  n'ont  rien  oublié  pour  empêcher  ce  désordre. 
Leurs  capitulaires  ne  parlent  pas  moins  fortement  pour  les 
évoques  que  les  conciles.  C'est  dans  les  capitulaires  des 
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rois  qu'il  est  ordonné  aux  deux  puissances,  au  lieu  d'entre- 
prendre l'une  sur  l'autre,  de  «  s'aider  mutuellement  dans 
leurs  fonctions,  »  et  qu'il  est  ordonné  en  particulier  aux 
comtes,  aux  juges,  à  ceux  qui  ont  en  main  l'autorité  royale, 
«  d'être  obéissants  aux  évoques  :  »  c'est  ce  que  portait  l'or- 
donnance de  Gharlemagne  ;  et  ce  grand  prince  ajoutait 
qu'il  0  ne  pouvait  tenir  pour  de  fidèles  sujets  ceux  qui 
n'étaient  pas  fidèles  à  Dieu  ;  ni  en  espérer  une  sincère 
obéissance,  lorsqu'ils  ne  la  rendaient  pas  aux  ministres  de 
Jésus-Christ,  dans  ce  qui  regardait  les  causes  de  Dieu  et 
les  intérêts  de  l'Église*.  »  C'était  parler  en  prince  habile, 
qui  sait  en  quoi  l'obéissance  est  due  aux  évoques,  et  ne 
confond  point  les  bornes  des  deux  puissances  :  il  mérite 
d'autant  plus  d'en  être  cru.  Selon  ses  ordonnances,  on 
laisse  aux  évoques  l'aïutorité  tout  entière  dans  les  causes 
de  Dieu  et  dans  les  intérêts  de  l'Église;  et  avec  raison, 
puisqu'on  cela  l'ordre  de  Dieu,  la  grâce  attachée  à  leur 
caractère ,  l'Écriture ,  la  tradition ,  les  canons  et  les  lois 
parlent  pour  eux. 

Qu'est-il  besoin  d'alléguer  les  autres  rois?  que  ne  doivent 
point  les  évêques  au  grand  Louis  1  que  ne  fait  point  ce 
religieux  prince  pour  les  intérêts  de  l'Église  1  pour  qui 
a-t-il  triomphé,  si  ce  n'est  pour  elle?  Quand  tout  en  un 
moment  ploya  sous  sa  main,  et  que  les  provinces  se  sou- 
mirent comme  à  l'envi,  n'ouvrit-il  pas  autant  de  tem- 
ples à  l'Église  qu'il  força  de  places?  mais  l'hérésie  de 
Calvin  fut  la  seule  confondue  en  ce  temps.  Aujourd'hui  le 
luthéranisme,  la  source  du  mal  et  la  tête  de  l'hérésie,  est 
entamé  ;  heureux  présage  pour  l'Église  I  il  commence  à 
rendre  les  temples  usurpés.  L'un  des  plus  grands  de  ces 
temples,  celui  qui  de  dessus  les  bords  du  Rhin  élève  le 


i.  Cnp.  IV  Car.  M.,  an  806,  Baluz.,  Cëpit.,  cap.  Theoi.  de  hon.  Epiac.  et  reU 
Sac.erd.;  Coll.  Ansi'g.,  lib.  VI,  cap.  ccxux;  Conc.  Arel.,  Yi,  sub.  Car.  M., 
eau.  xiu;  Gone.  Gall.;  Capit.  Car.  M.,  ao.  813,  Baliis. 
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f/Ius  haut  et  fait  révérer  de  plus  loin  son  sacré  sommet, 
par  la  piété  de  Louis  est  sanctifié  de  nouveau.  Que  ne  doit 
espérer  la  France,  lorsque,  fermée  de  tous  côtés  par  d'in- 
vincibles barrières,  à  couvert  de  la  jalousie,  et  assurant 
la  paix  de  l'Europe  par  celle  dont  son  roi  la  fera  jouir, 
elle  verra  ce  grand  prince  tourner  plus  que  jamais  tous 
ses  soins  au  bonheur  des  peuples,  et  aux  intérêts  de 
l'Église,  dont  il  fait  les  siens!  Nous,  mes  frères,  nous  qui 
vous  parlons,  nous  avons  ouï  de  la  bouche  de  ce  prince 
incomparable,  à  la  veille  de  ce  départ  glorieux  qui  tenait 
toute  l'Europe  en  suspens,  qu'il  allait  travailler  pour  l'É- 
glise et  pour  l'État,  deux  choses  qu'on  verrait  toujours 
inséparables  dans  tous  ses  desseins.  France,  tu  vivras  par 
ces  maximes;  et  rien  ne  sera  plus  inébranlable  qu'un 
royaume  uni  si  étroitement  à  l'Église,  que  Dieu  soutient. 
Combien  devons-nous  chérir  un  prince  qui  unit  tous  ses 
intérêts  à  ceux  de  l'Église!  n'est-il  pas  notre  consolation  et 
notre  joie,  lui  qui  réjouit  tous  les  jours  le  ciel  et  la  terre 
par  tant  de  conversions?  Pouvons-nous  n'être  pas  touchés, 
pendant  que  par  son  secours  nous  ramenons  tous  les  jours 
un  si  grand  nombre  de  nos  enfants  dévoyés?  et  qui  ressent 
plus  de  joie  de  leur  changement  que  l'Église  romaine, 
leur  mère  commune,  qui  dilate  son  sein  pour  les  recevoir? 
La  main  de  Louis  était  réservée  pour  achever  de  guérir  les 
plaies  de  l'Église.  Déjà  celles  de  l'épiscopat  ne  nous  pa- 
raissent plus  irrémédiables.  Outre  cent  arrêts  favorables, 
sous  les  auspices  d'un  prince  qui  ne  veut  que  voir  la  raison 
pour  s'y  soumettre,  on  ouvre  les  yeux  :  on  ne  lit  plus  les 
canons  et  les  décrets  des  saints  Pères  par  pièces  et  par 
lambeaux,  pour  nous  y  tendre  des  pièges;  on  prend  la 
suite  des  antiquités  ecclésiastiques  ;  et  si  on  entre  dans  cet 
esprit,  que  verra-t-on  èi  toutes  les  pages?  Que  des  monu- 
ments éternels  de  notre  autorité  sacrée. 

«  Nous  ne  nou3  prêchons  pas  nous-mêmes  quand  nous 
parlons  de  cette   sorte;  mais  nous   prêchons  Jésus-Christ 
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qui  nous  a  établis  ses  ministres,  et  nous  prêchons  tout 
ensemble  que  nous  sommes  eu  Jésus-Christ  dévoués  à  votre 
service*.  »  Car  qu'est-ce  que  l'épiscopat,  si  ce  n'est  une 
servitude  que  la  charité  nous  impose  pour  sauver  les  âmes? 
et  qu'est-ce  que  soutenir  l'épiscopat,  que  soutenir  la  foi  et 
la  discipline?  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  Louis,  qui 
aime  et  honore  l'Église,  aime  et  honore  notre  ministère 
apostolique.  Que  tarde  un  si  saint  pape  à  s'unir  intime- 
ment au  plus  religieux  de  tous  les  rois?  Un  pontificat  si 
«aint  et  si  désintéressé  ne  doit  être  mémorable  que  par  la 
paix,  et  par  les  fruits  de  la  paix,  qui  seront,  j'ose  le  prédire, 
l'humiliation  des  infidèles,  la  conversion  des  hérétiques  et 
le  rétablissement  de  la  discipline.  Voilà  l'objet  de  nos 
vœux  ;  et  s'il  fallait  sacrifier  quelque  chose  à  un  si  grand 
bien,  craindrait-on  d'en  être  blâmé  ? 

TROISIÈME    POINT 

C'a  toujours  été  dans  l'Église  un  commencement  de  paix, 
qxie  d'assembler  les  évoques  orthodoxes.  Jésus-Christ  est 
l'auteur  de  la  paix,  Jésus-Christ  est  la  paix  lui-même  : 
nous  ne  sommes  jamais  plus  assurés  d'être  assemblés  en 
son  nom,  ni  par  conséquent  de  l'avoir,  selon  sa  promesse, 
au  milieu  de  nous,  que  lorsque  nous  sommes  assemblés 
pour  la  paix;  et  nous  pouvons  dire  avec  un  ancien  pape*, 
«  que  nous  sommes  véritablement  ambassadeurs  pour 
Jésus-Christ,  quand  nous  travaillons  à  la  paix  de  l'Église  :  » 
Pro  Christo  legatione  fungimur,  cum  paci  Ecclesiœ  studium 
impendere  procwramits.  L'épiscopat ,  qui  est  un ,  aime  à 
s'unir  ;  c'est  en  s'unissant  qu'il  se  purifie,  c'est  en 
s'unissant  qu'il  se  règle^  c'est  en  s'unissant  qu'il  se  réforme, 
mais  surtout  c'est  en  s'unissant  qu'il  attire  dan»  son  unité 


1,  II  Cor,  m,  6;  nr,  5. 
t.  Joaua.  YIII,  epLst.  lxxx. 
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le  Dieu  de  la  paix,  et  «  les  apôtres  étaient  assemblés,  »  dit 
l'évangélistei,  quand  Jésus-Christ  leur  vint  dire,  ce  qu'ils 
disent  ensuite  â  tout  le  peuple  :  «  Fax  vobis  :  La  paix  soit 
avec  vous.» 

Saint  Bernard,  l'ange  de  paix,  voyant  un  commencement 
de  division  entre  l'Église  et  l'État,  écrivit  à  Louis  VII  : 
«  Il  n'y  a  rien  de  plus  nécessaire  que  d'assembler  les  évô« 
ques  en  ce  temps  ;  »  et  une  des  raisons  qu'il  en  apporte, 
c'est,  dit-il  à  ce  sage  prince  *,  que  «  s'il  est  sorti  de  la 
rigueur  de  l'autorité  apostolique  quelque  chose  dont  Votre 
Majesté  se  trouve  offensée,  vos  fidèles  sujets  travailleront  à 
faire  qu'il  soit  révoqué  ou  adouci,  autant  qu'il  le  faut  pour 
votre  honneur.  » 

Et  pour  ce  qui  est  de  la  discipline,  quand  nous  la  voyons 
blessée,  nous  nous  assemblons  pour  proposer  les  canons, 
bornes  naturelles  de  la  puissance  ecclésiastique,  qu'elle  se 
fait  elle-même  par  son  exercice.  Le  saint-siége  aime  cette 
voie  ;  le  langage  des  canons  est  son  langage  naturel,  et,  à 
2a  louange  immortelle  de  cette  Église,  il  n'y  a  rien  de  plus 
répété  dans  ses  Décrétales,  ni  rien  de  mieux  établi  dans  sa 
pratique,  que  la  loi  qu'elle  se  fait  d'observer  les  saints 
canons. 

Les  exemples  nous  feront  mieux  voir  le  succès  de  ces 
saintes  assemblées.  On  rapporta  dans  un  concile  de  la  pro- 
vince de  Lyon  un  privilège  de  Rome ,  qu'on  crut  contre 
l'ordre.  Nos  Pères  dirent  aussitôt,  selon  leur  coutume  : 
a  Relisant  le  saint  concile  de  Ghalcédoine,  et  les  sentences 
de  plusieurs  autres  Pères  authentiques,  le  saint  concile 
a  résolu  que  ce  privilège  ne  pouvait  subsister,  puisqu'il 
n'était  pas  conforme  mais  contraire  aux  constitutiona  ca- 
noniques '.  » 


J.  Joairn.,  XX,  19. 

%..  S.  Bern.,  epist.  CCLT. 

i.  Com.  Autan.,  an.  iâSS. 
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Vous  reconnaissez  dans  ces  paroles  l'ancien  style  de  l'É- 
glise: ce  concile  est  pourtant  de  l'onzième  siècle;  afin  que 
vous  voyiez  dans  tous  les  temps  la  suite  de  nos  traditions, 
et  la  conduite  toujours  uniforme  de  l'Église  gallicane.  Elle 
ne  s'élève  pas  contre  le  saint-siége,  puisqu'elle  sait  au 
contraire  qu'un  siège  qui  doit  régler  tout  l'univers  n'a 
jamais  intention  d'affaiblir  la  règle  :  mais  comme  dans  un 
si  grand  siège,  où  un  seul  doit  répondre  à  toute  la  terre,  ii 
peut  échapper  quelque  chose  même  à  la  plus  grande  vigi- 
lance, on  y  doit  d'autant  plus  prendre  garde,  que  ce  qui 
vient  d'une  autorité  si  éminente  pourrait  à  la  fin  passer 
pour  loi,  ou  devenir  un  exemple  pour  la  postérité. 

C'est  pourquoi  dans  ces  occasions  toutes  les  Églises,  mais 
principalement  celle  de  France,  ont  toujours  représenté  au 
saint-siége,  avec  un  profond  respect,  ce  qu'ont  réglé  les 
canons.  Nous  en  avons  tin  bel  exemple  dans  le  second 
concile  de  Limoges,  qui  est  encore  de  l'onzième  siècle.  On 
s'y  plaignit  d'une  sentence  donnée  par  surprise  et  contre 
l'ordre  canonique,  par  le  pape  Jean  XVIII*.  Nos  prédéces- 
seurs assemblés  proposèrent  d'abord  la  règle  «  qu'ils  avaient 
reçue,  disaient-ils,  des  pontifes  apostoliques  et  des  autres 
Pères.  »  Ils  ajoutèrent  ensuite,  comme  un  fondement  in- 
contestable, a  que  le  jugement  de  toute  l'Église  paraissait 
principalement  dans  le  saint-siége  apostolique*.»  Ce  ùe  fut 
pas  sans  remarquer  l'ordre  canonique  avec  lequel  les  af- 
faires y  devaient  être  portées,  afin  que  ce  jugement  eût  toute 
sa  force  ;  et  la  conclusion  fut  que  «  les  pontifes  apostolique? 
ne  devaient  pas  révoquer  les  sentences  des  évoques  »  contre, 
cet  ordre  canonique  ;  parce  que,  comme  les  membres  sont 
obligés  à  suivre  leur  chef,  il  ne  faut  pas  aussi  que  le  chef 
afflige  ses  membres.  » 

Gomme  c'a   toujours   été    la  coutume   de    l'Église  de 
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France  de  proposer  les  canons,  c'a  toujours  été  la  coutume 
du  saint-siége  d'écouter  volontiers  de  tels  discours,  et  le 
môme  concile  nous  en  fournit  un  exemple  mémorable.  Un 
évêque  *  s'était  plaint  au  même  pape  Jean  XVIII  d'une 
Rbsolution  que  ce  pape  avciit  mal  donnée  au  préjudice  de 
la  sentence  de  cet  évoque.  Le  pape  lui  fit  cette  réponse 
vr&imont  paternelle,  qui  fut  lue  avec  une  incroyable  con- 
goidtion  de  tout  le  concile'  :  a  C'est  votre  faute,  mon  très- 
cher  frère,  de  ne  m'avoir  pas  instruit;  j'aurais  confirmé 
votre  sentence ,  et  ceux  qui  m'ont  surpris  n'auraient  rem- 
porté que  des  anathèmes.  A  Dieu  ne  plaise,  poursuit-ib 
qu'il  y  ait  schisme  entre  moi  et  mes  coévêquesl  Je  déclare 
à  touc  mes  frères  les  évoques  que  je  veux  les  consoler  et 
les  secourir  et  non  pas  les  troubler  ni  les  contredire  dans 
l'exercice  de  leur  ministère.  »  A  ces  mots,  tous  les  évoques 
se  dirent  les  uns  aux  autres  :  «  C'est  à  tort  que  nous  osons 
murmurer  contre  notre  chef;  nous  n'avons  à  nous  plaindre 
que  de  nous-mêmes  et  du  peu  de  soin  que  nous  prenons 
de  l'avertir.  » 

Vous  le  voyez,  chrétiens,  les  puissances  suprêmes  veu- 
lent être  instruites ,  et  veulent  toujours  agir  avec  connais- 
sance. Vous  voyez  aussi  qu'il  y  a  toujours  quelque  chose 
de  paternel  dans  le  saint-siége  et  toujours  un  fond  de 
correspondance  entre  le  chef  et  les  membres,  qui  rend 
la  paix  assurée,  pourvu  qu'en  proposant  la  règle  on  ne 
manque  jamais  au  respect  que  la  même  règle  prescrit, 
L'Église  de  France  aime  d'autant  plus  sa  mère  l'Église  ro- 
maine, et  ressent  pour  elle  un  respect  d'autant  plus  sincère, 
qu'elle  y  regarde  plus  purement  l'institution  primitive  et 
l'ordre  de  Jésus-Christ.  La  marque  la  plus  évidente  de  l'as- 
jistance  que  le  Saint-Esprit  donne  à  cette  mère  des  Égli- 
ses, c'est  de  la  rendre  si  juste  et  si  modérée,  que  jamait 


1.  Etienne,  érèque  de  Clermont. 
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elle  n'ait  mis  les  excès  parmi  les  dogmes.  Qu'elle  est'grande, 
l'Église  romaine,  soutenant  toutes  les  Églises,  «  portant,  dit 
un  ancien  pape*,  le  fardeau  de  tous  ceux  qui  souffrent,  » 
entretenant  l'unité,  confirmant  la  foi,  liant  et  déliant  les 
pécheurs,  ouvrant  et  fermant  le  ciell  Qu'elle  est  grande 
encore  une  fois,  lorsque,  pleine  de  l'autorité  de  saint  Pierre, 
de  tous  les  apôtres,  de  tous  les  conciles,  elle  en  exécute, 
avec  autant  de  force  que  de  discrétion,  les  salutaires  dé- 
crets I  Quelle  a  été  sa  puissance  lorsqu'elle  l'a  fait  consis- 
ter principalement  à  tenir  toute  créature  abaissée  sous 
l'autorité  des  canons,  sans  jamais  s'éloigner  de  ceux  qui 
sont  les  fondements  de  la  discipline,  et  qu'heureuse  de 
dispenser  les  trésors  du  ciel,  elle  ne  songeait  pas  à  dis' 
poser  des  choses  inférieures  que  Dieu  n'avait  pas  mise» 
en  sa  main  I 

Dans  cet  état  glorieux  où  vous  paraît  l'Église  romaine, 
et  les  rois  et  les  royaumes  sont  trop  heureux  d'avoir  à  lui 
obéir.  Quel  aveuglement,  quand  des  royaumes  chrétiens 
ont  cru  s'affranchir  en  secouant,  disaient-ils,  le  joug  de 
Rome,  qu'ils  appelaient  un  joug  étranger  1  comme  si  l'É- 
glise avait  cessé  d'être  universelle,  ou  que  le  lien  com- 
mun qui  fait  de  tant  de  royaumes  un  seul  royaume  de 
Jésus-Christ  pût  devenir  étranger  à  des  chrétiens  I  Quelle 
erreur,  quand  des  rois  ont  cru  se  rendre  plus  indépendants 
en  se  rendant  maîtres  de  la  religion  !  au  lieu  que  la  religion, 
dont  l'autorité  rend  leur  majesté  inviolable,  ne  peut  être 
pour  leur  propre  bien  trop  indépendante,  et  que  la  gran- 
deur des  rois  est  d'être  si  grands,  qu'ils  ne  puissent,  non 
plus  que  Dieu  dont  ils  sont  l'image,  se  nuire  à  eux-mêmes, 
ni  par  conséquent  à  la  religion,  qui  est  l'appui  de  leur 
trône.  Dieu  préserve  nos  rois  chrétiens  de  prétendre  à 
l'empire  des  choses  sacrées,  et  qu'il  ne  leur  vienne  jamais 
une  si  détestable  en  vie  de  régner!  Ils  n'y  ont  jamais  pensé; 

1.  Joton.  VIII,  ftpiàt.  I.XXX» 
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invincibles  envers  toute  autre  puissance,  et  toujours  hum- 
bles devant  le  saint-siége,  ils  savent  en  quoi  consiste  îa 
véritable  hauteur.  Ces  princes,  également  religieux  et  ma- 
gnanimes, n'ont  pas  moins  méprisé  que  détesté  les  extré- 
mités auxquelles  on  ne  se  laisse  emporter  que  par  déses- 
poir et  par  faiblesse. 

L'Église  de  France  est  zélée  pour  ses  libertés  *  :  elle  a 
raison,  puisque  le  grand  concile  d'Éphèse  nous  apprend" 
que  ces  libertés  particulières  des  Églises  sont  un  des  fruits 
de  la  rédemption,  par  laquelle  Jésus-Christ  nous  a  affran- 
chis ;  et  il  est  certain  qu'en  matière  de  religion  et  de  con- 
science, des  libertés  modérées  entretiennent  l'ordre  de 
l'Église  et  y  affermissent  la  paix.  Mais  nos  pères  nous  ont 
appris  à  soutenir  ces  libertés  sans  manquer  au  respect  ;  et, 
loin  d'en  vouloir  manquer,  nous  croyons  au  contraire  que 
le  respect  inviolable  que  nous  conservons  pour  le  saint- 
siége  nous  sauvera  des  blessures  qu'on  voudrait  nous  faire 
sous  un  nom  qui  nous  est  si  cher  et  si  vénérable. 

Sainte  Église  romaine,  mère  des  Églises  et  mère  de  tous 
les  fidèles.  Église  choisie  de  Dieu  pour  unir  ses  enfants 
dans  la  môme  foi  et  dans  la  même  charité,  nous  tiendrons 
toujours  à  ton  unité  par  le  fond  de  nos  entrailles!  «  Si  je 
t'oublie.  Église  romaine,  puissé-je  m'oublier  moi-même  1 
que  ma  langue  se  sèche  et  demeure  immobile  dans  ma 
bouche,  si  tu  n'es  pas  toujours  la  première  dans  mon  sou- 
venir, si  je  ne  te  mets  pas  au  commencement  de  tous  mes 
cantiques  de  réjouissance  :  Adhosreai  lingua  mea  faucihm 
mets,  si  non  meminero  tui,  si  non  proposuei'o  Jérusalem  in 
principio  lœtitiœ  meœ^!  » 

Mais  vous,  qui  nous  écoutez,  puisque  vous  nous  voyez 
marcher  sur  le  pas  de  nos  ancêtres,  que  reste-t-U»  fhré- 


i.  Concil.  Bitor,,  cap.  de  Eletî 
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tiens,  sinon  qu'unis  à  notre  assemblée  avec  un^e  fidèle 
correspond ance ,  vous  nous  aidiez  de  vos  vœux  ?  «  Sou- 
vent ,  dit  un  ancien  Père  ^ ,  les  lumières  de  ceux  qui 
enseignent  viennent  des  prières  de  ceux  qui  écoutent.  Hoc 
accipit  doctor  quod  meretur  auditor.  »  Tout  ^&  qui  se  fait 
de  bien  dans  l'Église,  et  même  par  les  pasteurs,  se  fait, 
dit  saint  Augustin  ' ,  par  les  secrets  gémissements  de 
ces  colombes  innocentes  qui  sont  répandues  par  toute  la 
terre. 

Ames  simples,  âmes  cachées  aux  yeux  des  hotnmes,  et 
cachées  principalement  à  vos  propres  yeux,  mais  qui  con- 
naissez Dieu  et  que  B4eu  connaît,  où  ôtes-vous  dans  cet  au- 
ditoire, afin  que  je  vous  adresse  ma  parole?  Mais  sans 
qu'il  soit  besoin  que  je  vous  connaisse,  ce  Dieu  qui  vous 
connaît,  qui  habite  en  vous,. saura  bien  porter  mes  paroles, 
qui  sont  les  siennes,  dans  votre  cœur.  Je  vous  parle  donc 
sans  vous  connaître,  âmes  dégoûtées  du  siècle.  Ahl  com- 
ment avez-vous  pu  en  éviter  la  contagion  ?  comment  est-ce 
que  cette  face  extérieure  du  monde  ne  vous  a  pas  éblouies? 
quelle  grâce  vous  a  préservées  de  la  vanité  que  nous  voyons 
si  universellement  régner?  Personne  ne  se  connaît,  on 
ne  connaît  plus  personne  :  les  marques  des  conditions  sont 
confondues,  on  se  détruit  pour  se  parer;  on  s'épuise  à  dorer 
un  édifice  dont  les  fondements  sont  écroulés,  et  on  appelle 
se  soutenir  que  d'achever  de  se  perdre.  Ames  humbles, 
âmes  innocen  tes  que  la  grâce  a  désabusées  de  cette  erreur  • 
et  de  toutes  \eé  illusions  du  siècle,  c'est  vous  dont  je 
demande  les  prières  ;  en  reconnaissance  du  don  de  Dieu, 
dont  le  sceau  est  en  vous,  priez  sans  relâche  pour  son 
Église  ;  priez,  fondez  en  larmes  devant  le  Seigneur.  Priez, 
justes;  mais  priez,  pécheurs  ;  prions  tous  ensemble;  car  si 
Dieu  exauce  les  uns  pour  leur  mérite,  il  exauce  aussi  les 
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autres  pour  leur  pénitence  :  c'est  un  commencement  de 
conversion  que  de  prier  pour  l'Église. 

Priez  donc  tous  ensemble,  encore  une  fois,  que  ce  qui 
doit  finir  finisse  bientôt.  Tremblez  h  l'ombre  môme  de  la 
division  :  songez  au  malheur  des  peuples  qui,  ayant  rompu 
l'unité,  se  rompent  en  tant  de  morceaux,  et  qui  ne  voient 
plus  dans  leur  religion  que  la  confusion  de  l'enfer  et  Thor- 
teur  de  la  mort.  Ah!  prenons  garde  que  ce  mal  ne  gagne. 
Déjà  nous  ne  voyons  que  trop  parmi  nous  de  ces  esprits 
libertins  qui,  sans  savoir  ni  la  religion,  ni  ses  fondements, 
ni  son  origine,  ni  sa  suite,  «  blasphèment  ce  qu'ils  igno- 
rent et  se  corrompent  dans  ce  qu'ils  savent  :  nuées  sans 
eau,  »  poursuit  l'apôtre  saint  Jude*,  docteurs  sans  doc- 
trine, qui  pour  toute  autorité  ont  leur  hardiesse,  et  pour 
toute  science  leurs  décisions  précipitées  ;  «  arbres  deux  fois 
morts  et  déracinés  :  »  morts  premièrement  parce  qu'ils  ont 
perdu  la  charité,  mais  doublement  morts  parce  qu'ils  ont 
perdu  la  foi  ;  et  entièrement  déracinés,  puisque,  déchus  de 
l'une  et  de  l'autre,  ils  ne  tiennent  à  l'Église  par  aucune 
fibre  ;  «  astres  errants  »  qui  se  glorifient  dans  leurs  routes 
nouvelles  et  écartées,  sans  songer  qu'il  leur  faudra  bientôt 
disparaître.  Opposons  à  ces  esprits  légers,  et  à  ce  charme 
trompeur  de  la  nouveauté ,  la  pierre  sur  laquelle  nous 
sommes  fondés,  et  l'autorité  de  nos  traditions  où  tous  les 
siècles  passés  sont  renfermés,  et  l'antiquité  qui  nous  réunit 
à  l'origine  des  choses.  Marchons  dans  les  sentiers  de  nos 
pères  ;  mais  marchons  dans  les  anciennes  mœurs  comme 
nous  voulons  marcher  dans  l'ancienne  foi. 

Allez,  chrétiens,  dans  cette  voie  d'un  pas  ferme  :  allons  à 
ia  tôte  de  tout  le  troupeau,  Messeigneurs,  plus  humbles 
et  plus  soumis  que  tout  le  reste,  zélés  défenseurs  des  ca- 
nons, autant  de  ceux  qui  ordonnent  la  régularité  de  nos 
mœurs  que  de  ceux  qui   ont  maiiitenu  l'autorité  sainte 
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de  notre  caractère,  et  soigneux  de  les  faire  paraître  dans 
notre  vie  plus  encore  que  dans  nos  discours,  afin  que  quand 
le  Prince  des  pasteurs  et  le  Pontife  éternel  apparaîtra, 
nous  puissions  lui  rendre  un  compte  fidèle  et  de  nous  et  du 
troupeau  qu'il  nous  a  commis,  et  recevoir  tous  ensemble 
l'éternelle  bénédiction  du  Père  un  Fils  et  du  Saint-Esprit 


SERMON 


EUS 


LA.    PROVIDENCE 


PBÉCHÉ    k    LÀ    GOQB 


Sagesse  cachée  que  la  foi  nous  découvre  dans  le  gouvernement  dn 
monde.  Mystère  du  conseil  de  Dieu  dans  les  désordres  qu'il  permet. 
Sage  économie  de  cet  univers.  Pourquoi  Dieu  ne  précipite  pas  l'exé- 
Oution  de  ses  desseins.  Différence  des  biens  et  des  maux;  raisons 
de  la  conduite  que  Dieu  tient  à  l'égard  des  bons  et  des  méchants. 
Sentiments  que  la  foi  de  la  Providence  doit  nous  inspirer. 


Filt,  reeordare  quia  recepisti  bona  in 
vita  tua,  Lazarus  similiter  mala;  yiun^ 
autem  hic  consolatur,  tu  vero  cruciarit. 

Mon  fils,  souvenei-vous  que  tous  avez  reça 
vos  biens  dans  votre  vie,  et  que  Lazare  n'y 
a  eu  que  des  maux;  c'est  pourquoi  il  est 
maintenant  dans  sa  consolation,  et  >ous 
dans  les  tourments. 

Luc,  XVI,  25. 


Nous  lisons  dans  l'histoire  sainte' que  le  roi  de  Samarie 
ayant  voulu  bâtir  une  place  forte,  qui  tenait  en  crainte  et 
en  alarmes  toutes  les  places  du  roi  de  Judée,  ce  prince  as- 
sembla son  peuple  et  fît  un  tel  effort  contre  l'ennemi,  que 
non-seulement  il  ruina  cette  forteresse,  mais  qu'il  en  fit 
servir  led  matériaux  pour  construire  deux  grands  châteaii.2 
par  lesquels  il  fortifia  sa  frontière. 

1    Ul^Reg.,  X7,  i7-*« 


Î42  SERMON 

Je  médite  aujourd'hui,  messieurs,  de  faire  quelque  chose 
de  semblable;  et,  dans  cet  exercice  pacifique,  je  me  pro- 
pose l'exemple  de  cette  entreprise  militaire.  Les  libertins 
déclarent  la  guerre  à  la  providence  divine,  et  ils  ne  trou- 
vent rien  de  plus  fort  contre  elle  que  la  distribution  des 
biens  et  des  maux,  qui  paraît  injuste,  irrégulière,  sans  au- 
cune distinction  entre  les  bons  et  les  méchants.  C'est  là 
que  les  impies  se  retranchent  comme  dans  leur  forteresse 
imprenable,  c'est  de  là  qu'ils  jettent  hardiment  des  traits 
contre  la  sagesse  qui  régit  le  monde,  se  persuadant  fausse- 
ment que  le  désordre  apparent  des  choses  humaines  rend 
témoignage  contre  elle.  Assemblons-nous,  chrétiens,  pour 
combattre  les  ennemis  du  Dieu  vivant;  renversons  les  rem- 
parts superbes  de  ces  nouveaux  Samaritains.  Non  contents 
de  leur  faire  voir  que  cette  inégale  dispensation  des  biens 
et  des  maux  du  monde  ne  nuit  en  rien  à  la  Providence, 
montrons  au  contraire  qu'elle  l'établit.  Prouvons,  par  le 
désordre  même,  qu'il  y  a  un  ordre  supérieur  qui  rappelle 
tout  à  soi  par  une  loi  immuable,  et  bâtissons  les  forte- 
resses de  Juda  des  débris  et  des  ruines  de  celle  de  Sa- 
marie.  C'est  le  dessein  de  ce  discours  que  j'expliquerai 
plus  à  foHd  après  que  nous  aurons  imploré,  etc. 

Le  théologien  d'Orient,  saint  Grégoire  de  Nazianze*, 
contemplant  la  beauté  du  monde,  dans  la  structure  duquel 
Dieu  s'est  montré  si  sage  et  si  magnifique,  l'appelle  élégam- 
.\ient  en  sa  langue,  le  plaisir  et  les  délices  de  son  Créa- 
teur. Il  avait  appris  de  Moïse  que  ce  divin  Architecte,  à 
mesure  qu'il  bâtissait  ce  grand  édifice,  en  admirait  lui- 
oiôme  toutes  les  parties  :  Vidit  Deu$  lucem  quod  esset  bona*; 
t  Dieu  vit  que  la  lumière  était  bonne  ;  »  qu'en  ayant  com- 
posé le  tout  il  avait  encore  enchéri,  et  l'avait  trouvé  «  par- 
faitement beau  :»  M^  fifafU  valde  bom^;  piiiin  qu'ii  avaii 
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pirn  tout  saisi  de  joie  dans  le  spectacle  de  son  propre  ou- 
vrage. Où  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  Dieu  ressemble 
aux  ouvriers  mortels,  lesquels,  comme  ils  peinent  beaucoup 
dans  leurs  entreprises  et  craignent  toujours  pour  l'ôvéne- 
ment,  sont  ravis  que  l'exécution  les  décharge  du  travail  et 
les  assure  du  succès.  Mais  Moïse,  regardant  les  chose? 
dans  une  pensée  sublime,  et  prévoyant  en  esprit  qu'ua 
jour  les  hommes  ingrats  nieraient  la  Providence  qui  régit 
le  monde,  nous  montre  dès  l'origine  combien  Dieu  est 
satisfait  de  ce  chef-d'œuvre  de  ses  mains,  afin  que,  le  plai- 
sir de  le  former  nous  étant  un  gage  certain  du  soin  qu'il 
devait  prendre  à  le  conduire^  il  ne  fût  jamais  permis  de 
douter  qu'il  n'aimât  à  gouverner  ce  qu'il  avait  tant  aimé  à 
faire  et  ce  qu'il  avait  lui-môme  jugé  si  digne  de  sa  sa- 
gesse. 

Ainsi  nous  devons  entendre  que  cet  univers,  et  particu- 
lièrement le  genre  humain,  est  le  royaume  de  Dieu,  que 
lui-môme  règle  et  gouverne  selon  des  lois  immuables  ;  et 
nous  nous  appliquerons  aujourd'hui  à  méditer  les  secrets 
de  cette  céleste  politique  qui  régit  toute  la  nature,  et  qui, 
enfermant  dans  son  ordre  l'instabilité  des  choses  humaines, 
ne  dispose  pas  avec  moins  d'égards  les  accidents  inégaux 
qui  mêlent  la  vie  des  particuliers,  que  ces  grands  et  mé- 
morables événements  qui  décident  de  la  fortune  des  em- 
pires. 

Grand  et  admirable  sujet,  et  digne  de  l'attention  de  la 
cour  la  plus  auguste  du  monde  I  Prêtez  l'oreille,  ô  mortels  ! 
et  apprenez  de  votre  Dieu  môme  les  secrets  par  lesquels 
il  vous  gouverne;  car  c'est  lui  qui  vous  enseignera  dans 
cette  chaire,  et  je  u'entrepre,ids  aujourd'hui  d'expliquer 
ses  conseils  profonds  qu'autant  que  je  serai  éclairé  par  ses 
oracles  infaillibles. 

Mais  il  nous  importe  peu,  chrétiens,  de  connaître  par 
quelle  sagesse  nous  sommes  régis,  si  nous  n'apprenons 
aussi  à  nous  conformer  à  l'ordre  de  ses  conseils.  S  il  y  a  de 
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l'art  h  bien  gouverner,  il  y  en  a  aussi  à  bien  obéir.  Dieu 
donne  son  esprit  de  sagesse  au  prince*  pour  savoir  conduire 
les  peuples,  et  il  donne  aux  peuples  l'intelligence  pour  être 
capables  d'être  dirigés  par  ordre,  c'est-à-dire  qu'outre  la 
science  maîtresse  par  laquelle  le  prince  commande,  il  y  a 
une  autre  science  subalterne  qui  enseigne  aussi  aux  sujets 
à  se  rendre  dignes  instruments  de  la  conduite  supérieure, 
et  c'est  le  rapport  de  ces  deux  sciences  qui  entretient  le 
corps  d'un  État  par  la  correspondance  du  chef  et  des 
membres. 

Pour  établir  ce  rapport  dans  l'empire  de  notre  Dieu,  tâ- 
chons de  faire  aujourd'hui  deux  choses.  Premièrement, 
chrétiens,  quelque  étrange  confusion,  quelque  désordre 
même  ou  quelque  injustice  qui  paraisse  dans  les  affaires 
humaines,  quoique  tout  y  semble  emporté  par  l'aveugle  ra- 
pidité de  la  fortune,  mettons  bien  avant  dans  notre  esprii 
que  tout  s'y  conduit  par  ordre,  que  tout  s'y  gouverne  pai 
maximes,  et  qu'un  conseil  éternel  et  immuable  se  cache 
parmi  tous  ces  événements  que  le  temps  semble  déployeï 
avec  une  si  prodigieuse  incertitude.  Secondement,  venons 
à  nous-mêmes  ;  et,  après  avoir  bien  compris  quelle  puis- 
sance nous  meut  et  quelle  sagesse  nous  gouverne,  voyona 
quels  sont  les  sentiments  qui  nous  rendent  dignes  d'une 
conduite  si  relevée.  Ainsi  nous  découvrirons,  suivant  la 
médiocrité  de  l'esprit  humain,  en  premier  lieu  les  ressorts 
et  les  mouvements,  et  ensuite  l'usage  et  l'application  de 
cette  sublime  politique  qui  régit  le  monde;  et  c'est  tout  le 
sujet  de  ce  discours 

PREMIER    POINT 

Quand  je  considère  en  moi-môme  la  disposition  des 
choses  numaines,  confuse^  inégale,  irrôguliôre,  je  la  oi^na- 
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pare  souvent  à  certains  tableaux  que  l'on  montre  assez  or- 
dinairement dans  les  bibliothèques  des  curieux  comme  un 
jeu  de  la  perspective.  La  première  vue  ne  vous  montre  que 
des  traits  informes  et  un  mélange  confus  de  couleurs,  qui 
semble  être  ou  l'essai  de  quelque  apprenti,  ou  le  jeu  de 
quelque  enfant,  plutôt  que  l'ouvrage  d'une  main  savante. 
Mais  aussitôt  que  celui  qui  sait  le  secret  vous  les  fait  re- 
garder par  un  certain  endroit,  aussitôt  toutes  les  lignes  iné- 
gales venant  à  se  ramasser  d'une  certaifte  façon  dans  votre 
vue,  toute  là  confusion  se  démêle,  et  vous  voyez  paraître 
un  visage  avec  ses  linéaments  et  ses  proportions,  où  il  n'y 
avait  auparavant  aucune  apparence  de  forme  humaine. 
C'est,  ce  me  semble,  messieurs,  une  image  assez  naturelle 
du  monde,  de  sa  confusion  apparente  et  de  sa  justesse  ca- 
chée que  nous  ne  pouvons  jamais  remarquer  qu'en  le  re- 
gardant par  un  certain  point  que  la  foi  en  Jésus-Christ 
nous  découvre. 

«  J'ai  vu,  dit  l'Ecclésiaste,  un  désordre  étrange  sous  le 
soleil;  j'ai  vu  que  l'on  ne  commet  pas  ordinairement,  ni 
la  course  aux  plus  vîtes,  ni  les  affaires  aux  plus  sages,  ni  la 
guerre  aux  plus  courageux  ;  mais  que  c'est  le  hasard  et  l'oc- 
casion qui  donne  tous  les  emplois,  qui  règle  tous  les  pré- 
tendants :»  iVec  ve/octwm  esse  Gursum,neG  fortium  bellum...  sed 
tempus  casumque  in  omnibus^  :  «  J'ai  vu,  dit  le  même  Ecclé- 
siaste,  que  toutes  choses  arrivent  également  à  l'homme  de 
bien  et  au  méchant,  à  celui  qui  sacrifie  et  à  celui  qui  blas- 
phème :  »  Quod  universa  œque  éventant  jasto  et  iinpio.,.,  im- 
molanti  victimas  etsacrificia  contemnenti  :...  eadem  cunctis  evp- 
niunt.  Presque  tous  les  siècles  se  sont  plaints  d'avoir  vu 
l'iniquité  triomphante  et  l'innocence  affligée  ;  mais ,  de 
peur  qu'il  n'y  ait  rien  d'assuré,  quelquefois  on  voit,  au  ooû- 
traire,  l'innocence  dans  le  trône  et  l'iniquité  daus  le  sup- 
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plice.  (J'Jf^lïe  est  la  confusion  de  ce  tableau  !  et  ne  sembîe-t-il 
pas  que  ces  couleurs  aient  été  jetées  au  hasard,  seulement 
pour  brouiller  la  toile  ou  le  papier,  si  je  puis  parler  de  la 
sorte? 

Le  libertin  inconsidéré  s'écrie  aussitôt  qu'il  n'y  a  point 
d'ordre;  il  dit  en  son  cœur  :  «  Il  n'y  a  point  de  Dieu,  »  ou 
ce  Dieu  abandonne  la  vie  humaine  aux  caprices  de  la  for- 
tune :  Dixit  insipiens  in  corde  suo  :  Non  est  Beus^.  Mais  arrê- 
tez, malheureux,  et  ne  précipitez  pas  votre  jugement  dans 
une  affaire  si  importante.  Peut-être  que  vous  trouverez  que 
ce  qui  semble  confusion  est  un  art  caché  ;  et,  si  vous  savez 
rencontrer  le  point  par  où  il  faut  regarder  les  choses,  toutes 
les  inégalités  se  rectifieront,  et  vous  ne  verrez  que  sagesse 
où  vous  n'imaginiez  que  désordre. 

Oui,  oui,  ce  tableau  a  son  point,  n'en  doutez  pas;  et 
le  môme  Ecclésiaste,  qui  nous  a  découvert  la  confusion, 
nous  mènera  aussi  à  l'endroit  par  où  nous  contemplerons 
l'ordre  du  monde.  «  J'ai  vu,  dit-il,  sous  lo  soleil  l'impiété 
en  la  place  du  jugement,  et  l'iniquité  dans  le  rang  que  de- 
vait tenir  la  justice  :  »  Vidi  sub  sole  in  loco  judicii  impieta- 
tem,  et  in  loco  justitiœ  iniquitatem*;  c'est-à-dire,  si  nous 
l'entendons,  l'iniquité  sur  le  tribunal,  ou  môme  l'iniquité 
dans  le  trône  où  la  seule  justice  doit  être  placée.  Elle  ne 
pouvait  pas  monter  plus  haut  ni  occuper  une  place  qui  lui 
fut  moins  due.  Que  pouvait  penser  Salomon  eu  considérant 
un  si  grand  désordre?  Quoi?  que  Dieu  abandonnait  les 
choses  humaines  sans  conduite  et  sans  jugement?  Au 'con- 
traire, dit  ce  sage  prince,  en  voyant  ce  renversement, 
«  aussitôt  j'ai  dit  en  mon  cœur  :  Dieu  jugera  le  juste  et 
l'impie,  et  alors  ce  sera  le  temps  de  toutes  choses  :  »  Et 
dixi  in  corde  meo  :  Justum  et  impium  judicabit  Deus^  ei  iem'pvs 
ûmnis  rei  tune  erit  *. 
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Voici,  mossieurs,  un  raisonnement  digne  du  plus  saqe 
des  hommes  :  il  découvre  dans  le  genre  humain  une  extrême 
confusion;  il  voit  dans  le  reste  du  monde  un  ordre  qui  le 
ravit  ;  il  voit  bien  qu'il  n'est  pas  possible  que  notre  nature, 
qui  est  la  seule  que  Dieu  a  faite  à  sa  ressemblance,  soit  la 
seule  qu'il  abandonne  au  hasard;  ainsi,  convaincu  par  I9 
raison  qu'il  doit  y  avoir  de  l'ordre  parmi  les  hommes,  et 
voyant  par  expérience  qu'il  n'est  pas  encore  établi,  il  con- 
clut nécessairement  que  l'homme  a  quelque  chose  à  atten- 
dre. Et  c'est  ici,  chrétiens,  tout  le  mystère  du  conseil  de 
Dieu;  c'est  la  grande  maxime  d'État  de  la  politique  du  ciel. 
Dieu  veut  que  nous  vivions  au  milieu  du  temps  dans  une 
attente  perpétuelle  de  l'éternité;  il  nous  introduit  dans  le 
monde,  où  il  nous  fait  paraître  un  ordre  admirable  pour 
montrer  que  son  ouvrage  est  conduit  avec  sagesse,  où  il  laisse 
de  dessein  formé  quelque  désordre  apparent  pour  montrer 
qu'il  n'y  a  pas  mis  encore  la  dernière  main.  Pourquoi  ? 
Pour  nous  tenir  toujours  en  attente  du  grand  jour  do 
l'éternité,  où  toutes  choses  seront  démêlées  par  une  déci- 
sion dernière  et  irrévocable,  car  Dieu,  séparant  encore  une 
fois  la  lumière  d'avec  les  ténèbres,  mettra,  par  un  dernier 
jugement,  la  justice  et  l'impiété  dans  les  places  qui  leur 
sont  dues  ;  «  et  alors ,  dit  Salomon ,  ce  sera  le  temps  de 
chaque  chose  :  »    Et  tempus  omnis  rei  tune  erit. 

Ouvrez  donc  les  yeux,  ô  mortels  !  c'est  Jésus-Christ  qui 
vous  y  exhorte  dans  cet  admirable  discours  qu'il  a  fait  en 
saint  Matthieu,  chapitre  sixième,  et  en  saint  Luc,  chapitre 
douzième,  dont  je  vais  vous  donner  une  paraphrase.  Con- 
templez le  ciel  et  la  terre  et  la  sage  économie  de  cet  uni- 
vers. Est-il  rien  de  mieux  entendu  que  cet  édifice?  est-il 
rien  de  mieux  pourvu  que  cette  famille?  est-il  rien  de 
mieux  gouverné  que  cet  empire?  Cette  puissance  suprême» 
qui  a  construit  le  monde,  et  qui  n'y  a  rien  fait  qui  ne  eoit 
très-bon,  a  fait  néanmoins  des  créatures  meilleures  les  unes 
que  les  autres.  Elle  a  fait  les  corps  célestes  qui  sont  immor- 
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teîs;  elle  a  fait  les  terrestres  qui  sont  périssables;  elle  a  t'ait 
des  animaux  admirables  par  leur  grandeur  ;  elle  a  fait  les 
insectes  et  les  oiseaux  qili  semblent  méprisables  par  leur 
petitesse  ;  elle  a  fait  ces  grands  arbres  des  forêts  qui  sub- 
sistent des  siècles  entiers;  elle  a  fait  les  fleurs  des  champs 
qui  se  passent  du  matin  au  soir.  Il  y  a  de  l'inégalité  dans 
ces  créatures,  parce  que  cette  même  bonté  qui  a  donné 
l'être  aux  plus  nobles  ne  l'a  pas  voulu  envier  aux  moin- 
dres. Mais,  depuis  les  plus  grandes  jusqu'aux  plus  petites, 
sa  providence  se  répand  partout.  Elle  nourrit  les  petits  oi- 
seaux qui  l'invoquent  dès  le  matin  par  la  mélodie  de  leurs 
chants  ;  et  ces  fleurs  dont  la  beauté  est  sitôt  flétrie,  elle  les 
habille  si  superbement  durant  ce  petit  moment  de  leur 
être,  que  Salomon,  dans  toute  sa  gloire,  n'a  rien  de  compa- 
rable à  cet  ornement.  Vous,  hommes,  qu'il  a  faits  à  son 
image,  qu'il  a  éclairés  de  sa  connaissance,  qu'il  a  appelés  à 
son  royaume,  pouvez-vous  croire  qu'il  vous  oublie,  et  que 
vous  soyez  les  seules  de  ses  créatures  sur  lesquelles  les 
yeux  toujours  vigilants  de  sa  provideiiCé  paternelle  ne 
soient  pas  ouverts?  Nonne  vas  fnagis  pluris  estis  illi$i? 
«  N'ôtes-vous  pas  beaucoup  plus  qu'eux?  »  Que  s'il  vous 
paraît  queltjue  désordre,  s'il  vous  semble  qiie  lA  récom- 
pense coure  trop  lentement  à  la  vertii,  et  que  la  ^eine  ne 
poursuive  pas  d'assez  près  le  vice,  songez  à  l'éternité  de  ce 
premier  être  ;  ses  desseins,  formés  et  conçUs  dans  le  sein 
immense  de  cette  immuable  éternité,  ne  dépendent  ni  des 
années,  ni  des  siècles  qu'il  voit  passer  devant  lui  comme 
des  moments  ;  et  il  faut  la  durée  entière  du  monde  pour 
développer  tout  à  fait  les  ordres  d'une  sagesse  si  profohde. 
Et  nous,  mortels  misérables,  nous  voudrions  en  nos  jours 
qui  passent  si  vite,  voir  toutes  les  œuvres  de  Dieu  accom- 
plies! Parce  que  nous  et  nos  conseils  sommes  limités  dans 
uii    lumps  si   court,  nouS  Voudrions  que  l'infini  se  ren- 
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fermât  aussi  dans  les  mômes  bornes,  et  qu'il  déployât  en  si 
peu  d'espace  tout  ce  que.  sa  miséricorde  prépare  aux  bons, 
et  tout  ce  que  sa  justice  destine  aux  méchants!  Attendis 
dies  tuos  pancos,  et  diebus  tuis  paucis  vis  impleri  omnia,  ut 
damnentur  mines  impii,  et  coronentur  omnes  boni^.  Il  ne  se- 
rait pas  raisonnable  :  laissons  agir  l'Éternel  suivant  les 
lois  de  son  éternité;  et,  bien  loin  de  la  réduire  à  notre  me- 
sure, tâchons  d'entrer  plutôt  dans  son  étendue  :  Junge  cor 
tuum  œternitati  Dei,  et  cum  ilîo  œternus  eris*. 

Si  nous  entrons,  chrétiens,  dans  cette  bienheureuse  li- 
berté d'esprit,  si  nous  mesurons  les  conseils  de  Dieu  selon 
la  règle  de  l'éternité,  nous  regarderons  sans  impatience  ce 
mélange  confus  des  choses  humaines.  Il  est  vrai.  Dieu  ne 
fait  pas  encore  de  discernement  entre  les  bons  et  les  mé- 
chants; mais  c'est  qu'il  a  choisi  son  jour  arrêté  où  il  le 
fera  paraître  tout  entier  à  la  face  de  tout  l'univers,  quand  le 
nombre  des  uns  et  des  autres  sera  complet.  C'est  ce  qui  a 
fait  dire  à  Tertullien  ces  excellentes  paroles  :  «  Dieu,  dit-il, 
ayant  remis  le  jugement  à  la  fin  des  siècles,  il  ne  précipite 
pas  le  discernement  qui  en  est  une  condition  nécessaire  :  » 
Qui  enim  semel  œternum  judicium  destinavit  post  sœculi  finem, 
non  prœcipitat  discretionem.  «  Il  se  montre  presque  égal  sur 
toute  la  nature  humaine  ;  et  les  biens  et  les  maux  qu'il  en- 
voie en  attendant  sur  la  terre  sont  communs  à  ses  ennemis 
et  à  ses  enfants  :  »  JËqualis  est  intérim  super  omne  hominum 
genus  ;  et  indulgenSy  et  increpans,  commmda  voluit  esse  et  com* 
moda  profanis,  et  incommoda  suis^.  Oui,  c'est  la  vérité  elle- 
même  qui  lui  a  dicté  cette  pensée.  Car  n'avez-vous  pas  re" 
marqué  cette  parole  admirable  :  Dieu  ne  précipite  pas  le 
discernement?  Précipiter  les  affaires,  c'est  le  propre  de  la 
faiblesse  qui  est  contrainte  de  s'empresser  dans  l'exécution 


<.  s.  Ang.,  m  Ps.  xcj,  no  8. 
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de  ses  desseins,  parce  qu'elle  dépend  des  occasions,  et  que 
ces  occasions  sont  certains  moments  dont  la  fuite  soudaine 
cause  une  nécessaire  précipitation  à  ceux  qui  sont  obligés 
de  s'y  attacher.  Mais  Dieu,  qui  est  l'arbitre  de  tous  les 
temps,  qui  du  centre  de  son  éternité  développe  tout  l'ordre 
des  feièties,  qui  connaît  sa  toute-puissance,  et  qui  sait  que 
rieii  ne  peut  échapper  à  ses  mains  souveraine»,  ah  !  il  ne 
précipite  pas  ses  conseils.  Il  sait  que  la  sagesse  ne  consiste 
pas  à  faire  toujours  les  choses  promptement,  mais  à  les 
faire  dans  le  temps  qull  fauil.  Il  laisse  censurer  ses  des- 
seins aux  fous  et  aux  téméraires,  mais  il  ne  trouve  pas  à 
propos  d'en  avancer  l'exécution  pour  les  murmures  des 
hommes.  Ce  lui  est  assez,  chrétiens,  que  ses  amis  et  ses 
serviteurs  regardent  de  loin  venir  son  jour  avec  humilité 
et  tremblement  :  pour  les  autres,  il  sait  où  il  les  attend ,  et 
le  jour  est  marqué  pour  les  punir  ;  il  ne  s'émeut  pas  de 
leurs  reproches  :  quoidam  prospicit  quod  veniet  dies  ejus  '■ , 
«  parce  qu'il  voit  que  son  jour  doit  venir  bientôt.  » 

Mais  cependant,  direz-vous,  Dieu  fait  souvent  du  bien 
aux  méchants;  il  laisse  souffrir  de  grands  maux  aux  justes; 
et  quand  un  tel  désordre  ne  durerait  qu'un  moment,  c'est 
toujours  quelque  chose  contre  la  justice.  Désabusons-nous, 
chrétiens,  et  entendons  aujourd'hui  la  difTérence  des  biens 
et  des  maux;  il  y  en  a  de  deux  sortes  :  U  y  a  les  biens  et 
les  maux  mêlés,  qui  dépendent  de  l'usage  que  nous  en  fai- 
sons. Par  exemple,  la  maladie  est  un  mal  ;  mais  qu'elle  sera 
un  grand  bien,  si  vous  la  sanctifiez  par  la  patience  !  la  santé 
est  un  bien,  mais  qu'elle  deviendra  un  mal  dangereux  en 
ïavorioant  la  débauche  !  Voilà  les  biens  et  les  maux  mêlés, 
qui  participent  de  la  nature  du  bien  et  du  mal,  et  qui 
touchent  à  l'un  ou  à  J 'autre  suivant  l'usage  où  on  les  ap- 
plique. 

Mais  entendez,  chrétiens,   qu'un  Dieu  tout-puibsaut  s 

•  .    ■'».  XIXTI,   11. 
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dans  les  trésors  de  sa  bonté  un  souverain  bien  qui  ne  peut 
jamais  être  mal,  c'est  la  félicité  éternelle,  et  qu'il  a  dans 
les  trésors  de  sa  justice  certains  maux  extrêmes  qui  ne 
peuvent  tourner  en  bien  à  ceux  qui  les  souiTrent,  tels  que 
les  supplices  des  réprouvés.  La  règle  de  sa  justice  ne  per- 
met pas  que  les  méchants  goûtent  jamais  ce  bien  souve- 
rain, ni  que  les  bons  soient  tourmentés  par  ces  maux 
extrêmes;  c'est  pourquoi  il  fera  un  jour  le  discernement; 
mais,  pour  ce  qui  regarde  les  biens  et  les  maux  mêlés,  il 
les  donne  indifféremment  aux  uns  et  aux  autres. 

Cette  distinction  étant  supposée,  il  est  bien  aisé  de  com- 
prendre que  ces  biens  et  ces  maux  suprùmes  appartiennent 
au  temps  du  discernement  général,  où  les  bons  seront  sé- 
parés pour  jamais  de  la  société  des  impies,  et  que  ces  biens 
et  ces  maux  mêlés  sont  distribués  avec  équité  dans  le  mé- 
lange où  nous  sommes.  Car  il  fallait  certainement,  dit  saint 
Augustin*,  que  la  justice  divine  prédestinât  certains  biens 
aux  justes,  auxquels  les  méchants  n'eussent  point  départ, 
et,  de  même,  qu'elle  préparât  aux  méchants  des  peines  dont 
les  bons  ne  fussent  jamais  tourmentés  :  c'est  ce  qui  fera 
dans  ie  dernier  jour  un  discernement  éternel.  Mais,  en  at- 
tendant ce  temps  limité  dans  ce  siècle  de  confusion  où  les 
bons  et  les  méchants  sont  mêlés  ensemble,  il  fallait  que  les 
biens  et  les  maux  fussent  communs  aux  uns  et  aux  au- 
tres, afin  que  le  désordre  même  tînt  les  hommes  toujours 
suspendus  dans  l'attente  de  la  décision  dernière  et  irrévo- 
cable. 

Que  le  saint  et  divin  Psalmiste  a  célébré  divinement 
cette  belle  distinction  de  biens  et  de  maux  I  J'ai  vu,  dit-il, 
dans  la  main  de  Dieu  une  coupe  remplie  de  trois  liqueurs  î 
Calix  in  manu  Bomini  vini  meri  pleniis  mixto.  Il  y  a  premiè- 
rement le  vin  pur,  vini  meri;  il  y  a  secondement  le  vin 
mêlé,  plenus  miicto;  enfin  il  y  a  la  lie,  veru/numten  lœis  ejm 
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nonexinanita^.  Que  signifie  ce  vin  pur?  la  joie  de  l'éternité, 
joie  qui  n'est  altérée  par  aucun  mal,  mêlée  d'aucune 
amertume.  Que  signifie  cette  lie  ,  sinon  le  supplice  des 
réprouvés ,  supplice  qui  n'est  tempéré  d'aucune  dou- 
ceur? Et  que  représente  ce  vin  mêlé,  sinon  ces  biens  et 
ces  maux  que  l'usage  peut  faire  changer  de  nature,  tel? 
que  uous  les  éprouvons  dana  la  vie  présente?  0  la  belle 
distinction  des  biens  et  des  maux  que  le  prophète  a 
chantée  !  mais  la  sage  dispensation  que  la  Providence  en 
a  faite  !  Voici  les  temps  du  mélange,  voici  les  tenips  de  mé- 
rite, où  il  faut  exercer  les  bons  pour  les  éprouver,  et  sup- 
porter les  pécheurs  pour  les  attendre  :  qu'on  répande  dans 
ce  mélange  ces  biens  et  ces  maux  mêlés  dont  les  sages  sa- 
vent profiter,  pendant  que  les  insensés  en  abusent  ;  mais 
ces  temps  de  mélange  finiront.  Venez,  esprits  purs,  esprits 
innocents,  venez  boire  le  vin  pur  de  Dieu,  sa  félicité  sans 
mélange.  Et  vous,  ô  méchants  endurcis,  méchants  éternel- 
lerneat  séparés  des  justes,  il  n'y  a  plus  pour  vous  de  féli^ 
cité,  plus  de  (Jianses,  plus  de  banquets,  plus  de  jeux  ;  venez 
boire  toute  l'amertume  de  la  vengeance  divine  :  Bibent  omr 
nés  peccatores  Urrœ^.  Voilà,  messieurs,  ce  discernement  qui 
démêlera  toutes  choses  par  une  sentence  dernière  et  irrévo- 
cable. 

«  Obi  que  vos  œuvres  sont  grandes,  que  vos  voies 
sont  justes  et  véritables,  ô  Seigneur,  Dieu  tout-puissant I 
Qui  ne  vous  louerait,  qui  ne  vous  bépirait,  ô  roi  des 
siècles'!  »  qui  n'admirerait  votre  providence,  qui  ne 
craindrait  vos  jugements  ?  Ah  !  vraiment ,  «  l'Jiomme 
insensé  n'ei^tend  pas  ces  choses,  et  le  fou  ne  les  connaît 
pas  :  »  Yir  insipiens  non  cognoscet,  et  stultus  non  inteUigei 
fecBC*.  «  Il  ne  regarde  que  ce  qu'il  voit,  et  i\  §e  trompe  -  9 
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ITœccogitaverunt,  et  erraverunt^;  car  il  vous  a  plu,  ô  grand 
Architecte!  qu'on  ne  vît  la  beauté  de  votre  édifice  qu'a- 
près que  vous  y  aura?  mis  la  dernière  main  ;  et  votre  pro- 
phète a  prédit  que  «  ee  serait  seulement  au  dernier  jour 
qu'on  entendrait  le  mystère  de  votre  conseil  :  »  In  n^vis- 
simU  diebus  inteUigetis  consiliumejus*. 

Mais  alors  il  sera  bien  tard  pour  profiter  d'une  connais- 
sance si  nécessaire  :  prévenons,  messieurs,  l'heure  desti- 
née, assistons  en  esprit  au  dernier  jour;  et  du  marchepied 
de  ce  tribunal,  devant  lequel  nous  comparaîtrons,  contem- 
plons les  choses  humaines.  Dans  cette  crainte,  dans  cette 
épouvante,  dans  ce  silence  universel  de  toute  la  nature, 
avec  quelle  dérision  sera  entendu  le  raisonnement  des  im- 
pies, qui  s'affermissaient  dans  le  crime  en  voyant  d'autres 
crimes  impunis!  Eux-mêmes,  au  contraire,  s'étonneront 
comment  ils  ne  voyaient  pas  que  cette  publique  impunité 
les  avertissait  hautement  de  l'extrême  rigueur  de  ce  der- 
nier jour.  Oui,  j'atteste  le  Dieu  vivant  qui  donne  dans  tous 
les  siècles  des  marques  de  sa  vengeance,  les  châtiments 
exemplaires  qu'il  exerce  sur  quelques-uns  ne  me  semblent 
pas  si  terribles  que  l'impunité  de  tous  les  autres.  S'il  punis- 
sait ici  tous  les  criminels,  je  croirais  toute  sa  justice  épui- 
sée, et  Je  ne  vivrais  pas  en  attente  d'un  diccernement  plus 
redoutable.  Maintenant  sa  douceur  môme  et  sa  patience  ne 
me  permettent  pas  de  douter  qu'il  ne  faille  attendre  ijn 
grand  changement.  Non,  les  choses  ne  sont  pas  encore  ep 
leur  place  fixe,  elles  n'ont  pas  encore  leur  temps  arrêté.  La- 
zare souffre  encore,  quoique  innocent  ;  le  mauvais  riche, 
quoique  coupable,  jouit  encore  de  quelque  repos  ;  ainsi  ni 
la  peine  ni  le  repos  ne  sont  pas  encore  où  ils  doivent  être; 
cet  état  est  violent  et  ne  peut  pas  durer  toujours.  Ne  vous 
y  ûez  pas,  ô  hommes  (iu  mon4e  1  il  fa^^  qi^e  ^e§  çliQ^ep 
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changent.  Et,  en  effet,  admirez  la  suite  ;  «  Mon  fils,  tu  as 
reçu  des  biens  en  ta  vie,  et  Lazare  aussi  a  reçu  des  maux.» 
Ce  désordre  se  pouvait  souffrir  durant  les  temps  de  mé- 
lange où  Dieu  préparait  un  plus  grand  ouvrage  ;  mais 
sous  un  Dieu  bon  et  sous  un  Dieu  juste  une  telle  confusion 
ne  pouvait  pas  être  éternelle.  C'est  pourquoi,  poursuit 
Abraham,  maintenant  que  vous  êtes  arrivés  tous  deux  au 
lieu  de  votre  éternité,  nunc  autem,  une  autre  disposition  se 
va  commencer,  chaque  chose  sera  en  sa  place,  la  peine  ne 
sera  plus  séparée  du  coupable  à  qui  elle  est  due,  ni  la  con- 
solation refusée  au  juste  qui  l'a  espérée  :  JVwnc  autem  hic 
consolatur^  tu  vero  cruciaris.  Voilà,  messieurs,  le  conseil  de 
Dieu  exposé  fidèlement  par  son  Écriture  :  voyons  mainte- 
nant en  peu  de  paroles  quel  usage  nous  en  devons  faire  ; 
c'est  par  où  je  m'en  vais  conclure. 


SECOND    POINT 

Quiconque  est  persuadé  qu'une  sagesse  divine  le  gou- 
verne et  qu'un  conseil  immuable  le  conduit  à  une  fin  éter- 
nelle, rien  ne  lui  paraît  ni  grand  ni  terrible,  que  ce  qui  a 
relation  à  l'éternité  :  c'est  pourquoi  les  deux  sentiments  que 
lui  inspire  la  foi  de  la  Providence,  c'est  premièrement  de 
n'admirer  rien,  et  ensuite  de  ne  rien  craindre  de  tout  ce 
qui  se  termine  en  la  vie  présente. 

Il  ne  doit  rien  admirer,  et  en  voici  la  raison.  Cette  sage  et 
éternelle  Providence,  qui  a  fait,  comme  nous  avons  dit, 
deux  sortes  de  biens,  qui  dispense  des  biens  mêlés  dans  la 
vie  présente,  qui  réserve  les  biens  tout  purs  à  la  vie  future, 
a  établi  (jette  loi  :  qu'aucun  n'aurait  de  part  aux  biens  su- 
prêmes qui  aurait  trop  admiré  les  biens  médiocres.  Car 
Dieu  veut,  dit  saint  Augustin,  que  nous  sachions  distinguer 
entre  les  biens  qu'il  répand  dans  la  vie  présente,  pour  ser- 
vit de  consolation  aux  captifs,  et  C6ux  qu'il  réserve  au 
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siècle  à  venir  pour  faire  la  félicHé  de  ses  enfants  :  AHud 
est  solatiwn  captivorum,  aliud  gaudium  liberorum^.  La  sage 
et  véritable  libéralité  veut  qu'on  sache  distinguer  ses  dons, 
ou,  pour  dire  quelque  chose  de  plus  fort,  Dieu  veut  que  nous 
sachions  distinguer  entre  les  biens  vraiment  méprisables 
qu'il  donne  si  souvent  à  ses  ennemis,  et  ceux  qu'il  garde 
précieusement  pour  ne  les  communiquer  qu'à  ses  servi- 
teurs :  Eœc  omnia  tribuit  etiam  mcUis,  ne  magni  yendantur  a 
bonis,  dit  daint  Augustin*. 

Et  certainement,  chrétiens,  quand,  rappelant  en  mon 
esprit  la  mémoire  de  tous  les  siècles,  je  vois  si  souvent  les 
grandeurs  du  monde  entre  les  mains  des  impies;  quand 
je  vois  les  enfants  d'Abraham  et  le  seul  peuple  qui  adore 
Dieu  relégué  en  la  Palestine,  en  un  petit  coin  de  l'Asie,  en- 
vironné des  superbes  monarchies  des  Orientaux  infidèles  ; 
et,  pour  dire  quelque  chose  qui  nous  touche  de  plus  près, 
quand  je  vois  cet  ennemi  déclaré  du  nom  chrétien  soutenir 
avec  tant  d'armées  les  blasphèmes  de  Mahomet  contre 
\.'Évangile,  abattre  sous  son  croissant  la  croix  de  Jésus- 
Christ  notre  Sauveur,  diminuer  tous  les  jours  la  chrétienté 
par  des  armes  si  fortunées ,  et  que  je  considère  d'ailleurs 
que,  tout  déclaré  qu'il  est  contre  Jésus-Christ,  ce  sage  dis- 
tributeur des  couronnes  le  voit  du  plus  haut  des  cieux 
assis  sur  le  trône  du  grand  Constantin,  et  ne  craint  pas  de 
lui  abandonner  un  si  grand  empire,  comme  un  présent  de 
peu  d'importance  :  ah  !  qu'il  m'est  aisé  de  comprendre 
qu'il  fait  peu  d'état  de  telles  faveurs  et  de  tous  les  biens 
qu'il  donne  pour  la  vie  présente!  Et  toi,  ô  vanité  et 
grandeur  humaine,  triomphe  d'un  jour,  superbe  néant, 
que  tu  parais  peu  à  ma  vue  quand  je  te  regarde  par  cet 
endroit  ! 

Mais  peut-être  que  je  m'oublie,  ît  que  je  ue   songe  pas 


1,  s.  Aug.,  in  Ps.  cxixvi,  û*  6« 
I.  Ibid.,  Lxii;  Q«  14. 
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OÙ  je  parle,  quand  j'appeUe  les  empires  et  les  monarchies 
un  présent  de  peu  d'importance.  Non,  non,  messieurs,  je  ne 
m'oublie  pas;  non,  non,  je  n'ignore  pas  combien  grand  et 
combien  auguste  est  le  monarque  qui  nous  honore  de  son 
audience  ;  et  je  sais  assez  remarquer  combien  Dieu  est 
bienfaisant  en  son  endroit  de  confier  à  sa  conduite  une  si 
grande  et  si  noble  partie  du  genre  hum9,in  pour  la  protéger 
par  89.  puissance,  Mais  je  sais  aussi,  chrétiens,  que  les 
souverains  pieux,  quoique  dans  l'ordre  des  choses  humai- 
nes ils  ne  voient  rien  de  plus  grand  que  leur  sceptre,  rien 
de  plus  sacré  que  leur  personne,  rien  de  plus  inviolable 
que  leur  majesté,  doivent  néanmoins  mépriser  le  royaume 
qu'ils  possèdent  seuls,  au  prix  d'un  autre  royaume  dans 
lequel  ils  ne  craignent  point  d'avoir  des  égaux,  et  qu'ils 
désirent  même,  s'ils  sont  chrétiens,  de  partager  un  jour 
avec  leurs  sujets  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  et  la  vision 
bienheureuse  aura  rendus  leurs  compagnons  ;  Flus  miant 
illud  regnum  in  quo  non  timmt  habere  consortes^.  Ainsi,  1^  fpi 
de  la  Providence,  en  mettant  toujours  en  vue  aux  enfants 
de  Dieu  la  dernière  décision,  leur  ôte  l'admiration  de  toute 
autre  chose;  mais  elle  fait  encore  un  plus  grand  effet: 
c'est^  de  les  délivrer  de  la  crainte.  Que  craindraient-ils, 
chrétiens?  rien  ne  les  choque,  rien  ne  les  offense,  rien  ne 
leur  répugne. 

Il  y  a  c&tte  différence  remarquiable  entre  les  cause» 
particulières  et  h  cause  universelle  du  monde,  que  les 
causes  particulières  se  choquent  les  unes  les  autres;  le 
froid  combat  le  chaud,  et  le  chaud  attaque  le  froid.  Mais 
la  cause  première  et  universelle,  qui  enferme  dans  un 
môme  ordre  et  les  parties  et  le  tout,  ne  trouve  rien  q.ui  la 
combatte,  parce  que  si  les  parties  se  choquent  entre  elles, 
c'est  sans  préjudice  du  tout;  elles  s'accordent  avec  le  tout, 
dont  elles  font  l'assemblage  par  leur  discordance  et  leur 

(•  8.  Ans.«  Ùe  Civ»  Deù  lib.  V,  Mp.  xzi?. 
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contrariété.  Il  serait  long,  chrétiens,  de  démêler  ce  raison- 
nement. Mais,  pour  en  faire  l'application,  quiconque  a 
des  desseins  particuliers,  quiconque  s'attache  aux  causes 
particulières,  disons  encore  plus  clairement,  qui  veut  ob- 
tenir ce  bienfait  du  prince,  ou  qui  veut  faire  sa  fortune 
par  la  voie  détournée,  il  trouve  d'autres  prétendants  qui  le 
contrarient,  des  rencontres  inopinées  qui  le  traversent  :  un 
ressort  qui  ne  joue  pas  à  temps,  et  la  machine  s'arrête  ; 
l'intrigue  n'a  pas  son  effet,  ses  espérances  s'en  vont  en  fu- 
mée. Mais  celui  qui  s'attache  immuablement  au  tout  et  non 
aux  parties,  non  aux  causes  prochaines,  aux  puissances,  à 
la  faveur,  à  l'intrigué,  mais  à  la  cause  première  et  fonda- 
mentale, à  Dieu,  à  sa  volonté,  à  sa  providence,  il  ne  trouve 
rien  qui  s'oppose  à  lui  ni  qui  trouble  ses  desseins  :  au 
contraire,  toat  concourt  et  tout  coopère  à  l'exécution  de  ses 
desseins,  parce  que  tout  concourt  et  tout  coopère,  dit  le 
saint  apôtre  *,  à  l'accomplissement  de  son  salut  ^  et  son 
salut  est  sa  grande  affaire  ;  c'est  là  que  se  réduisent  tou- 
tes ses  pensées  :  Biligentibus  Deum  omnia  cooperantui'  in 
bonum*. 

S'appliquant  de  cette  sorte  à  la  Providence  si  vaste,  si 
étendue,  qui  enferme  dans  ses  desseins  toutes  les  causes  et 
tous  les  effets,  il  s'étend  et  se  dilate  lui-même,  et  il  ap- 
prend à  s'appliquer  en  bien  toutes  choses.  Si  Dieu  lui 
envoie  des  prospérités,  il  reçoit  le  présent  du  ciel  avec 
soumission,  et  il  honore  la  miséricorde  qui  lui  fait  du 
bien  en  le  répandant  sur  les  misérables.  S'il  est  dans  l'ad- 
vorsité,  il  songe  que  «  l'épreuve  produit  l'espérance*,  »  que 
la  guerre  se  fait  pour  la  paix,  et  que  si  sa  vertu  combat 
elle  sera  un  jour  couronnée.  Jamais  il  ne  désespère,  parce 
qu'il  n'est  jamais  sans  ressource.  Il  croit  toujours  entendre 


I.  L'ic,  xil,  3Î. 
a.  Rom.,  VIII,  28, 
?,  Idil  ,  V,  4. 


j58  SERMON 

ie  S'Attveur  Jésus  qui  lui  grave  dans  le  fond  du  cœur  ce? 
belles  paroles  ;  «  Ne  craignez  point,  petit  troupeau,  parce 
qu'il  a  plu'^à  votre  Père  de  vous  donner  un  royaume*,  p 
Ainsi,  à  quelque  extrémité  qu'il  soit  réduit,  jamais  on 
n'entendra  de  sa  bouche  ces  paroles  infidèles,  qu'il  a  perdu 
tout  son  bien;  car  peut-il  désespérer  de  sa  fortune,  lui  à 
qui  il  reste  encore  un  royaume  entier,  et  un  royaume  qui 
ii'est  autre  que  celui  de  Dieu?  quelle  force  le  peut  abattre, 
étant  toujours  soutenu  par  une  si  belle  espérance? 

Voilà  quel  il  est  en  lui-même.  Il  ne  sait  pas  moins 
profiter  de  ce  qui  se  passe  dans  les  autres.  Tout  le  confond 
et  tout  l'édifie  ;  tout  l'étonné  et  tout  l'encourage.  Tout  le 
fait  rentrer  en  lui-môme,  autant  les  coups  de  grâce  que 
les  coups  de  rigueur  et  de  justice  ;  autant  la  chwte  des  uns 
que  la  persévérance  des  autres  ;  autant  les  exemples  de  fai- 
blesse que  les  exemples  de  force;  autant  la  patience  de 
Dieu  que  sa  justice  exemplaire.  Car  s'il  lance  son  tonnerre 
sur  les  criminels,  leju^e,  dit  saint  Augustin*,  vient  laver 
ses  mains  dans  leur  sang;  c'est-à-dire  qu'il  se  purifie  par  la 
crainte  d'un  pareil  supplice.  S'ils  prospèrent  visiblement, 
et  que  leur  bonne  fortune  semble  faire  rougir  sur  la  terre 
l'espérance  d'un  homme  de  bien,  il  regarde  le  revers  de  la 
main  de  Dieu,  et  il  entend  avec  foi  comme  une  voie  céleste 
qui  dit  aux  méchants  fortunés  qui  méprisent  le  juste  oppri- 
mé: 0  herbe  terrestre!  ô  herbe  rampante!  oses-tu  bien  te 
comparer'  à  l'arbre  fruitier  pendant  la  rigueur  de  l'hiver, 
Lous  prétexte  qu'il  a  perdu  sa  verdure  et  que  tu  conserves 
la  tienne  durant  cette  froide  saison?  Viendra  le  temps  de 
l'été,  viendra  l'ardeur  du  grand  jugement,  qui  te  desséchera 
jusqu'à  la  racine,  et  fera  germer  les  fruits  iunuorlels  des 
arbres  que  la  palience  aura  cultivés.  Telles  sont  les  saintes 
pens(^es  qu'inspire  la  foi  de  la  Providence- 


1.  Luc,  xn,  32. 
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Chrétiens,  méditons  ces  choses,  et  certes  elles  méritent 
d'être  méditées.  Ne  nous  arrêtons  pas  à  lalottune  ni  à  ses 
pompes  trompeuses.  Cet  état  que  nous  voyons  aura  son 
retour  ;  tout  cet  ordre  que  uons  admirons  sera  renversé. 
Que  servira,  chrétiens,  d'avoir  vécu  dans  l'autorit*'',  dans 
les  délices,  dans  l'abondance,  si  cependant  Abraham  nous 
dit  :  Mon  fils,  tu  as  reçu  du  bien  en  ta  vie;  maintenant  les 
choses  vont  être  changées.  Nulles  marcjues  de  cette  gran- 
deur, nul  reste  de  cette  puissance.  Je  me  trompe,  j'en  vois 
de  grands  restes  et  des  vestiges  sensibles;  et  quels?  C'est 
le  Saint-Esprit  qui  le  dit  :  «  Les  puissants,  dit  l'oracle  de 
la  sagesse,  seront  tourmentés  puissamment  :  »  Potmtes  pa- 
tenter tormenta  patientur^.  C'est-à-dire  qu'ils  conserveront, 
s'ils  n'y  prennent  garde,  une  malheureuse  primauté  de 
peine  à  laquelle  ils  seront  précipités  par  la  primauté  de 
leur  gloire.  Ah!  encore  que  je  parle  ainsi,  «j'espère  de 
vous  de  meilleures  choses  :  »  Confidimus  autem  de  vohis 
meli<yra*.  11  y  a  des  puissances  saintes  :  Abraham,  qui  con- 
damne le  mauvais  riche,  a  lui-môme  été  riche  et  puissant; 
mais  il  a  sanctifié  sa  puissance  en  la  rendant  humble, 
modérée,  soumise  à  Dieu,  secourable  aux  pauvres  :  si  vous 
profitez  de  cet  exemple,  vous  éviterez  le  supplice  du  riche 
cruel  dont  nous  parle  [l'Évangile],  et  vous  irez  avec  le 
pauvre  Lazare  vous  reposer  dans  le  sein  du  riche  ADraham, 
et  posséder  avec  lui  les  richesses  éternelles. 


SEKMOI^ 


SU] 
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Deux  conditioûs  poUr  rendre  notre  culte  agréable  k  Dieu.  Idée  qn« 
nous  devons  concevoir  de  sa  nature.  Trois  notions  principales  pour 
nous  porter  à  l'adorer.  Idoles  que  l'homme  abusé  se  forme  des  per- 
fections divines.  Quel  est  le  seul  lieu  où  il  soit  adoré  en  vérité. 
Comment  on  connaît  pleinement  son  essence  et  s&s  attributs.  Trois 
qualités  principales  de  l'adoration  spirituelle  :  défauts  qui  is  c6r<- 
roiùpent. 

Yeri  adoratores  adorahunt  PatTem  if 
ipiritu  et  verilate. 

Les  vrais  adorateurs  adoreront  lé  Père  en 
esprit  et  en  vérité. 

Joann.,  iv^  13. 


La  d1u9  noble  qualité  de  rhomme,  c'est  d'ôtre  l'humble 
sujet  et  le  religieux  adorateur  de  la  nature  divine.  Nous 
sommes  pressés  de  toutes  parts  de  rendre  nos  hommages 
à  ce  premier  être  qui  nous  a  produits  par  sa  puissance,  et 
nous  rappelle  à  lui-même  par  l'ordre  de  sa  sagesse  et  de 
sa  bonté. 

Toute  la  nature  veut  honorer  Dieu,  et  adorer  son  prin- 
cipe autant  qu'elle  en  est  capable.  La  créature  privée  de 
''aison  et  de  sentiment  n'a  point  de  coeur  pour  l'aimer,  ni 
d'intelligence  pour  le  comprendre  :  «  Ainsi  ne  pouvant  con- 
naître, tout  ce  qu'elle  peut,  dit  saint  Augustin,  c'est  de  se 
présenter  elle-même  à  nous  pour  être  du  moins  connue,  et 
pour  BouB  faire  connaître  son  divin  auteur  ;  ^  Quœ  cum  00- 
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gm^cne  non  possit,  quasi  innotescere  veîle  videturK  C*est  pour 
cela  qu'elle  étale  à  nos  yeux  avec  tant  de  magnificence  son 
ordre  ,  ses  diverses  opérations  et  ses  infinis  ornements 
Elle  ne  peut  voir,  elle  se  montre  ;  elle  ne  peut  adorer 
elle  nous  y  porte  ;  et  ce  Dieu  qu'elle  n'entend  pas,  elle 
ne  nous  permet  pas  de  l'ignorer  ;  c'est  ainsi  qu'imparfaite- 
ment, et  à  sa  manière,  elle  glorifie  le  Père  céleste.  Mais 
l'homme,  animal  divin,  plein  de  raison  et  d'intelligence,  et 
capable  de  connaître  Dieu  par  lui-môme  et  par  toutes  les 
créatures,  est  aussi  pressé  par  lui-même  et  par  toutes  les 
créatures  à  lui  rendre  ses  adorations.  C'est  pourquoi  il  est 
mis  au  milieu  du  monde,  mystérieux  abrégé  du  monde, 
afin  que,  contemplant  l'univers  entier  et  le  ramassant  en 
soi-même,  il  rapporte  uniquement  à  Dieu,  et  soi-même,  et 
toutes  choses;  si  bien  qu'il  n'est  le  contemplateur  de  la 
nature  visible,  qu'afin  d'être  l'adorateur  de  la  nature  invi- 
sible, qui  a  tout  tiré  du  néant  par  sa  souveraine  puissance. 

Mais,  mes  frères,  ce  n'est  pas  assez  que  nous  connaissions 
combien  nous  devons  de  culte  à  cette  nature  suprême,  si 
nous  ne  sommes  instruits  de  quelle  manière  il  lui  plaît 
d'être  adorée.  C'est  pourquoi  «  le  Fils  unique,  qui  est  dans 
le  sein  du  Père,  est  venu  pour  nous  l'apprendre'*,  »  et  nous 
en  serons  parfaitement  informés,  si  nous  entendons  ce  que 
c'est  que  cette  sublime  adoration  en  esprit  et  en  vérité  que 
Jésus-Christ  nous  prescrit. 

Pour  rendre  à  Dieu  un  culte  agréable,  il  faut  observer, 
messieurs,  deux  conditions  nécessaires  :  la  première,  que 
nous  connaissions  ce  qu'il  est  ;  la  seconde,  que  nous  dis- 
posions nos  cœurs  envers  lui  d'une  façon  qui  lui  plaise. 
Il  me  semble  que  le  Sauveur  nous  a  enseigné  ces  deux 
conditions  dans  ces  douces  paroles  de  mon  texte  :  «  en  es- 
prit et  en  vérité.»  Le  principe  de  notre  culte,  c'est  que  nous 
ayons  de  Dieu  des  sentiments  véritables,  et  que    nous  le 
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croyions  ce  qu'il  est.  La  suite  de  cette  croyance,  c*est  que 
nous  épurions  devant  lui  nos  intentions,  et  que  nous  nous 
disposions  comme  il  le  demande.  La  première  de  ces  deux 
îhoses  nous  est  exprimée  par  l'adoration  en  vérité,  et  la 
seconde  est  comprise  par  l'adoration  en  esprit.  Je  veux 
dire  que  l'adoration  en  vérité  exclut  les  fausses  impres- 
sions qui  ravilissent  Dieu  dans  nos  esprits,  et  que  l'ado- 
lation  en  esprit  bannit  les  mauvaises  dispositions  qui 
l'éloignent  de  notre  cœur.  Si  bien  que  l'adoration  en  vérité 
fait  que  nous  voyons  Dieu  tel  qu'il  est,  ei  l'adoration  en  es- 
prit fait  que  Dieu  nous  voit  tels  qu'il  nous  veut.  Le  Fils  de 
Dieu  par  les. bonnes  dispositions  nous  mène  à  la  vérité: 
in  spiritu,  bien  disposés  :  in  veritate^  DiGu  bien  conçu  ;  il  se 
fait  connaître  aux  bien  disposés.  Ainsi  toute  l'essence  de 
la  religion  est  enfermée  en  ces  deux  paroles;  et  je  prie  mon 
Sauveur  de  me  pardonner,  si,  pour  aider  votre  intelligence, 
j'en  commence  l'explication  parcelle  qu'iUui  a  plu  de  pro- 
noncer la  dernière. 

PREMIER   POINT 

L'adoration  religieuse,  c'est  une  reconnaissance  en  Dieu 
de  la  plus  haute  souveraineté,  et  en  nous  de  la  plus  pro- 
fonde dépendance.  Je  dis  donc,  encore  une  fois,  et  je  pose 
pour  fondement  que  le  principe  de  bien  adorer,  c'est  de 
bien  connaître.  L'oraison,  dit  saint  Thomas*,  et  il  faut  dire 
de  même  de  l'adoration,  dont  l'oraison  est  une  partie,  est 
un  acte  de  la  raison;  car  le  propre  de  l'acioration,  c'est  de 
mettre  la  créature  dans  son  ordre,  c'est-à-dire  de  l'assujet- 
tir à  Dieu.  Or,  est-il  qu'il  appartient  à  la  raison  d'ordonner 
les  deux  choses  ;  donc,  la  raison  est  le  principe  de  l'adora- 
tion, laquelle  par  conséquent  doit  être  conduite  par  la 
connaissance. 

Mais  l'effet  le  plus  nécessaire  de  la  connaissance,  dana 

i,  1, 1,  qomsi.  lxxxiu.  art.  i* 
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e»*»»  nrfe  de  religion,  c'est  de  démêler  soigneusement  de 
l'iciéequb  nous  nous  formonsde  Dieu  toutes  les  imaginations 
humaines.  Car  notre  faible  entendement,  ne  pouvant  porter 
une  idée  si  haute  et  si  pure,  attribue  toujours,  si  Ton  n'y 
prend  garde,  quelque  chose  du  nôtre  à  ce  premier  être. 
Quelques-uns,  plus  grossiers,  lui  donnent  une  forme  hu- 
maine, mais  peu  s'empêchent  de  lui  attribuer  une  manière 
d'agir  conforme  à  la  nôtre.  Nous  le  faisons  penser  comme 
nous,  nous  l'assujettissons  à  nos  règles;  3t  chacun  se  le 
représente  à  sa  façon  particulière.  Toutes  ces  idées,  dit 
saint  Augustin*,  que  chacun  se  forme  de  Dieu  en  particu- 
lier au  gré  de  son  imagination  et  de  ses  sens,  sont  autant 
d'idoles  spirituelles  que  nous  érigeons  dans  nos  cœurs;  si 
bien  que  nous  pouvons  dire  qu'une  grande  partie  des  infi- 
dèles sont  semblables  aux  Samaritains  que  Jésus-Christ 
reprend  dans  notre  Évangile,  et  desquels  il  est  écrit,  au 
quatrième  livre  des  Rois,  «  qu'ils  craignaient,  à  la  vérité,  le 
Seigneur;  mais  qu'ils  ne  laissaient  pas  toutefois  de  servir 
en  même  temps  leurs  idoles  :  »  Timmtes  quidem  Bominum, 
sed.  nihilominus  et  idolis  suis  servientes^.  Ainsi,  beaucoup  de 
chrétiens  qui  sont  bien  instruits  par  l'Église,  mais  à  qui 
leur  imagination  représente  mal  ce  que  l'Église  leur  ensei- 
gne, adorent  le  Dieu  véritable  que  la  foi  leur  fait  connaî- 
tre ;  et  néanmoins  l'on  peut  dire  qu'ils  lui  joignent  les 
idoles  qu'ils  se  sont  forgées,  c'est-à-dire  les  images  gros- 
sières et  matérielles  qu'ils  se  sont  eux-mêmes  formées  de 
cette  première  essence. 

Il  faut  donc  connaître,  avant  toutes  choses,  que  Dieu  est 
incompréhensible  et  impénétrable,  parce  qu'il  est  parfait  : 
fct  comme  tout,  nous,  comme  partie,  ne  pouvons  par  cons^ 
q\^9.j\^  le  comprendre  ;  et  c'est  par  là  que  nous  apprenons  h 
B^parer  de  toutes  les  idées  communes  la  très-simple  notion 
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de  ce  premier  Être.  Reddam  tibi  vota  mea  quœ  distinxeruni 
labia  rnea^:  «Je  vous  rendrai  mes  vœux,  dit  le  roi-pro- 
phète, que  mes  lèvres  ont  distingués;  »  c'est-à-dire,  selon 
la  pensée  de  saint  Augustin*,  qu'il  faut  adorer  Dieu  dis- 
tinctement :  et  qu'est-ce  que  l'adorer  distinctement,  sinon 
de  le  distinguer  tout  à  fait  de  la  créature,  et  ne  lui  rie» 
attribuer  du  nôtre. 

«  Que  ne  peut-on  dire  de  Dieu  ?  dit  saint  Augustin  ;  mais 
que  peut-on  dire  de  Dieu  dignement?  »  Omnia  possunt  dici 
de  Beo,  et  nihil  digne  dicitur  de  Deo^.  Il  est  tout  ce  que  nous 
pouvons  penser  de  grand,  et  il  n'est  rien  de  ce  que  nous 
pouvons  penser  de  plus  grand  ;  parce  que  sa  perfection  est 
si  éminente,  que  nos  pensées  n'y  peuvent  atteindre,  et  que 
nous  ne  pouvons  pas  môme  dignement  comprendre  jusqu es 
à  quel  point  il  est  incompréhensible. 

Ainsi,  pour  me  servir  des  paroles  de  saint  Augustin,  «  si 
nous  trouvons  quelquefois  dans  les  Écritures  des  choses 
qui  nous  paraissent  peu  dignes  de  la  grandeur  de  cet  Être 
incompréhensible,  répondons-nous  à  nous-mêmes,  qu'il 
faudrait  juger  ces  expressions  ou  ces  comparaisons  indi- 
gnes de  Dieu,  si  l'on  pouvait  en  trouver  qui  fussent  dignes 
de  lui  :  »  Ego  vero  cum  hoc  de  Beo  dicitur,  indignum  aliquid 
dici  arbitraver,  si  aliquid  dignum  inveniretur  quod  de  illo 
diceretur'^.n  Par  conséquent,  puisque  sa  puissance  éternelle 
et  sa  divinité  surpassent  infiniment  toutes  les  paroles  qui 
forment  le  langage  humain,  tout  ce  qu'on  dit  de  lui  humai- 
nement, qui  peut  paraître  méprisable  aux  hommes,  doit 
servir  à  avertir  l'infirmité  humaine,  que  les  choses  mômes 
qui  lui  semblent  dans  les  Écritures  saintes  dites  de  Dieu, 
d'une  manière  convenable  à  son  excellence,  sont  plus  pro- 
portionnées à   notre  capacité  qu'à  la  sublimité  de  i'Êir© 


1.  ?».  LXV,  13,  14. 
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divin;  qu'ainsi  nous  devons,  par  une  vue  plus  claire. 
élever  notre  intelligence  au-dessus  de  ces  grandes  idées, 
comme  elles  s'élèvent  en  quelque  manière  au-dessus  de 
celles  qui  nous  paraissent  trop  inférieures  :  »  Cum  vero 
verba  omnia,  quibus  humana  colloquia  conseruntur,  ilHwi 
sempitema  virtus  et  divinitas  mirabiliter  atque  incunctanter 
excédât,  quidquid  de  ilîo  humaniter  dicitur,  quod  etiam  homi- 
nibus  aspernabile  videatur,  ipsa  humana  admonetur  infirmitas, 
etiam  illa  quœ  congruenter  in  Scripturis  saiictis  de  Deo  dicta 
existimat,  humanœ  capacitati  aptiora  esse  quam  divinœ  subit- 
mitati;  ac  per  hoc  etiam  ipsa  transcendenda  esse  sereniore 
intellectUj  sicut  ista  qualicumque  transcensa  sunt» 

On  peut  juger  aisément  que  pour  renverser  ces  idoles 
[dont  nous  avons  parlé],  et  adorer  Dieu  en  vérité,  il  n'y  a 
rien  de  plus  nécessaire  que  de  bien  connaître  ce  qu'il  est  ; 
et  c'est  pourquoi  le  Sauveur,  reprenant  la  Samaritaine,  et 
instruisant  les  fidèles,  a  dit  dans  notre  évangile  :  «  Vous 
adorez  ce  que  vous  ne  connaissez  pas,  et  nous  adorons  ce 
que  nous  connaissons i;  »  par  où  il  nous  prépare  la  voie  à 
cette  adoration  en  vérité,  que  je  dois  tâcher  aujourd'hui  de 
vous  f-iire  entendre. 

Concluons  donc  nécessairement  qu'il  faut  connaître  celui 
que  nous  adorons;  mais  surtout  il  en  faut  connaître  ce  qui 
est  nécessaire  pour  l'adorer,  que  je  réduis,  chrétiens,  à  ces 
trois  vérités  principales  :  que  Dieu  est  une  nature  parfaite 
et  dès  là  incompréhensible;  que  Dieu  est  une  nature  souve- 
raine; que  Dieu  est  une  nature  bienfaisante.  Voilà  comme 
les  trois  sources  et  les  trois  premières  notions  qui  portent 
l'homme  à  adorer  Dieu,  parce  que  nous  sommes  portés  na- 
turellement à  révérer  ce  qui  est  parfait,  et  que  la  raison 
nous  enseigne  à  dépendre  de  ce  qui  est  souverain,  et  que 
nos  besoins  nous  inclinent  à  adhérer  à  ce  qui  est  bon. 

Cette  profonde  pensée  de  la  haute   incompréhensibilité 
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de  Dieu  est  ^ino  des  causes  principales  qui  nous  portent 
a  l'adorer.  Nous  aimons  Dieu,  dit  saint  Grégoire  de 
Nazianze*,  parce  que  nous  le  connaissons;  mais  nous 
l'adorons,  poursuit-il,  parce  que  nous  ne  le  comprenons 
pas;  c'est-à-dire,  ce  que  nous  connaissons  de  ses  perfections 
fait  que  notre  cœur  s'y  attache  comme  à  son  souverain 
bien;  mais  parce  que  c'est  un  abîme  impénétrable  que 
nous  ne  pouvons  sonder,  nous  nous  perdons  à  ses  yeux, 
nous  supprimons  devant  lui  toutes  nos  pensées,  nous  nous 
contentons  d'admirer  de  loin  une  si  haute  majesté,  et  nous 
nous  laissons,  pour  ainsi  dire,  engloutir  par  la  grandeur 
de  sa  gloire;  et  c'est  là  adorer  en  vérité. 

Voilà  l'idée  véritable;  voyons  maintenant  l'idole  que 
l'homme  abusé  se  forme.  Je  ne  veux  pas  dire,  messieurs, 
que  nous  pensions  pouvoir  comprendre  la  Divinité.  Il  y  a 
peu  d'hommes  assez  insensés  pour  avoir  une  telle  audace. 
Mais  celui  que  nous  confessons  être  inconcevable  dans  sa 
nature,  nous  ne  laissons  pas  toutefois  de  le  vouloir  com- 
prendre dans  ses  pensées  et  dans  les  desseins  de  sa  sagesse. 
Quelques-uns  ont  osé  reprendre  l'ordre  du  monde  et  de  la 
nature.  Plusieurs  se  veulent  faire  conseillers  de  Dieu,  du 
moins  en  ce  qui  regarde  les  choses  humaines  ;  mais  tous, 
presque  sans  exception,  lui  demandent  raison  pour  eux- 
mêmes,  et  veulent  comprendre  ses  desseins  en  ce  qui  les 
touche,  Les  hommes  se  sont  formé  une  certaine  idole  de 
Cortune  que  nous  accusons  tous  de  nous  être  injuste;  et, 
sous  le  nom  de  la  fortune,  c'est  la  sagesse  divine  dont  nous 
accusons  les  conseils,  parce  que  nous  ne  pouvons  pas  en 
savoir  le  fond.  Nous  voulons  qu'elle  se  mesure  à  nos  in- 
térêts, et  qu'elle  se  renferme  dans  nos  pensées.  Faible  et 
petite  partie  du  grand  ouvrage  de  Dieu,  nous  prétendons 
qu'il  nous  détache  du  dessein  total,  pour  nous  traiter  à 
notre  mode,  au  gré  de  nos  fantaisies;  comme  si  cette  pro- 
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fonde  «agesse  composait  ses  desseins  par  pièces,  à  la 
manière  des  hommes;  et  nous  ne  concevons  pas  que  si 
Dieu  n'est  pas  comme  nous,  il  ne  pense  pas  non  plus 
comme  nous,  il  ne  résout  pas  comme  nous,  il  n'agit  pas 
comme  nous  ;  tellement  que  ce  qui  répugne  à  notre  raison 
s'accorde  nécessairement  à  une  raison  plus  haute  que 
nous  devons  adorer,  et  non  tenter  vainement  de  la  com- 
prendre. 

Après  avoir  bien  connu  que  Dieu  est  une  nature  incom- 
préhensible, il  faut  connaître  encore,  en  second  lieu,  que 
c'est  une  nature  souveraine,  mais  d'une  souveraineté  qui, 
supérieure  inliniment  à  celles  que  nous  voyons,  n'a  besoin 
pour  se  soutenir  d'aucun  secours  tiré  du  dehors,  et  qui 
contient  toute  sa  puissance  dans  sa  seule  volonté.  Il  ne  fait 
que  jeter  un  regard,  aussitôt  toute  la  nature  est  épou- 
vantée, et  prête  à  se  cacher  dans  son  néant.  «  J'ai  regardé, 
dit  le  prophète  Jérémie*,  et  voilà  que  devant  la  face  du 
Seigneur  la  terre  était  désolée,  et  ne  semblait  que  de  la 
cendre.  J'ai  levé  les  yeux  au  ciel,  et  il  avait  perdu  sa 
lumière;  j'ai  considéré  les  montagnes,  et  elles  étaient 
ébranlées  terriblerment,  et  toutes  les  collines  se  troublaient, 
et  les  oiseaux  du  ciel  étaient  dissipés,  et  les  homme? 
n'osaient  paraître,  et  les  villes  et  les  forteresses  étaient 
renversées,  parce  que  le  «  Seigneur  était  en  colère.  »  Le 
prophète  ne  nous  dit  pas,  ni  qu'il  fasse  marcher  des 
armées  contre  ces  villes,  ni  qu'il  dresse  des  machines 
contre  les  murailles.  Il  n'a  besoin  que  de  lui-même  pour 
faire  tout  ce  qui  lui  plaît,  parce  que  son  empire  est  établi, 
non  sur  un  ordre  politique,  mais  sur  la  nature  des  choses 
dont  l'être  est  à  lui  en  fond  et  en  tout  droit  souverain,  lui 
seul  les  ayant  tirées  du  néant.  C'est  pourquoi  il  prononce 
dans  son  Écriture,  avec  une  souveraine  hauteur  :  «  Tous 
me»   conseils    tiendront,  et    toutes   mes  volontés  seront 

I.  Jerem.,  iv,  23  et  seqq. 
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accomplies  :  »  Consilium  meum  stabîtj  et  omnis  voluntas  mea 
(ietK 

Donc,  pour  adorer  Dieu  en  vérité,  il  faut  connaître  qu'il 
est  souverain;  et  à  voir  comme  nous  prions,  je  dis,  ou  que 
notre  esprit  ne  connaît  pas  cette  vérité,  ou  que  notre  cœur 
dément  notre  esprit.  Considérez,  chrétiens,  de  quelle  sorte 
vous  approchez  de  la  sainte  majesté  de  Dieu  pour  lui  faire 
votre  prière.  Vous  venez  à  Dieu  pleins  de  vos  pensées,  non 
pour  entrer  humblement  dans  l'ordre  de  ses  conseils,  mais 
pour  le  faire  entrer  dans  vos  sentiments.  Vous  prétendez 
que  lui  et  ses  saints  épousent  vos  intérêts,  sollicitent,  pour 
ainsi  dire,  vos  affaires,  favorisent  votre  ambition.  Dans 
l'espérance  de  ce  secours,  vous  lui  promettez  de  le  bien 
servir,  et  vous  voulez  qu'il  vous  achète  à  ce  prix,  comme 
si  vous  lui  étiez  nécessaires.  C'est  méconnaître  votre  sou- 
verain, et  traiter  avec  lui  d'égal  à  égal.  Car,  encore  que 
vous  ajoutiez  :  Votre  volonté  soit  faite,  si  vous  consultez 
votre  cœur,vous  demeurerez  convaincus  que  vous  regardez 
ces  paroles,  non  comme  la  règle  de  vos  sentiments,  mais 
comme  la  forme  de  la  requête;  et  permettez-moi  de  le 
dire  ainsi,  vousjriettez  à  la  iin  de  la  prière,  Votre  volonté, 
comme  à  la  fin  d'une  lettre,  Votre  serviteur.  En  effet, 
vous  sortez  de  votre  oraison,  non  plus  tranquilles,  ni  plus 
résignés,  ni  plus  fervents  pour  la  loi  de  Dieu,  mais 
toujours  plus  échauffés  pour  vos  intérêts.  Et  si  les  choses 
succèdent  contre  vos  désirs,  ne  vous  voit-on  pas  revenir, 
non  avec  plaintes  respectueuses  qu'une  douleur  soumise 
répand  devant  Dieu  pour  les  faire  mourir  à  ses  pied? 
mais  avec  des  secrets  murmures  et  avec  un  dégoût  qui 
tient  du  dédain?  Chrétiens,  vous  vous  oubliez  :  ce  Dieu 
que  vous  priez  n'est  plus  qu'une  idole  dont  vous  prétendez 
faire  ce  que  vous  voulez,  et  noa  ia  Dieu  véritable  qui  doit 
Taire  de  vous  ce  qu'il  veut. 

t.  /«.,  UTI,  lO. 
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L*oraison,  dit  saint  Thomasi,  est  une  élévation  de 
i'esprit  de  Dieu,  ascensus  mentis  in  Deum.  Par  conséquent 
il  est  manifeste,  conclut  ce  docteur  angélique,  que  celui-là 
ne  prie  pas  qui,  bien  loin  de  s'élever  à  Dieu,  demande  que 
Dieu  s'abaisse  à  lui,  et  qui  vient  à  l'oraison,  non  point 
pour  exciter  l'homme  à  vouloir  ce  que  Dieu  veut,  mais 
seulement  pour  persuader  à  Dieu  de  vouloir  ce  que  veut 
l'homme.  Ce  n'est  pas  que  je  sache  que  la  divine  bonté 
condescend  aussi  à  nos  faiblesses,  et  que,  comme  dit 
excellemment  saint  Grégoire  de  Nazianze,  l'oraison  est  un 
commerce  où  il  faut  en  partie  que  l'homme  s'élève, 
et  en  partie  aussi  que  Dieu  descende;  mais  il  est  vrai 
toutefois,  qu'il  ne  descend  jamais  à  nous  que  pour  nous 
élever  à  lui  ;  et  si  cette  aigle  mystique  de  Moïse  s'abaisse 
tant  soit  peu  pour  mettre  ses  petits  sur  ses  épaules,  ce 
n'est  que  pour  les  enlever  bientôt  avec  elle,  et  leur  faire 
percer  les  nues,  c'est-à-dire  toute  la  nature  inférieure,  par 
la  rapidité  de  son  vol  :  Et  assumpsit  eum,  atque  pwtavit  in 
humerissuis^.  Ainsi  vous  pouvez  sans  crainte  et  vous  devez 
même  exposer  à  Dieu  vos  nécessités  et  vos  peines.  Vous 
pouvez  dire  avec  Jésus-Christ,  qui  l'a  dit  pour  nous  don- 
ner l'exemple  :  «Père,  que  ce  calice  passe  loin  de  moi',» 
mais  croyez,  et  n'en  doutez  pas,  que  ni  vous  ne  connaissez 
Dieu  comme  souverain,  ni  vous  ne  l'adorez  en  vérité, 
jusqu'à  ce  que  vous  ayez  élevé  votre  volonté  à  la  sienne,  et 
que  vous  lui  ayez  dit  du  fond  du  cœur,  avec  le  mêrn^ 
Jésus  :  «  Père,  non  point  ma  volonté,  mais  la  vôtre*,  » 
votre  volonté  soit  faite  :  Fiat. 

Cette  haute  souveraineté  de  Dieu  a  son  fondement  sur  sa 
t)onté  ;  car  comme  nous  venons  de  dire  que  son  domaine 
■ist  établi  sur  le  premier  de  tous  ses  bienfaits,  c'est-à-dire 
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sur  l'être  qu'il  nous  a  donné,  il  S'ensuit  que  la  puissance 
suprême  qu'il  a  sur  nous  dérive  de  sa  bonté  infinie,  et 
qu'en  cela  même  qu'il  est  parfaitement  souverain,  il  est 
aussi  souverainement  bon  et  bienfaisant.  Que  s'il  nous  a 
donné  l'être,  à  plus  forte  raison  devons-nous  croire  qu'il 
nous  en  donnera  toutes  les  suites  jusqu'à  la  dernière 
consommation  de  notre  félicité,  puisqu'on  peut  aisément 
penser  qu'une  nature  infinie,  et  qui  n'a  pas  besoin  de  nous, 
pouvait  bien  nous  laisser  dans  notre  néant;  mais  qu'il  est 
tout  à  fait  indigne  de  lui,  ayant  commencé  son  ouvrage,  de 
le  laisser  imparfait,  et  de  n'y  mettre  pas  la  dernière  main  : 
d'où  il  s'ensuit  que  celui-là  môme  qui  a  bien  voulu  nous 
donner  l'être  veut  aussi  nous  en  donner  la  perfection,  et 
par  conséquent  nous  rendre  heureux,  puisque  l'idée  de  la 
perfection  et  celle  de  la  félicité  sont  deux  idées  qui  con- 
courent ;  celui-là  étant  tout  ensemble  heureux  aussi  bien 
que  parfait,  à  qui  rien  ne  manque.  Et  c'est  la  troisième 
chose  qu'il  est  nécessaire  que  nous  connaissions  de  Dieu 
pour  l'adorer  en  vérité,  à  savoir  qu'il  est  une  nature  infi- 
niment bonne  et  bienfaisante',  parce  que  l'adoration  que 
nous  lui  rendons  n'enferme  pas  seulement  une  certaine 
admiration  mêlée  d'un  respect  profond  pour  sa  grandeur 
incompréhensible,  ni  une  entière  dépendance  de  son 
absolue  souveraineté,  mais  encore  un  retour  volontaire  à 
sa  bonté  infinie,  comme  à  celle  où  nous  trouverons  dans  la 
perfection  de  notre  être  le  terme  de  nos  désirs  et  le  repos 
de  notre  cœur  :  Adorabunt  patrem,  «  un  père.  » 

Mais  encore  qu'il  n'y  ait  rien  de  plus  manifeste  que  la 
bonté  de  Dieu,  il  est  vrai  néanmoins,  messieurs,  que  nous 
la  méconnaissons  souvent.  Et  certes,  si  nous  étions  per- 
suadés, comme  nous  devons,  que  Dieu  est  essentiellement 
bon  et  bienfaisant,  nous  ne  nous  plaindrions  Jamais  qu'il 
nous  refuse  aucun  bien  ;  et  lorsque  nous  n'obtenons  pas  ce 
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que-noiis  îui  demandoîi»  dans  nos  prières,  nous  croirions 
''onessairement  de  deux  choses  l'une,  ou  que  ce  n'est  pas 
un  Dien  véritable  que  nous  demandons,  ou  que  nous  ne 
sommes  pas  bien  disposés  à  le  recevoir.  Et  certainement 
Dieu,  comme  bon,  d'un  naturel  communicatif,  esprit  qui 
aime  à  se  répandre  et  à  s'insinuer  dans  les  cœurs  [est 
toujours  disposé  à  nous  accorder  l'effet  de  nos  justes 
demandes]  donc,  comme  il  est  avide  de  se  donner  [à  ses 
,  enfants,  aussi  doivent-ils  être]  avides  de  le  recevoir  :  Sicut 
urget  petere  nécessitas  filium,  sic  urget  chantas  dare  genito- 
rem^.  «  Comme  la  nécessité  presse  un  fils  de  demander, 
ainsi  la  charité  presse  son  père  de  lui  donner.  »  A  nous 
notre  besoin,  et  à  lui  sa  charité  est  un  empressement,  ne 
soyons  pas  moins  empressés  à  recevoir  que  lui  à  donner. 
Use  plaît  d'assister  les  hommes;  et  autant  que  sa  grâce 
leur  est  nécessaire,  autant  coule-t-elle  volontiers  sur  eux. 
Il  a  soif  qu'on  ait  soif  d.3  lui,  dit  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze*  :  recevoir  de  sa  bonté,  c'est  lui  bien  faire;  exiger 
de  lui,  c'est  l'obliger  ;  et  il  aime  si  fort  à  donner,  que  la 
demande  à  son  égard  tient  lieu  de  bienfait.  Le  moyen  le 
plus  assuré  pour  obtenir  son  secours,  c'est  de  croire  qu'il  ne 
nous  manque  pas;  et  j'ai  appris  de  isaint  Gyprien,  «qu'il 
donne  toujours  à  ses  serviteurs  autant  qu'ils  croient  rece- 
voir de  lui  :  »  Dans  credentibus  tanlurUy  quantum  se  crédit  ca- 
pere  qui  sumit^.  Ne  croyons  donc  jamais  qu'il  nous  refuse, 
c'est  qu'il  nous  éprouve;  ou  en  reinettant,  il  nous  fait  ce 
grand  bien  d'arracher  de  nous  par  ce  délai  de  son  secours 
la  reconnaissance  et  la  confession  de  notre  faiblesse.  Ou 
nous  ne  demandons  pas  bien,  ou  nous  ne  sommes  pas  pré- 
parés à  bien  recevoir,  ou  ce  que  nous  demandons  est  tel 
qu'il  n'est  pas  digne  de  lui  de  nous  le  donner.  Lus  iiommee 
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sont  embarrassés  quand  on  leur  demande  de  grandes  cho- 
seB,  parce  qu'ils  sont  petits  ;  et  Dieu  trouve  indécent  qu'no 
s'attache  à  lui  demander  de  petites  choses,  parce  qu'il  egi 
grand.  Ne  lui  demandez  rien  moins  que  kii-môme. 

Mais  comme  je  prévois  dans  ce  discours  un  autre  lieu 
plus  commode  pour  traiter  cette  vérité,  maintenant  je 
n'en  dirai  pas  d'avantage  ;  et  pour  conclure  le  raisonnement 
de  cette  première  partie,  j'ajouterai,  chrétiens,  qu'encore 
que  je  me  sois  attaché  à  vous  exposer  les  trois  premières 
notions,  qui  ont  principalement  porté  les  hommes  à  ado- 
rer Dieu,  à  savoir  la  perfection  de  son  être,  la  souve- 
raineté de  sa  puissance,  et  la  bonté  de  sa  nature,  je  recon- 
nais toutefois  que,  pour  adorer  en  vérité  cette  essenca 
infinie,  il  faut  aussi  connaître  véritablement  tous  ses 
autres  divins  attributs.  Cependant,  comme  le  traité  en 
serait  immense,  trouvez  bon  que  je  vous  renvoie  en  un 
mot  à  la  foi  de  l'Église  catholique  ;  et  tenez  donc  pour  in- 
dubitable que,  comme  l'Église  catholique  est  le  seul  véri- 
table temple  de  Dieu,  Caiholicum  Dei  templum,  ainsi  que 
fertullien  l'appelle*,  elle  est  aussi  le  seul  lieu  où  Dieu 
est  adoré  en  vérité.  Toutes  les  autres  sociétés,  de  quelque 
piété  qu'elles  se  vantent,  et  quelque  titre  qu'elles  portent, 
en  se  retirant  de  l'Église,  ont  bien  emporté  avec  elles 
quelque  partie  de  la  vérité,  mais  elles  n'ont  pas  la  pléni- 
tude. C'est  dans  l'Église  seule  que  Dieu  est  connu  comme 
il  veut  l'être.  Nous  ne  connaissons  jamais  pleinement  ni 
son  essence,  ni  ses  attributs,  que  nous  ne  les  connaissions 
dans  tous  les  moyens  par  lesquels  il  a  voulu  nous  les  dé- 
couvrir. 

Par  exemple,  pour  connaître  pleinement  sa  toute  puis- 
sance, il  faut  la  connaître  dans  tous  les  miracles  par 
lesquels  elle  se  déclare,  et  n'avoir  non  plus  de  peine  à 
OToire  celui  de  l'eucharistie  que  celui  de  l'incarnation.  Pour 
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connaître  sa  sainteté,  il  faut  connaître  dans  tons  les  sac7T- 
ments  que  Jésus-Christ  a  institués  pour  nous  l'appliquer, 
et  confesser  également  celui  de  la  pénitence  avec  celui  du 
baptême;  et  ainsi  des  autres.  Pour  connaître  sa  justice,  il 
faut  la  connaître  dans  tous  les  états  où  il  l'exerce,  et  ne 
croire  pas  plutôt  la  punition  des  crimes  capitaux  dans 
l'enfer,  qjue  l'expiation  des  moindres  péchés  dans  le  pur- 
gatoire. Ainsi  pour  connaître  sa  vérité,  il  la  faut  adorer 
dans  toutes  les  voix  par  lesquelles  elle  nous  est  révélée,  et 
la  recevoir  également,  soit  qu'elle  nous  ait  été  laissée  par 
écrit,  soit  qu'elle  nous  ait  été  donnée  par  la  vive  voix  : 
a  Gardez,  dit  l'Apôtre*,  les  traditions.  »  L'Église  catholique 
a  seule  cette  plénitude;  elle  seule  n'est  pas  trompée,  elle 
seule  ne  trompejamais.«  Quiconque  n'est  pas  dans  l'Église, 
dit  saint  Augustin,  ne  voit  ni  n'entend  ;  quiconque  est 
dans  l'Église,  dit  le  môme  Père,  ne  peut  être  ni  sourd 
ni  aveugle  :  »  Extra  illam  qui  est,  nec  audit,  nec  videt;  in 
illa  qui  est ^  nec  surdus  nec  cœcus  est*.  Partant,  adorons  Dieu, 
chrétiens,  dans  ce  grand  et  auguste  temple  où  il  habite  au 
milieu  de  nous,  je  veux  dire  dans  l'Église  catholique  ;  ado- 
rons-le dans  la  paix  et  dans  l'unité  de  l'Église  catholique; 
adorons-le  dans  la  foi  de  l'Église  catholique;  ainsi,  toujours 
assurés  de  l'adorer  en  vérité,  il  ne  nous  restera  plus  qu'à 
nous  d/sposer  à  l'adorer  en  esprit  :  c'est  ma  seconde  partie. 

SECOND    POINT     . 

La  raison  pour  laquelle  le  Sauveur  des  âmes  nous  oblige 
à  rendre  à  son  Père  un  culte  spirituel  est  comprise  dans 
ces  paroles  de  notre  évangile  :  a  Dieu  est  esprit,  et  ceux 
qui  adorent  doivent  adorer  en  esprit''.»   En  effet,  puisque 
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Dies  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  créer  à  son  imaji^e,  et 
que  je  propre  de  la  religion  est  d'achever  dans  nos  âmes 
cette  divine  ressemblance,  il  est  clair  que  quiconque  appro- 
che de  Die.u  doit  se  rendre  conforme  à  lui  ;  et,  par  consé- 
quent, comme  il  est  esprit,  mais  esprit  très-pur  et  trèe- 
simple,  qui  est  lui-même  son  être,  son  intelligence  et  s? 
vie,  si  nous  voulons  l'adorer,  il  faut  épurer  nos  cœurs,  et 
venir  à  cet  esprit  pur  avec  des  dispositions  qui  soient 
toutes  spirituelles  ;  c'est  ce  qui  s'appelle  dans  notre  évan- 
gile adorer  Dieu  en  esprit  ;  «  La  prière,  dit  Tertullien, 
doit  procéder  du  même  esprit  auquel  elle  s'adresse. 
Personne  ne  reçoit  celui  qui  lui  est  opposé  :  personne 
n'admet  un  autre  que  son  semblable  :  »  De  tali  spiritu 
emissa  esse  débet  oratio,qiui]ù  est  spiritus  ad  quem  mittitur... 
Nemo  adversarium  recipit  :  nemo  nisi  comparem  suurn  od- 
mittit^. 

Je  ne  finirai  jamais  ce  discours  si  j'entreprends  aujour- 
d'hui de  vous  raconter  toutes  les  saintes  dispositions  que 
nous  devons  apporter  au  culte  sacré  de  Dieu.  Je  dirai  donc 
seulement,  pour  me  renfermer  dans  mon  texte,  celles  que 
le  style  de  l'Écriture  exprime  spécialement  sous  le  mot 
d'esprit,  qui  sont  la  pureté  d'intention,  le  recueillement  en 
soi-mênie  et  la  ferveur;  trois  qualités  principales  de  l'a- 
doration spirituelle. 

Notre  intention  sera  pure,  si  nous  nous  attachons 
saintement  à  Dieu  pour  l'amour  du  bien  éternel  qu'il  nous 
a  promis,  qui  n'est  autre  que  lui-même.  Vous  n'ignorei» 
pas,  chrétiens,  que  l'ancien  peuple  a  été  mené  par  des 
promesses  terrestres,  la  nature  infirme  et  animale  ayant 
besoin  de  cet  appât  sensible  et  de  ce  faible  rudiment.  Mais 
les  principes  étant  établis,  l'enfance  étant  écoulée,  le 
temps  de  la  perfection  étant  arrivé,  Jésus-Christ  vient 
apprendre  aux  hommes  à  servir  Dieu  en  esprit  par  une 
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chaste  dïlectîon  des  biens  véritables  qui  sont  les  aoin- 
tuels  :  Adorahant  Patrem  in  spiritu.  «  Ils  adoreront  le 
Père  en  esprit.  » 

Les  choses  étant  changées,  le  Nouveau  Testament  ^:lan« 
établi,  il  est  temps  aussi,  chrétiens,  que  nous  disions  avec 
le  Sauveur-.  Dieu  est  esprit,  mais  cet  esprit  pur  nous  a 
donné  un  esprit  fait  à  l'image  du  sien.  Cultivons  donc  en 
nous-mêmes  ce  qui  est  semblable  à  lui,  et  servons-le  Buin- 
tement,  non  pour  contenter  les  désirs  que  nous  inspire 
cette  nature  dissemblable,  je  veux  dire  notre  corps,  qui 
A'est  pas  tant  notre  nature  que  notre  empêchement  et  no- 
tre fardeau  :  mais  pour  assurer  la  félicité  de  l'homme 
invisible  et  intellectuel,  ({ui,  étant  l'image  de  Dieu,  est 
capable  de  le  servir,  et  ensuite  de  le  posséder  en  esprit. 

Et  c'est  ici,  chrétiens,  que  nous  ne  pouvons  assez  déplo- 
rer notre  aveuglement.  Car  si  nous  faisions  le  dénombre- 
ment des  vœux  que  l'on  apporte  aux  temples  sacrés,  ô 
Dieu!  tout  est  judaïque,  et  de  cent  hommes  qui  prient,  à 
peine  trouverons-nous  un  seul  chrétien  qui  s'avise  de  faire 
des  vœux  et  de  demander  des  prières  pour  obtenir  sa  con- 
version. Démentez-moi,  chrétiens,  si  je  ne  dis  pas  la  vérité. 
Ces  affaires  importantes,  qu'on  recommande  de  tous  côtés 
dans  les  sacristies,  sont  toutes  affaires  du  monde  ;  et  plût 
à  Dieu  du  moins  qu'elles  fussent  justes,  et  que,  si  nous  ne 
craignons  pas  de  rendre  Dieu  ministre  de  nos  intérêts, 
nous  appréhendions  aw  moins  de  le  faire  complice  de  nos 
crim.es!  Nous  voyons  régner  en  nous  sans  inquiétude  des 
passions  qui  nous  tuent,  sans  jamais  prier  Dieu  qu'il  nous 
en  délivre.  S'il  nous  arrive  quelque  maladie  ou  quelque 
affaire  fâcheuse,  c'est  alors  que  nous  commençons  à  faire 
des  neuvaines  à  tous  les  autels,  et  à  fatiguer  véritable- 
ment le  Ciel  par  nos  vœux.  Car  qu'est-ce  qui  le  fatigue 
davantage  que  des  vœux  et  des  dévctrcng  îritéressés?  Alors, 
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on  c<^mmence  à  se  souvenir  qu'il  y  ados  mnlheurpux  tn\{ 
gémissent  dans  les  prisons,  et  des  pauvres  qui  meurent 
de  îaim  et  de  maladie  dans  quelque  coin  ténébreux.  Alors, 
charitables  par  intérêt,  et  pitoyables  par  force,  nous 
donnons  peu  à  Dieu  pour  avoir  beaucoup,  et,  très-contents 
de  notre  zèle,  qui  n'est  qu'un  empressement  pour  nos  inté- 
rêts, nous  croyons  que  Dieu  nous  doit  tout,  jusqu'à  des 
miracles,  pour  satisfaire  nos  désirs  et  notre  amour-propre. 
0  Père  éternel  !  tels  sont  les  adorateurs  qui  remplissent 
nos  églises.  0  Jésus!  tels  sont  ceux  qui  vous  prennent 
pour  médiateur  de  leurs  passions.  Ils  vous  chargent  de 
leurs  affaires,  ils  vous  font  entrer  dans  les  intrigues  qu'ils 
méditent  pour  élever  leur  fortune,  et  ils  veulent  que  vous 
oubliiez  que  vous  avez  dit  :  «J'ai  vaincu  le  monde*.  »  Ils 
vous  prient  de  le  rétablir,  lui  que  vous  avez  non-seulement 
méprisé,  mais  vaincu.  Oh!  que  nous  pourrions  dire  avec 
raison  ce  que  l'on  disait  autrefois  :  «  La  foule  vous  acca- 
ble: »  Turbœ  te  comprimunt  !  Tous  vous  pressent,  aucun  ne 
vous  touche,  aucun  ne  vient  avec  foi  pour  vous  prier  de 
guérir  les  plaies  cachées  de  son  âme.  Cette  troupe  qui  en- 
vironne vos  saints  tabernacles  est  une  troupe  de  Juifs 
mercenaires,  qui  ne  vous  demande  qu'une  terre  grasse  et 
des  ruisseaux  de  lait  et  de  miel,  c'est-à-dire  des  biens 
temporels  :  comme  si  nous  étions  encore  dans  une 
Jérusalem  terrestre,  dans  les  déserts  de  Sina,  et  sur  les 
bords  du  Jourdain,  parmi  les  ombres  de  Moïse,  et  non  dans 
les  lumières  et  sous  l'Évangile  de  celui  dont  le  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde. 

0  enfant  du  nouveau  Testament!  ô  adorateur  véritable! 
ô  Juif  spirituel  et  circoncis  dans  le  cœur!  chrétien  détaché 
de  l'amour  du  monde,  viens  adorer  en  esprit,  viens  deman- 
der à  Dieu  la  conversion  et  la  liberté  de  ton  cœur,  qui 
gémit,  ou  plutôt  qui  ne  gémit  pas,  qui  bC  réjruit  parmi 
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tant  de  captivités  :  viens,  affligé  de  tes  crimes,  ennuyé  de 
tes  er^^îirs.  détrompé  de  tes  folles  espérances,  dégoûté  dea 
biena  périssables,  avide  de  l'éternité,  et  affamé  de  la  justice 
et  du  pain  de  vie.  Expose-lui  toutefois  avec  confiance,  ô 
fidèle  adorateur  1  expose  avec  confiance  tes  nécessités 
même  corporelles.  11  veut  bien  nourrir  ce  corps  qu'il  a  faitj 
et  entretenir  l'édifice  qu'il  a  lui-même  bâti  ;  mais  cherche 
premièrement  son  royaume,  attends  sans  inquiétude  qu'il 
te  donne  le  reste  comme  par  surcroît*,  et  bien  loin  de  lui 
demander  qu'il  contente  tes  convoitises,  viens  saintement 
résolu  à  lui  sacrifier  tout,  jusqu'à  tes  besoins. 

L'intention  de  notre  fidèle  adorateur  est  suffisamment 
épurée;  il  est  temps  qu'il  vienne  au  temple  en  esprit  avec 
le  bon  Siméon  :  Venit  in  spiritu  in  templum^',  c'est-à-dire 
qu'il  y  vienne  attentif  et  recueilli  en  Dieu  ;  ou  bien,  si, 
vous  voulez  l'expliquer  d'une  autre  manière  plus  mystique, 
mais  néanmoins  très-solide,  qu'il  vienne  au  temple,  qu'il 
rentre  en  lui-même.  Montez  donc  au  temple,  ô  adora- 
teur spirituel  !  mais  écoutez  dans  quel  temple  il  vous  faut 
monter.  Dieu  est  esprit,  et  «  n'habite  pas  dans  les  temples 
matériels':  »  Dieu  est  esprit  et  c'est  dans  l'esprit  qu'il 
établit  sa  demeure.  Ainsi,  ra]  lelez  en  vous-même  toutes 
vos  pensées,  et,  retiré  de  vo-  sens,  montez  attentif  et  re- 
cueilli en  cette  haute  partie  de  vous-même  où  Dieu  veut 
être  invoqué,  et  qu'il  veut  consacrer  par  sa  présence. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  dit*  que  l'oraison  est  une 
espèce  de  mort,  parce  que  premièrement  elle  sépare  les 
sens  des  objets  externes  ;  et  ensuite,  pour  consommer  cette 
mort  mystique,  elle  sépare  encore  l'esprit  d'avec  les  sens, 
pour  le  réunir  à  Dieu,  qji  est  son  principe.  C'est  sacrifier 
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saintement  et  adorer  Dieu  en  esprit,  que  de  s'\  unir  de  la 
sorte,  et  selon  la  partie  divine  et  spirituelle;  et  le  véritable 
adorateur  est  distingué,  par  ce  caractère,  de  celui  qui 
n'adore  Dieu  que  de  la  posture  de  son  corps  ou  du  mouve- 
ment de  ses  lèvres. 

Dieu  a  réprouvé  un  tel  culte  comme  une  dérision  de  sa 
majesté.  Ce  grand  Dieu  a  dit  autrefois,  parlant  des  sacrifi- 
ces des  anciens.  «  Qu'ai-je  affaire  de  vos  taureaux  et  de  vos 
boucs,  et  de  toute  la  multitude  de  vos  victimes?  je  n'en 
veux  plus,  j'en  suis  fatigué,  et  ils  me  sont  à  dégoût*.  » 
Entendons  par  là,  chrétiens,  que  dans  la  nouvelle  alliance 
il  demande  d'autres  sacrifices  :  il  veut  des  offrandes  spiri- 
tuelles et  des  victimes  raisonnables.  Ainsi  donnez-lui 
l'esprit  et  le  cœur  ;  autrement  il  vous  dira  par  la  bouche  de 
son  prophète  Amos  :  que  si  vous  ne  chantez  en  esprit, 
quelque  douce  et  ravissante  que  soit  la  musique  que  vous 
faites  résonner  dans  son  sacrifice,  votre  harmonie  l'incom- 
mode, et  que  vos  accords  les  plus  justes  ne  font  à  ses 
oreilles  qu'un  bruit  importun  :  Auferame  tumultum  carmi- 
num  tuorum,  et  çantica  lyrœ  tuœ  non  audiam^  :  «  Éloignez  de 
moi  le  bruit  tumultueux  de  vos  cantiques;  je  n'écouterai 
point  les  airs  que  vous  chantez  sur  la  lyre.  » 

Si  donc  nous  lui  voulons  faire  une  oraison  agréable,  il 
faut  pouvoir  dire  avec  David  :  «  0  Seigneur  I  votre  servi- 
teur a  trouvé  son  cœur,  pour  vous  faire  cette  prière  :  » 
Invertit  servus  tuus  corsuum,  ut  oraret  te  oratione  hac*.  Oh! 
qu'il  s'enfuit  loin  de  nous,  ce  cœur  vagabond,  quand  nous 
approchons  de  Dieu  I  Étrange  faiblesse  de  l'homme  !  Je  ne 
dis  pas  les  affaires,  mais  les  moindres  divertissements 
rendent  notre  esprit  attentif;  nous  ne  le  pouvons  tenir  de- 
vant Dieu,  et  outre  qu'il  ne  nous  échappe  que  trop  par  son 
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prODi-ô  égarement,  nous  le  promenons  encore  volontaire- 
m«Qt,  deçà  et  delà.  Nous  parlons,  nous  écoutons  ;  et  comme 
SI  c'était  peu  d'être  détournés  par  les  autres,  nous-mêmes 
nous  étourdissons  notre  esprit  par  le  tumulte  intérieur 
de  nos  vaines  imaginations.  Chrétiens,  où  êtes-vous? 
venez-vous  adorer,  ou  vous  moquer?  parlez- vous  en  cette 
sorte  au  moindre  mortel?  Je  ne  m'étonne  pas  si  vous 
n'avez  que  des  pensées  vaines  :  vous  ne  vous  entretenez 
que  de  vanités,  vous  flattant  par  des  complaisances  mu- 
tuelles, etc.  Si  vous  vous  remplissiez  des  saintes  vérités  de 
Dieu,  ce  cercle  de  votre  imagination  agitée  les  ramènerait  ; 
heureuses  distractions  d'un  mystère  à  un  autre,  d'une  vé- 
rité à  une  autre  !  Ah  !  rappelez  votre  cœur,  faites  revenir  c& 
fugitif;  et  s'il  vous  échappe  malgré  vous,  déplorez  devant 
Dieu  ses  égarements,  dites-lui  avec  !!e  Psalmiste  :  a  0 
Seigneur  !  mon  cœur  m'a  abandonné  :  Cor  meum  dere^ 
Hquit  me\TéiChez  toujours  de  le  rappeler,  cherchez  cet 
égaré,  dit  saint  Augustin  «  ;  et  quand  vous  l'aurez  trouvé 
avec  David,  offrez-le  tout  entier  à  Dieu,  et  adorez  en 
esprit  celui  qui  est  esprit  et  vie  :  Spiritus  est  Deus  :  et 
eos  qui  adorant  eam  iu  spiritu  et  veritate  odotiet  apa* 
rare  •. 

Mais  pour  arrêter  notre  esprit  et  contenir  nos  pensées, 
il  faut  nécessairement  échauffer  ce  cœur.  C'est  le  naturel  de 
l'esprit  de  rouler  toujours  en  lui-môme  par  un  mouvement 
éternel,  tellement  qu'il  serait  toujours  dissipé  par  sa 
propre  agitation,  si  Dieu  n'avait  mis  dans  la  volonté  une 
certaine  vertu  qui  le  fixe  et  qui  l'arrête.  Mais,  mes  frères, 
une  volonté  languissante  n'aura  jamais  cette  force,  jamais 
ne  produira,  un  si  bel  effet;  il  faut  qu'elle  ait  de  la  ferveur, 
autrement  l'esprit  lui  échappe,  et  elle  s'échappe  à  aiie- 
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même  :  »  L'attention  de  l'esprit  se  fait  à  elle-roôme  une 
solitude  :  »  Gignit  sibi  mentis  intentio  S\,iUtudinQm  i.  Dieu 
aussi  s'éloigne  de  nous  quand  nous  ne  Ivi  apportons  que 
des  désirs  faibles.  Car,  mes  frères,  il  nou-j  faut  entendre 
eette  belle  doctrine  de  l'Apôtre,  que  cet  esprit  tout-puis- 
sant que  nous  adorons  est  le  même  qui  excite  en  nous  les 
fervents  désirs  par  lesquels  nous  sommes  pressés  de  l'a- 
dorer. Il  n'est  pas  seulement  l'objet,  mais  le  principe  de 
notre  culte  ;  je  veux  dire  qu'il  nous  attire  au  dehors,  et 
que  lui-même  nous  pousse  au  dedans.  Écoutez  comme 
parle  l'apôtre  saint  Paul  :  «  Dieu  a  envoyé  en  nos  cœurs 
l'esprit  de  son  Fils,  qui  crie  en  nous:  0  Dieu!  vous  êtes 
notre  Père  *;  »  et  ailleurs  :  «L'esprit  aide  notre  infirmité;  » 
et  encore  :  «  L'esprit  prie  en  nous  avec  des  gémissements 
inexplicables'.  »  Cela  veut  dire,  mes  frères,  que  cet  Esprit 
qui  procède  du  Père  et  du  Fils,  et  que  nous  adorons  en 
unité  avec  le  Père  et  le  Fils,  est  le  saint  et  divin  auteur  de 
nos  adorations  et  de  nos  prières.  Mais  considérez  avec  at- 
tention qu'il  ne  nous  pousse  pas  mollement;  il  veut  crier  et 
gémir,  nous  dit  le  saint  Apôtre,  avec  des  gémissements  in- 
explicables. U  faut  donc  que  nous  répondions  par  notre 
ferveur  à  cette  sainte  violence  ;  autrement  nous  ne  prions 
pas,  nous  n'adorons  pas  en  esprit.  Le  Saint-Esprit  veut 
crier  en  nous  ;  ainsi  nous  l'affaiblissons,  si  nous  ne  lui 
prêtons  qu'une  faible  voix.  Cet  esprit  veut  gémir  en  nous  ; 
nous  dégénérons  de  sa  force,  si  nous  ne  lui  offrons  qu'un 
cœur  languissant.  Enfin,  le  Saint-Esprit  veut  nous  échauf- 
fer; et  nous  laissons  éteindre  l'esprit,  contre  le  précepte 
de  l'Apôtre*,  si  nous  ne  répondons  à  son  ardeur,  en  appro- 
chant de  Dieu  de  notre  part  avec  cet  esprit  fervent  qui  lait 
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i'a  perfection  de  notre  culte  :  Spiritu  ferventes,  dit  le  même 
apôtre  saint  Pauli. 

Mais,  nous  dit-on,  je  veux  être  dévot,  je  ne  puis  :  Vuîi 
et  non  vult  piger,  anima  autem  operantium  impinguabitur^: 
«  Le  paresseux  veut  et  ne  veut  point;  mais  l'âme  de  ceux 
qui  sont  laborieux  s'engraissera.  »  [Ses  désirs  sont]  des 
désirs  qui  tuent,  qui  consument  toute  la  force  de  la  foi,  qui 
s'évapore  toute  en  ces  vains  soupirs.  Desideria  oecidunt  pi- 
gnim  :  noluerunt  enim  qvidquam  manus  ejus  operari  :  tota  dii 
concupiscit  et  desidercU  :  qui  autem  justus  est  tribuet  et  non 
cessabit^  :  «  Les  désirs  tuent  le  paresseux,  car  ses  mains  ne 
veulent  rien  faire;  il  passe  toute  la  journée  à  faire  des 
souhaits;  mais  celui  qui  est  juste  donne,  et  ne  cesse  point 
d'agir.  »  Par  où  commencer?  vous  dites  :  Dégoûtez-vous 
du  monde,  et  vous  apprendrez  à  goûter  Dieu  ;  et  moi  je 
vous  dis  :  Faites-moi  goûter  Dieu,  et  je  me  dégoûterai  du 
monde  :  par  où  commencer?  Ainsi  votra  salut  sera  im- 
i50ssible.  Je  vous  aonneraïuue  ouverture,  je  vous  ouvrirai 
/me" porto.  Votre  foi  est  endormie,  mais  non  pas  éteinte; 
excitez  ce  peu  qui  vous  en  reste.  Commencez  à  supporter 
les  premiers  dégoûts,  à  dévorer  les  premiers  ennuis;  vous 
verrez  une  étincelle  céleste  s'allumer  au  milieu  de  votre 
raison.  Mais  qu'avant  que  d'avoir  tenté,  vous  disiez  tout 
impossible;  qu'au  premier  ennui  qui  vous  prend,  vous 
quittiez  et  la  lecture  et  la  prière,  et  que  vous  désespériez 
non  de  TOus-môme  seulement,  mais  de  Dieu  et  de  sa  grâce, 
c'est  une  lôcheté  insupportable.  Que  ne  vous  éveillaz-vous 
donc,  et  que  n'entreprenez-vous  votre  salut?  Et  ne  l'entrepre- 
nez pas  d'une  manière  molle  et  relâchée  :  «  car  celui'  qui 
est  mou  et  lâche  dans  ses  entreprises  ressemble  à  relui 
qui  détruit  et  qui  ravage  ;  »  Qui  mollis  et  dissolutus  est  in 
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opère  smo,  frater  est  sva  opéra  dissipantisi.  Commencez  donc 
quelque  chose  dans  cette  sainte  assemblée,  maintenant  que 
vous  êtes  sous  les  yeux  de  Dieu,  à  la  table  de  sa  céleste 
vérité,  sous  l'autorité  de  sa  divine  parole  ;  commencez  et 
vous  trouverez  à  la  fin  la  paix  de  la  conscience,  et  le  repos 
qui  ne  sera  qu'un  avant-goût  de  celui  que  je  vous  souhaite 
dans  l'éternité,  avec  le  Père,  ie  Fiia  et  le  Saint-Esprit. 

<.  prov.,  XVIII.  9. 
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PRÊCHÉ    DEVANT    LE    AOI 


Conditions  nécessaires  pour  être  heureux  :  n'être  point  trompés ,  ne 
rien  souffrir,  ne  rien  craindre.  Elles  ne  se  trouvent  réunies  que 
dans  le  ciel.  Nous  n'y  serons  plus  sujets  à  l'erreur,  à  la  douleur, 
à  l'inquiétude ,  parce  que  nous  y  verrons  Dieu,  que  nous  y  jouirons 
de  Dieu,  que  nous  nous  reposerons  à  jamais  en  Dieu, 


nt  $it  Deus  omnia  in  omnilnu. 

Dieu  Mra  tout  en  tous. 

I  Cor..  XV,  M. 


Sire, 

Ce  que  l'œil  n'a  pas  aperçu,  ce  que  l'oreille  n'a  pas  ouï, 
ce  qui  jamais  n'est  entré  dans  le  cœur  de  l'homme,  c'est 
ce  qui  doit  faire  aujourd'hui  le  sujet  de  notre  entretien. 
Cette  solennité  est  instituée  pour  nous  faire  considérer  les 
biens  infinis  que  Dieu  a  préparés  à  ses  serviteurs,  pour  les 
vendre  éternellement  heureux  :  et  un  seul  met  de  l'Apôtro 
nous  doii  expliquer  toutes  ces  men-eillet. 

Di^y,  dit-il,  sera  tout  en  tous.  Que  peut-on  entendre  de 
plus  court?  Que  peut-on  imaginer  de  plus  vaste  ou  de 
plus  immense?  Dieu  est  un,  et  en  même  temps  il  est  tout; 
et  étant  tout  à  lui-même,  parce  que  sa  propre  grandeur 
lui    suffit,  il  est  tout  encore  à  tous  les  élus,   parce  qu'ij 
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remplit  par  sa  plénitude  leur  capacité  tout  entière  et  tovis 
leurs  désirs.  S'il  leur  faut  un  triomphe  pour  honorer  leur 
victoire,  Dieu  est  tout  ;  s'ils  ont  besoin  de  repos  pour  se 
délasser  de  leurs  longs  travaux,  Dieu  eat  tout  ;  s'ils  de- 
mandent la  consolation,  après  avoir  saintement  gémi 
parmi  les  amertumes  de  la  pénitence,  Dieu  est  tout.  Dieu 
est  la  lumière  qui  les  éclaire  ;  Dieu  est  la  gloire  qui  les 
environne  ;  Dieu  est  le  plaisir  qui  les  transporte  ;  Biru  est 
la  vie  qui  les  anime  ;  Dieu  est  l'éternité  qui  les  établit 
dans  un  glorieux  repos. 

0  largeur  I  ô  profondeur  I  ô  longueur  sans  bornes,  et 
inaccessible  hauteur  !  pourrai-je  vous  renfermer  dans  un 
seul  discours  ?  Allons  ensemble,  mes  frères;  entrons  lji 
cet  abîme  de  gloire  et  de  majesté.  Jetons-nous  avec  con- 
fiance sur  cet  océan;  mais  implorons  l'assistance  du  Saint- 
Esprit,  et  ayons  notre  guide  et  notre  étoile,  je  veux  dire  la 
sainte  Vierge,  que  nous  allons  saluer  par  les  paroles  de 
l'ange.  Ave. 

Sire,  on  peut  mettre  en  question  si  l'homme  pour  être 
heureux  n'a  besoin  de  posséder  qu'une  seule  chose,  ou  si 
sa  félicité  est  un  composé  de  plusieurs  parties  et  le  con- 
cours de  plusieurs  biens  ramassés  ensemble.  Et  premiè- 
rement il  paraît  qu'un  cœur  qui  se  partage  à  divers  objets 
confesse,  en  se  partageant,  que  l'attrait  qui  le  gagne  est 
faible,  et  que  celui  qui  est  ainsi  divisé  cherche  plutôt  s? 
Jt'élicité  qu'il  ne  l'a  trouvée.  Que  s'il  paraît  d'un  côté  qu'un 
seul  objet  nous  doit  contenter,  parce  que  nous  n'avona 
qu'un  cœur  ;  il  semble  aussi  d'autre  part  que  plusieurs 
biens  nous  sont  nécessaires,  parce  que  nous  avons  plu- 
sieurs désirs.  En  effet  nous  désirons  la  santé,  la  vie,  le 
plaisir,  le  repos,  la  gloire,  l'abondance,  la  liberté,  la 
science,  la  vertu  :  et  que  ne  désirons-nous  pas  ?  Comment 
donc  peut-on  espérer  de  satisfaire  par  un  seul  objet  une  si 
grande  multiplicité  de  désirs  et  d'inclinations  que  noue 
nourrisson  s  en  nous-mêmes  ? 


POUR  LA  FÊTE   DE  TOUS   LES   SAINTS  185 

L'Apôtre  a  concilié  ces  contrariétés  apparentes  dans  le 
texte  que  j'ai  choisi,  puisqu'il  nous  y  fait  trouver  dans  un 
même  objet,  premièrement  la  simplicité,  parce  qu'il  est 
un;  et  tout  ensemble  la  variété,  parce  qu'il  est  infini 
Dieu,  dit-il,  sera  tout  en  tous.  Il  est  un,  et  il  est  tout.  Il 
est  tout,  non-seulement  en  lui-même,  par  l'immensité  de 
son  essence,  de  sa  nature  ;  mais  encore  il  est  tout  en  tous, 
par  l'incompréhensible  fécondité  avec  laquelle  il  se  com- 
munique à  ses  créatures.  Erit  Deua  omnia  in  omnibus  : 
«  Dieu  sera  tout  en  tous.  » 

Mais  ce  que  l'apôtre  saint  Paul  nous  a  proposé  dans  une 
idée  générale,  le  docte  saint  Augustin  nous  l'explique  en 
particulier,  lorsque,  interprétant  ce  passage  de  VEpiireaux 
Corinthiens,  il  fait  ce  beau  commentaire  :  «  Dieu,  dit-il, 
sera  toutes  choses  à  tous  les  esprits  bienheureux,  parce 
qu'il  sera  leur  commun  spectacle,  il  sera  leur  commune 
joie,  il  sera  leur  commune  paix  :  »  Commune  spectaculum 
erit  omnibus  Beus  ;  commune  gaudium  erit  omnibus  Deus  : 
cmimunis -pax  erit  omnibus  Deus  *. 

Et  certes  pour  être  heureux,  selon  leB  maximes  de  ce 
même  saint,  il  faut  n'être  point  trompé,  ne  rien  souffrir, 
ne  rien  craindre.  Car,  comme  la  vérité  est  si  précieuse, 
quelque  bien  que  l'homme  possède  d'ailleurs,  il  n'est  pas 
assez  riche  s'il  est  trompé,  et  il  manque  d'un  grand  tré- 
sor ;  encore  qu'il  connaisse  la  vérité,  sans  doute  il  n'est 
point  content  pour  cela  s'il  souffre  ;  et,  auoiqu'il  ne  souffre 
pas,  il  n'est  point  tranquille  s'il  craint.  Là  donc,  dans  le 
royaume  des  cieux,  dans  la  céleste  Jérusalem,  il  n'y  aura 
point  d'erreur,  parce  qu'on  y  verra  Dieu  ;  il  n'y  aura  point 
de  douleur,  parce  qu'on  y  jouira  de  Dieu  ;  il  n'y  aura  point 
de  crainte  ni  d'inquiétude,  parce  qu'on  s'y  reposera  à  ja- 
mais en  Dieu  :  si  bien  que  nous  y  serons  éternellement 
bienheureux,  parce  que  nous  aurons  dans  cette  vue  le  vé- 
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ritable  et  le  plus  noble  exercice  de  nos  esprits  ;  nous  goû- 
terons dans  cette  jouissance  le  parfait  contentement  de  nos 
cœurs;  nous  posséderons  dans  cette  paix  l'immuable  affer- 
missement de  notre  repos.  Voilà  trois  sublimes  vérités  que 
saint  Augustin  nous  propose,  et  quso  je  tâcherai  de  rendre 
sensibles  si  vous  me  donnez  vos  attentions,  afin  que  vous 
soyez  convaincus  que,  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  libéral 
que  Dieu,  qui  nous  offre  de  si  grands  dons,  il  n'y  a  rien 
aussi  de  plus  ingrat  ni  de  plus  aveugle  que  l'homme  qui 
ne  sait  pas  profiter  d'une  telle  munificence. 

PREMIER    POINT 

Si  l'apôtre  saint  Paul  a  dit  que  les  fidèles  sont  un  spec- 
tacle au  monde,  aux  anges  et  aux  hommes  ^  nous  pouvons 
encore  ajouter  qu'ils  sont  un  spectacle  à  Dieu  même.  Nous 
apprenons  de  Moïse  que  ce  grand  et  sage  architecte,  dili- 
gent contemplateur  de  son  propre  ouvrage,  à  mesure  qu'il 
bâtissait  ce  bel  édifice  du  monde,  en  admirait  toutes  les 
parties  :  Vidit  Beus  lucem  quod  esset  hona*  :  «  Dieu  vit  que 
la  lumière  était  bonne  ;  »  qu'en  ayant  composé  le  tout, 
parce  qu'en  effet  la  beauté  de  l'architecture  paraît  dans  le 
tout,  et  dans  l'assemblage  plus  encore  que  dans  les  parties 
détachées,  il  avait  encore  enchéri  et  l'avait  trouvé  parfai- 
tement beau  :  Et  erant  valde  bona^]  et  enfin  qu'il  s'était 
contenté  lui-même  en  considérant  dans  ses  créatures  les 
traits  de  sa  sagesse  et  l'effusion  de  sa  bonté.  Mais,  comme 
le  juste  et  l'homme  de  bien  est  le  miracle  de  sa  grâce  et 
le  chef-d'œuvre  de  sa  main  puissante,  il  est  aussi  le  spec- 
tacle le  plus  agréable  à  ses  yeux  :  Oculi  Domini  super  j^ts- 
tos^i  «  Les  yeux  de  Dieu,  dit  le  samt  Psalmiste,  sont 
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attachés  sur  les  justes  ;  »  non-seulement  parce  qu'il  veille 
sur  eux  pour  les  protéger,  mais  encore  parce  qu'il  aime  à 
les  regarder  du  plus  haut  des  cieux,  comme  le  plus  cher 
^bjet  de  ses  complaisances.  «  N'avez-vous  point  vu,  dit-il, 
mon  serviteur  Job,  comme  il  est  droit  et  juste,  et  crai- 
gnant Dieu  ;  comme  il  évite  le  mal  avec  soin,  et  n'a  point 
son  semblable  sur  la  terre  *  ?  » 

Que  le  soldat  est  heureux  qui  combat  ainsi  sous  les 
yeux  de  son  capitaine  et  de  son  roi,  à  qui  sa  valeur  invin- 
cible prépare  un  si  beau  spectacle!  Que  si  les  justes  sont 
le  spectacle  de  Dieu,  il  veut  aussi  à  son  tour  être  leur 
spectacle  ;  comme  il  se  plaît  à  les  voir,  il  veut  aussi  qu'ils 
le  voient  :  il  les  ravit  par  la  claire  vue  de  son  éternelle 
beauté,  et  leur  montre  à  découvert  sa  vérité  même  dans 
une  lumière  si  pure,  qu'elle  dissipe  toutes  1rs  ténèbres  et 
tous  les  nuages. 

Mais  qu'est-ce,  direz-vous,  que  la  vérité  ?  quelle  image 
nous  en  donnez-vous  ?  sous  quelle  forme  paraît-elle  aux 
hommes  ?  Mortels  grossiers  et  charnels,  nous  entendons 
tout  corporellement  ;  nous  voulons  toujours  des  images  et 
des  formes  matérielles.  Ne  pourrai-je  aujourd'hui  éveiller 
ces  yeux  spirituels  et  intérieurs  qui  sont  cachés  bien 
avant  au  fond  de  votre  âme  ?  les  détourner  un  moment  de 
ces  images  vagues  et  changeantes  que  les  sens  impriment, 
et  les  accoutumer  à  porter  la  vue  de  la  vérité  toute  pure  ? 
Tentons,  essayons,  voyons.  Je  vous  demande  pour  cela, 
messieurs,  que  vous  soyez  seulement  attentifs  à  ce  que 
vous  faites,  et  que  vous  pensiez  à  l'action  qui  nous  ras- 
"*emble  dans  ce  lieu  sacré.  Je  vous  prêche  la  vérité, et  vouâ 
l'écoutez  ;  et  celle  que  je  vous  propose  en  particulier,  c'est 
que  celui-là  est  heureux  qui  n'est  point  sujet  à  l'erreur  et 
qui  ne  se  trompe  jamais.  Cette  vérité  est  sûre  et  incon- 
testable :  elle  n'a  pas  besoin  de  démonstration,  et  vous  en 

t.  JoN,  î,  8, 
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voyez  l'évidence.  Mais,  messieurs,  où  la  voyez-vous?  Ce 
peut  être  dans  mes  paroles  :  nullement,  ne  le  croyez  pas. 
Car, où  la  vois-je  moi-même?  Sans  doute  dans  une  lumière 
intérieure  qui  me  la  découvre,  et  c'est  là  aussi  que  vous  la 
voyez.  Je  vous  prie,  suivez-moi,  messieurs,  et  soyez  un 
peu  attentifs  à  l'état  présent  où  vous  êtes.  Car,  comme  si 
je  vous  montre  du  doigt  quelque  tableau  ou  quelque  orne- 
ment de  cette  chapelle  royale,  j'adresse  votre  vue  ;  mais 
je  ne  voue  donne  pas  la  clarté,  ni  je  ne  puis  vous  inspirer 
le  sentiment  :  je  fais  à  peu  près  le  même  dans  cette 
chaire.  Je  vous  parle,  je  vous  avertis,  j'excite  votre  atten- 
tion ;  mais  il  y  a  une  voix  secrète  de  la  vérité  qui  me  parle 
intérieurement,  et  la  même  vous  parle  aussi  :  sans  quoi 
toutes  mes  paroles  ne  feraient  que  battre  l'air  vainement 
et  étourdir  les  oreilles.  Selon  la  sage  dispensation  du  mi- 
nistère ecclésiastique,  les  uns  sont  prédicateurs  et  les 
autres  sont  auditeurs;  selon  l'ordre  de  cette  occulte  inspi- 
ration de  la  vérité,  tous  sont  auditeurs,  tous  sont  disciples  : 
si  bien  qu'à  ne  regarder  que  l'extérieur,  je  parle,  et  vous 
écoutez  ;  mais  au  dedans,  dans  }e  fond  du  cœur,  et  vous  et 
moi  écoutons  la  vérité  qui  nous  parle  et  qui  nous  enseigne. 
Je  la  vois  et  vous  la  voyez,  et  tous  ensemble  nous 
voyons  la  même,  puisque  la  vérité  est  une  ;  et  la  même  se 
découvre  encore  par  toute  la  terre  à  tous  ceux  qui  ont  les 
yeux  ouverts  à  ses  lumières. 

On  ne  peut  donc  déterminer  où  elle  est,  quoiqu'elle  ne 
manque  nulle  part.  Elle  se  présente  à  tous  les  esprits  ; 
mais  elle  est  en  môme  temps  au-dessus  de  tous.  Que  les 
hommes  tombent  dans  l'erreur,  la  vérité  subsiste  toujours, 
qu'ils  profitent  ou  qu'ils  oublient,  que  leurs  connaissances 
croissent  ou  décroissent,  la  vérité  n'augmente  ni  ne  dimi- 
nue. Toujours  une,  toujours  égale,  toujours  immuable, 
elle  juge  de  tout  et  ne  dépend  du  jugement  de  personne. 
«  Chaste  et  fidèle,  propre  à  chacun,  quoiqu'elle  soit  com- 
mune à  tous  •  »  Et  omnibus  communis  est,  et  sÎTigulis  casia 
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tst,  dit  saint  Augustin  *.  On  est  heureux  quand  on  la  pos- 
sède ;  on  ne  nuit  qu'à  soi-même  quand  on  la  rejette.  Elle 
fait  donc  également  la  béatitude  et  le  supplice  de  tous  les 
hommes,  parce  que  «  ceux  qui  se  tournent  vers  elle  sont 
rendus  heureux  par  ses  lumières,  et  que  ceux  qui  refusent 
de  la  regarder  sont  punis  par  leur  propre  aveuglement  et 
par  leurs  ténèbres  :  »  Cum  intégra  et  iacorrupta,  et  convei'sos 
IcetifUet  lumine,  et  aversos  puniat  cœcitate*. 

Voilà  ce  que  c'est  que  la  vérité  ;  et,  mes  frères,  cette 
vérité,  si  nous  l'entendons,  c'est  Dieu  même.  0  vérité  I  ô 
lumière  I  ô  vie  I  quand  vous  verrai-je  ?  quand  vous  con- 
naîtrai-je  ?  Connaissons-nous  la  vérité  parmi  les  ténèbres 
qui  nous  environnent  ?  Hélas  !  durant  ces  jours  de  ténè- 
bres, nous  en  voyons  luire  de  temps  en  temps  quelque 
rayon  imparfait.  Aussi  notre  raison  incertaine  ne  sait  à 
quoi  s'attacher  ni  à  quoi  se  prendre  parmi  ces  ombres.  Si 
elle  se  contente  de  suivre  ses  sens,  elle  n'aperçoit  que  l'é- 
corce  ;  si  elle  s'engage  plus  avant,  sa  propre  subtilité  la 
confond.  Les  plus  doctes  à  chaque  pas  ne  sont-ils  pas  con- 
traints de  demeurer  court  ?  Ou  ils  évitent  les  difficultés, 
ou  ils  dissimulent  et  font  bonne  mine,  ou  ils  hasardent  ce 
qui  leur  vient  sans  le'  bien  entendre,  ou  ils  se  trompent 
visiblement  et  succombent  sous  le  faix. 

Dans  les  affaires  mêmes  du  monde,  à  peine  la  vérité  est- 
elle  connue.  Les  particuliers  ne  la  savent  pas,  quoique 
toutefois  ils  se  mêlent  de  juger  de  tout,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  l'étendue  et  les  relations  nécessairee.  Ceux  qui  sont 
dans  les  grandes  charges,  étant  élevés  plus  haut,  décou- 
vrent sans  doute  de  plus  loin  les  choses  ;  mais  aussi  sont- 
ils  exposés  à  des  déguisements  plus  artificieux.  «  Que 
vous  êtes  heureux  I  disait  un  ancien  à  son  ami  tombé  en 
disgrâce  ;  oui,  que  vous  êtes  heureux  maintenant  de  n'a- 
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voir  plus  rien  en  votre  fortune  qui  oblige  à  vous  mentir 
et  à  vous  tromper  I  »  Felicem  te,  qui  nifiil  ttabes  propter  quod 
tibi  mentiatur  *  !  Que  ferai-je,  où  me  tournerai-je,  assiégé 
de  toutes  parts  par  l'opinion  ou  par  l'erreur?  Je  me  défie 
des  autres,  et  je  n'ose  croire  moi-même  mes  propres 
lumières.  A  peine  crois-je  voir  ce  que  je  vois  et  tenir 
ce  que  je  tiens,  tant  j'ai  trouvé  souvent  ma  raison  fau- 
tive ! 

Ah  I  j'ai  trouvé  un  remède  pour  me  garantir  de  l'erreur. 
Je  suspendrai  mon  esprit,  et,  retenant  en  arrêt  sa  mobilité 
indiscrète  et  précipitée,  je  douterai,  du  moins,  s'il  ne 
m'est  pas  permis  de  connaître  au  vrai  les  choses.  Mais,  ô 
Dieu  !  quelle  faiblesse  et  quelle  misère  :  de  crainte  de 
tomber,  je  n'ose  sortir  de  ma  place  ni  me  remuer  1  Triste 
et  misérable  refuge  contre  Terreur,  d'être  contraint  de  se 
plonger  dans  l'incertitude  et  de  désespérer  de  la  vérité  I  0 
félicité  de  la  vie  future  1  Car  écoutez  ce  que  promet  Isaïe  à 
ces  bienheureux  citoyens  de  la  Jérusalem  céleste  ;  Non  oc- 
ddet  ultra  sol  tuus,  et  luna  tua  non  minuetur^  :  «  Votre  soleil 
n'aura  jamais  de  couchant,  et  votre  lune  ne  décroîtra 
pas  ;  »  c'est-à-dire,  non-seulement  que  la  vérité  vous  luira 
toujours,  m.ais  encore  que  votre  esprit  sera  toujours  uni- 
formément et  également  éclairé.  0  quelle  félicité  de  n'être 
Jamais  déçu,  jamais  surpris,  jamais  tourné,  jamais  dé- 
tourné, jamais  ébloui  par  les  apparences,  jamais  prévenu 
ni  préoccupé  ! 

Je  ne  m'étonne  pas,  chrétiens,  si  saint  Grégoire  de 
Nazianze  les  appelle  dieux*,  puisque  ce  titre  leur  est  bien 
mieux  dû  qu'aux  princes  et  aux  rois  du  monde,  à  qui  David 
l'attribue.  «  Je  l'ai  dit,  vous  êtes  des  dieux,  et  vous  êtes 
tous  enfants  du   Très-Haut  :  »   Ego  diœi,   dii  estis  et  filii 
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Eœcelsi  omnes^.  Mais  remarquez  ce  qu'il  dit  ensuite.  Tou- 
tefois, ajoute-t-il,  Ô  dieux  de  chair  et  de  sang,  ô  dieux  de 
/erre  et  de  poussière,  ne  vous  laissez  pas  éblouir  par  cette 
dignité  passagère  et  empruntée  ;  «  car  enfin  vous  mourrez 
comme  des  hommes,  et  vous  descendrez  du  trône  au  tom- 
beau :  »  vei-umtamen  sicut  homines  moriemini,  et  sicut  unus 
de  principibus  cadetis.  La  majesté,  je  l'avoue,  n'est  jamais 
■dissipée  ni  anéantie,  et  on  la  voit  tout  entière  aller  revêtir 
tburs  successeurs.  Le  roi,  disons-nous,  ne  meurt  jamais  : 
l'image  de  Dieu  est  immortelle  ;  mais  cependant  l'homme 
tombe,  meurt,  et  la  gloire  ne  le  suit  pas  dans  le  sépulcre. 
Il  n'en  est  pas  de  la  sorte  des  citoyens  immortels  de  notre 
céleste  patrie  :  non-seulement  ils  sont  des  dieux  parce 
qu'ils  ne  sont  plus  sujets  à  la  mort  ;  mais  ils  sont  des 
dieux  d'une  autre  manière,  parce  qu'ils  ne  sont  plus  su- 
jets au  mensonge,  et  ne  pourront  plus  tromper  ni  Ôtrc 
trompés. 

David  a  dit  en  son  excès  :  «  Tout  homme  est  menteur»;  » 
tout  homme  peut  être  trompeur  et  trompé  ;  il  est  capable 
de  mentir  aux  autres  et  de  mentir  à  soi-même.  Vous  donc, 
ô  bienheureux  esprits,  qui  régnez  avec  Jésus-Christ,  vous 
n'êtes  plus  simplement  des  hommes,  puisque  vous  êtes 
tellement  unis  à  la  vérité,  qu'il  n'y  aura  plus  désormais  ni 
aucune  ambiguïté,  aucune  ignorance  qui  vous  l'enveloppe, 
ni  aucun  nuage  qui  vous  la  couvre,  ni  aucun  faux  jour, 
aucune  fausse  lumière  qui  vous  la  déguise,  ni  aucune  er- 
reur qui  la  combatte,  ni  même  aucun  doute  qui  Taffai» 
blisse.  Aussi,  dans  cet  état  bienheureux,  ne  faudra-t-il 
point  la  chercher  par  de  grands  efforts,  ni  la  tirer  de  loin 
îomme  par  machines  et  par  artifice,  par  une  longue  suite 
de  conséquences  et  par  un  grand  circuit  de  raisonnement». 
Elle  s'offrira  d'elle-même,  et,  toute  pure,  i/oui£  aaSDifô^ 
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sans  confusion,  «oins  mélange,  «  nous  rendra,  dit  saint 
Jean,  sei^blables  à  Dieu,  parce  que  nous  le  verrons  tel 
qu'il  est  :  »  Cum  apparuerit,  similes  ei  erimus  ;  quia  videbi- 
mus  eum  sicuti  est  *. 

Mais  écoutez  la  suite  de  ce  beau  passage  :  «  Celui  qui  a 
en  Dieu  cette  espérance  se  conserve  pur,  ainsi  que  Dieu 
même  est  pur  ^  :  »  Omnis  qui  habet  hanc  spem  in  eo,  sancti-- 
flcat  se,  sicut  et  ille  sanctus  est*.  Rien  de  souillé  n'entrera 
dans  le  royaume  de  Dieu.  Il  faudra  passer  par  l'épreuve 
d'un  examen  rigoureux,  afin  qu'une  si  pure  beauté  ne  soit 
vue  ni  approchée  que  des  esprits  purs  ;  et  c'est  ce  qui  fait 
dire  au  Sauveur  des  âmes  dans  l'évangile  de  ce  jour  : 
«  Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  car  ils  verront 
Dieu*l  »  Écoutez,  esprits  téméraires  et  follement  curieux, 
qui  dites  :  Nous  voudrions  voir,  nous  voudrions  entendra 
toutes  les  vérités  de  la  foi.  C'est  ici  le  temps  de  se  puri 
fier,  et  non  encore  celui  de  voir.  Laissez  traiter  vos  yeux 
malades,  souffrez  qu'on  les  nettoie,  qu'on  les  fortifie  : 
après,  si  vous  ne  pouvez  pas  encore  porter  le  grand  jour, 
vous  jouirez  du  moins  agréablement  de  la  douceur  accom- 
modante d'une  clarté  tempérée.  Que  si  toutes  les  lumières 
du  christianisme  sont  des  ténèbres  pour  vous,  faites-vous 
justice  à  vous-mêmes.  De  quoi  vous  occupez-vous?  Quel 
est  le  sujet  ordinaire  de  vos  rêveries  et  de  vos  discours? 
Quelle  corruption I  quelle  immodestie  1  Oserai-je  le  dire 
dans  cette  chaire,  retenu  par  le  saint  Apôtre  ?  «  Que  ces 
choses  ne  soient  pas  même  nommées  parmi  vous^  »  Quoi  1 
pendant  que  vous  ne  méditez  que  chair  et  que  sang,  comme 
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parle  l'Écriture  sainte,  les  discours  spirituels  prendront-ils 
en  vous?  Par  où  s'insinueront  les  lumières  pures  et  les 
chastes  vérités  du  christianisme  ?  La  sagesse,  que  vous  ne 
cherchez  pas,  descendra-t-elle  de  son  trône  Dour  vous  en- 
seigner? Allez,  hommes  corrompus  ex  corrupteurs, purine? 
vos  yeux  et  vos  cœurs,  et  peu  à  peu  vos  esprits  s'accoutu- 
meront aux  lumières  de  l'Évangile. 

Vivons  donc  chrétiennement,  et  la  vérité  nous  sera  un 
jour  découverte.  Jamais  vous  n'aurez  respiré  un  air  plus 
doux  ;  jamais  votre  faim  n'aura  été  rassasiée  par  une 
manne  plus  délicieuse,  ni  votre  soif  étanchée  par  un  plus 
salutaire  rafraîchissement.  Rien  de  plus  harmonieux  que 
la  vérité,  nulle  mélodie  plus  douce,  nul  concert  mieux  en- 
tendu ;  nulle  beauté  plus  parfaite  et  pluo  ravissante.  Quoi  I 
me  vanterez-vous  toujours  l'éclat  de  ce  teint  ?  Vous  vous 
dites  chrétienne,  et  vous  étalez  avec  pompe  cette  fragile 
beauté,  piège  pour  les  autres,  poison  pour  vous-même,  qui 
se  vante  de  traîner  après  soi  les  âmes  captives,  et  qui  vous 
fait  porter  à  vous-même  un  joug  plus  honteux.  Jetez,  je- 
tez un  peu  les  yeux,  chrétiens,  sur  cette  immortelle  beauté 
que  le  chrétien  doit  servir.  Cette  beauté  divine  ne  montre 
à  vos  yeux  ni  une  grâce  artificielle,  ni  des  ornements  em- 
pruntés, ni  une  jeunesse  fugitive,  ni  un  éclat,  une  vivacité 
toujours  défaillante.  Là  se  trouve  la  grâce  avec  la  durée  ; 
là  se  trouve  la  majesté  avec  la  douceur;  là  se  trouve  le  sé- 
rieux avec  l'agréable;  là  se  trouve  rhonnôteté  avec  le 
plaisir  et  avec  la  joie.  C'est  ce  que  nous  avons  à  considérer 
dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME     POINT 

De  toutes  les  passions,  la  plus  pleine  d'illusion,  c'est  la 
joie;  et  le  Sage  n'a  jamais  parlé  avec  plus  de  sens  que' 
quand  il  a  dit  dans  VEcclésiaste  qu'il  «  estimait  le  ris  unC 
erreur,  et  la  .joie  une  tromperie  :  »  hisum  reputavi  errorerHf 
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et  gcmdio  dixi  :  Quid  frustra  deciperis  *  ?  Depuis  notre  an- 
cienne désobéissance,  Dieu  a  voulu  retirer  à  soi  tout  ce 
qu'il  avait  répandu  de  solide  contentement  sur  la  terre, 
et  cette  petite  goutte  de  joie  qui  nous  est  restée  pour 
Tendre  la  vie  supportable,  et  tempérer  par  quelque  dou- 
ceur ses  amertumes  infinies,  n'est  pas  capable  de  satis- 
faire un  esprit  solide.  Et  certes,  il  ne  faut  pas  croire  que 
ce  lieu  de  confusion,  où  les  bons  sont  mêlés  avec  les  mau- 
^qiis,  puisse  être  le  séjour  des  joies  véritables.  «  Autres 
sont  les  biens  que  Dieu  abandonne  pour  la  consolation 
des  captifs,  autres  ceux  qu'il  a  réservés  pour  faire  la  féli- 
cité de  ses  enfants  :  »  Aliud  solatium  eaptivorum,  almd  gaw- 
âium  Uherùrum  2. 

Mais,  pour  vous  donner  une  forte  idée  de  ces  plaisirs 
véritables  qui  enivrent  les  bienheureux,  philosophons  un 
peu,  avant  toutes  choses,  sur  la  nature  des  joies  du  monde. 
Car,  mes  frères,  c'est  une  erreur  de  croire  qu'il  faille  indif- 
féremment recevoir  la  joie,  de  quelque  côté  qu'elle  naisse, 
quelque  main  qui  nous  la  présente.  Que  m'importe,  dit 
l'épicurien,  de  quoi  je  me  réjouisse,  pourvu  que  je  sois 
content?  soit  erreur,  soit  vérité,  c'est  toujours  être  trop 
chagrin  que  de  refuser  la  joie,  de  quelque  part  qu'elle 
vienne.  Ceux  qui  le  pensent  ainsi,  ennemis  du  progrès  de 
leur  raison,  qui  leur  fait  voir  tous  les  jours  la  vanité  de 
leurs  joie?,  estiment  leur  âme  trop  peu  de  chose,  puis- 
qu'ils croient  qu'elle  peut  être  heureuse  sans  posséder 
aucun  bien  solide,  et  qu'ils  mettent  son  bonheur,  et  par 
conséquent  sa  perfection  dans  un  songe  (remarquez  qu'D 
ne  faut  pas  distinguer  le  bonheur  de  l'âme  d'avec  sa  per- 
fection :  grand  principe).  Mais  le  Saint-Esprit  prononce  au 
contraire  que  celui-là  est  insensé,  qui  se  réjouit  dans  ies 
choses  vaines;    que   celui-là  est  abandonné,  maudit  âe 


t.  Eccles.,  n,  2 
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Dieu,  qui  se  réjouit  dans  les  mauvaises  ;  et  qu'enfin  on 
est  malheureux  quand  on  n'aime  que  les  plaisirs  que  la 
raison  condamne  ou  qu'elle  méprise. 

Il  faut  donc  avant  toutes  choses  considérer  d'où  nous 
vient  la  joie  et  quel  en  est  le  sujet.  Et  premièrement, 
chrétiens,  toutes  les  joies  que  vous  donnent  les  biens  de 
la  terre  sont  pleines  d'illusions  et  de  vanité.  C'est  pour- 
quoi, dans  les  affaires  du  monde,  le  plus  sage  est  toujours 
celui  que  la  joie  emporte  le  moins.  Écoutez  la  belle  sen- 
tence que  prononce  V Ecclésiastique  :  «  Le  fou,  dit-il,  indis- 
cret, inconsidéré,  fait  sans  cesse  éclater  son  ris,  et  le  sage 
â  peine  rit-il  doucement  :  »  Fatum  in  risu  exaltât  vocem 
suam;  vir  autem  sapiens  vix  tacite  ridebit  *.  En  effet,  quand 
on  voit  un  homme  emporté,  qui,  ébloui  de  sa  dignité  ou 
de  sa  fortune,  s'abandonne  à  la  joie  sans  se  retenir,  c'est 
jne  marque  certaine  d'une  âme  qui  n'a  point  de  poids,  et 
que  sa  légèreté  rendra  le  jouet  éternel  de  toutes  les  illu- 
sions du  monde.  Le  sage,  au  contraire,  toujours  attentif 
aux  misères  et  aux  vanités  de  1 1  vie  humaine,  ne  se  per- 
suade jamais  qu'il  puisse  avoir  trouvé  sur  la  terre,  en  ce 
lieu  de  maux,  aucun  véritable  sujet  de  se  réjouir.  C'est 
pourquoi  il  rit  en  tremblant,  comme  disait  l'Ecclésias- 
tique, c'est-à-dire  qu'il  supprime  lui-même  sa  joie  indis- 
crète par  une  certaine  hauteur  d'une  âme  qui  désavoue  sa 
faiblesse,  et  qui,  sentant  qu'elle  est  née  pour  des  biens 
célestes,  a  honte  de  se  voir  si  fort  transportée  par  des 
choses  si  méprisables. 

Après  avoir  regardé  d'où  nous  vient  la  joie,  il  faut  en- 
core considérer  où  elle  nous  mène.  Car,  ô  plaisirs  !  où 
nous  menez-vous  ?  à  quel  oubli  de  Dieu  et  de  nous-mêmes  l 
à  quels  malheurs  et  à  quels  désordres  I  Ne  sont-ce  pas  les 
plaisirs  déréglés  qui  ont  conseillé  tous  les  crimes  ?  car 
quel  en  est  le  principe  universel,  sinon  qu'on  se  platt  o^ 

1.  Eecli.,  ru,  18. 
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il  ne  faut  pas  ?  Donc  la  raison  nous  oblige  à  nous  défier 
des  plaisirs  :  flatteurs  pernicieux,  conseillers  infidèles,  qui 
ruinent  tous  les  jours  en  nous  l'âme,  le  corps,  la  gloire,  la 
fortune,  la  religion  et  la  conscience. 

Enfin  il  faut  méditer  combien  la  joie  est  durable  ;  car 
Dieu,  qui  est  la  vérité  môme,  ne  permet  pas  à  l'illusioQ 
Ae  régner  longtemps.  C'est  lui,  dit  le  roi-prophète,  qui  se 
plaît,  pour  punir  l'erreur  volontaire  de  ceux  qui  ont  pris 
plaisir  à  être  trompés,  «  d'anéantir  dans  sa  cité  sainte 
toutes  les  félicités  imaginaires,  comme  un  songe  s'anéantit 
quand  on  se  réveille,  et  qui  fait  succéder  des  maux  trop 
réels  à  la  courte  imposture  d'une  agréable  rêverie  :  » 
relut  somnium  surgentium,  Domine,,  in  civitate  tua  imaginem 
ipsorum  ad  nihilum  rédiges  *. 

Concluons  donc,  chrétiens,  que  si  la  félicité  est  une 
joie,  c'est  une  joie  fondée  sur  la  vérité  :  gaudium  de  veri- 
tate,  comme  la  définit  saint  Augustin  *.  Telle  est  la  joie 
des  bienheureux,  non  une  joie  seulement,  mais  une  joie 
solide  et  réelle,  dont  la  vérité  est  le  fond,  dont  la  sainteté 
est  l'effet,  dont  l'éternité  est  la  durée. 

Telle  est  la  joie  des  bienheureux,  dont  la  plénitude  est 
infinie,  dont  les  transports  sont  inconcevables  et  les  excès 
tout  divins.  Loin  de  notre  idée  les  joies  sensuelles  qui 
troublent  la  raison  et  ne.  permettent  pas  à  l'âme  de  se 
posséder  ;  en  sorte  qu'on  n'ose  pas  dire  qu'elle  jouisse 
d'aucun  bien,  puisque,  sortie  d'elle-même ,  elle  semble 
n'être  plus  à  soi  pour  en  jouir.  Ici  elle  est  vivement  tou- 
chée dans  son  fond  le  plus  intime,  dans  la  partie  la  plus 
délicate  et  la  plus  sensible  ;  toute  hors  d'elle,  toute  à  elle- 
même;  possédant  celui  qui  la  possède;  la  raison  toujoura 
attentive  et  toujours  contente. 

Mais,  mes  frères,  ce  n'est  pas  à  moi  de  publier  ces  mer» 
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veilles  pendant  que  le  Saint-Esprit  nous  représente  si 
vivement  la  joie  triomphante  de  la  céleste  Jérusalem  par 
la  bouche  du  prophète  Isaïe.  «  Je  créerai,  dit  le  Seigneur, 
un  nouveau  ciel  et  une  nouvelle  terre,  et  toutes  les  an- 
goisses seront  oubliées  et  ne  reviendront  jamais  :  »  Obli- 
moni  traditœ  sunt  angustiœ  priores  et  non  ascendent  super 
cor^.  «  Mais  vous  vous  réjouirez,  et  votre  âme  nagera  danb 
la  joie  durant  toute  l'éternité  dans  les  choses  que  je  crée 
pour  votre  bonheur  :  »  Gaudebitis  et  eœultabitis  usque  in 
sempitemum  in  his  quœ  ego  creo.  «  Car  je  ferai  que  Jéru- 
salem sera  toute  transportée  d'allégresse  et  que  son  peuple 
sera  dans  le  ravissement  :  »  Quia  ecce  ego  creo  Jérusalem 
exultationem,  et  populum  ejus  gandium.  «  Et  moi-même  je 
me  réjouirai  en  Jérusalem,  et  je  triompherai  de  joie  dans 
la  félicité  de  mon  peuple  :  »  Et  exultabô  in  Jérusalem,  et 
gaudebo  in  populo  meo. 

Voilà  de  quelle  manière  le  Saint-Esprit  nous  représente 
les  joies  de  ses  enfants  bienheureux.  Puis,  se  tournant  à 
ceux  qui  sont  sur  la  terre,  à  l'Église  militante,  il  les  in- 
vite en  ces  termes  à  prendre  part  aux  transports  de  la 
sainte  et  triomphante  Jérusalem  :  «  Réjouissez-vous,  dit- 
il,  avec  elle,  ô  vous  qui  l'aimez  ;  réjouissez-vous  avec  elle 
d'une  grande  joie,  et  sucez  avec  elle  par  une  foi  vive  la 
mamelle  de  ses  consolations  divines,  afin  que  vous  abon- 
diez en  délices  spirituelles,  parce  que  le  Seigneur  a  dit  : 
Je  ferai  couler  sur  elle  un  fleuve  de  paix,  et  ce  torrent  se 
débordera  avec  abondance  ;  toutes  les  nations  de  la  terre  y 
auront  part,  et,  avec  la  môme  tendresse  qu'une  mère  ca- 
resse son  enfant,  ainsi  je  vous  consolerai,  dit  le  Sei- 
pneur  :  »  Lœtamini  cum  Jérusalem,  et  exultate  in  ea,  omnes 
qui  diligitis  eam  :  gaudete  cum  ea  gaudio...  ut  sv.gatis  et  re~ 
pleamini  ab  ubere  consolationis  ejus  :  ut  mulgeatis  et  deliciis 
affluaiis  ab  omnimoda  gloria  ejus.  Quia  hœc  dicit  Dominus  : 

I.  1».,  LXT,  16  et  seq. 
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Ecce  ego  âecHnabo  s^pet  eam  quasi  Jlmixifn  pacis,  et  quasi  to/r- 

rentem  inundantem  gloriam  genUum. . .  Quomodo  si  cui  mater 
hlanéiatur,  ita  ego  consolabor  vos  *.  Quel  cœur  serait  insen- 
sible à  ces  divines  tendresses  ?  Aspirons  à  ces  joies  cé- 
lestes ,  qui  seront  d'autant  plus  touchantes  qu'elles  se- 
ront accompagnées  d'un  parfait  repos,  parce  que  nou? 
ne  les  pourrons  jamais  perdre.  Quittons,  mes  frères, 
tous  nos  vains  plaisirs  ;  c'est  la  maladie  qui  les  dé- 
sire. «  Hélas  !  que  cet  artisan  de  tromperies  nous  joue 
d'une  manière  bien  puérile  pour  nous  empêcher,  malgré 
toute  notre  avidité  pour  la  joie,  de  discerner  d'où  nous 
vient  la  véritable  joie  !  »  Heu  quam  pueriltter  nos  iUe  deci- 
piendi  artifex  fallit...  ut  non  discernamus,  gaudendi  avidi, 
unde  verius  gaudeamus  *  !  Que  de  désirs  différents  sentent 
les  malades  !  La  santé  revient,  et  tous  ces  appétits  déré- 
glés s'évanouissent.  Ne  mettons  point  notre  bonheur  à 
contenter  ces  appétits  irréguliers  que  la  maladie  a  fait 
naître.  Qu'a  le  monde  de  comparable  [à  ces  ineffables 
douceurs]?  Mais,  s'il  se  vante  de  donner  des  joies,  il  n'ose 
pas  même  promettre  de  vous  y  donner  du  repos  :  c'est 
l'héritage  des  saints,  c'est  le  partage  des  bienheureux,  et 
c'est  par  où  je  m'en  vais  conclure. 

TROISIÈME     POINT 

Le  repos  éternel  des  bienheureux  nous  a  été  figuré  dès 
/'origine  du  monde,  lorsque  Dieu,  ayant  tiré  du  néant  ses 
créatures,  et  les  ayant  arrangées  dans  une  si  belle  ordon- 
nance durant  six  jours,  établit  et  sanctifia  le  jour  du  repos, 
dans  lequel,  comme  dit  la  sainte  Écriture,  «  il  se  reposa 
de  tout  son  ouvrage  '.  »  Vous  savez  assez,  chrétiens,  que 
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Dieu,  qui  fait  tout  sans  peine  par  sa  volonté,  n'a  pas  besoin 
de  se  délasser  de  son  travail,  et  vous  n'ignorez  pas  non 
plus  qu'en  consacrant  ce  jour  de  repos,  il  n'a  pas  laissé 
depuis  d'agir  sans  cesse.  «  Mon  Père,  dit  le  Fils  de  Dieu, 
agit  sans  relâche  ».  »  Et,  s'il  cessait  un  moment  de  sou- 
tenir l'univers  parla  force  de  sa  puissance,  le  soleil  s'éga- 
rerait de  sa  route,  la  mer  forcerait  toutes  ses  bornes,  la 
terre  branlerait  sur  son  axe  ;  en  un  mot,  toute  la  nature 
serait  en  un  moment  replongée,  je  ne  dis  pas  dans  l'an- 
cien chaos,  mais  dans  une  perte  totale  et  dans  le  non-être. 
Quand  donc  il  a  plu  à  Dieu  de  sanctifier  le  septième  jour, 
et  d'y  établir  son  repos,  il  a  voulu  nous  faire  comprendre 
qu'après  la  continuelle  action  par  laquelle  il  développe 
tout  l'ordre  des  siècles,  il  a  désigné  un  dernier  jour,  qui 
est  le  jour  immuable  de  l'éternité,  dans  lequel  il  se  repo- 
sera avec  ses  élus  :  disons  mieux,  que  ses  élus  se  repose- 
ront éternellement  en  lui-même.  Tel  est  le  sabbat  mysté- 
rieux, tel  est  le  «  jour  de  repos  qui  est  réservé  au  peuple 
de  Dieu,  »  selon  la  doctrine  de  l'Apôtre  :  Itaque  relinqui- 
tur  salbutismus  populo  Iki,  dit  la  savante  ÊpUre  aux  Hé- 
breux*. 

Le  fondement  de  ce  repos  des  prédestinés,  c'est  que 
l'éternité  leur  est  assurée.  Car,  mes  frères,  l'Éternel  mé- 
dite des  choses  éternelles  ;  et  tout  l'ordre  de  ses  conseils, 
par  diverses  révolutions  et  par  divers  changements ,  se 
doit  enfin  terminer  à  un  état  immuable.  C'est  pourquoi, 
après  ces  jours  de  fatigue,  après  ces  jours  de  l'ancien 
Adam,  jours  pénibles,  jours  laborieux,  jours  de  gémisse- 
aients  et  de  pénitence,  où  nous  devons  subsister  et  gagner 
le  pain  de  vie  par  nos  sueurs ,  nous  serons  conduits  à  la 
«  cité  sainte  que  Dieu,  dit  le  même  apôtre,  nous  a  préparée*, 
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et  où  le  Saint-Esprit  nous  assure  que  nous  nous  repose- 
rons à  jamais  de  toutes  nos  peines  ".  » 

C'est  en  vue  de  l'éternité  de  cette  cité  triomphante  que 
saint  Paul  l'appelle  une  «  cité  ferme  et  qui  a  un  fonde- 
ment :  »  fuîidamenta  habentem  civitatem  *.  Nul  fondement 
Bur  la  terre.  Nous  pensons  nous  reposer,  et  cependant  le 
temps  nous  enlève,  et  nous  sommes  la  proie  de  notre 
propre  durée.  Fixez  un  peu  vos  yeux,  et  vous  verrez  tout 
en  mouvement  autour  de  vous.  Est-ce  donc  que  tout 
tourne,  ou  bien  si  nous-mêmes  nous  tournons?  Tout 
tourne,  et  nous  tournons  tout  ensemble,  parce  que  la 
figure  de  ce  monde  passe.  Et  si  nous  ne  sentons  pas  tou- 
jours cette  violente  agitation,  c'est  que  nous  sommes  em- 
portés avec  tout  le  reste  par  une  môme  rapidité.  Où  est 
donc  la  solidité  et  la  consistance?  En  vous,  ô  sainte  Sion, 
cité  éternelle,  «  dont  Dieu  est  l'architecte  et  le  fondateur  :  » 
Cujus  artifex  et  conditor  Deus  '.  En  vous  est  la  consistance, 
parce  que  sa  main  souveraine  est  votre  soutien  immuable, 
et  sa  puissance  invincible  votre  inébranlable  fondement. 

«  Efforçons-nous  donc,  dit  le  saint  apôtre,  d'entrer  dans 
ce  repos  éternel*.  »  Qui  de  nous  ne  désire  pas  le  repos? 
Et  celui  qui  agit  dans  sa  maison,  et  celui  qui  travaille  à 
la  campagne,  et  celui  qui  navigue  sur  les  mers,  et  celui 
qui  négocie  sur  la  terre,  et  celui  qui  sert  dans  les  armées, 
et  celui  qui  s'intrigue  et  s'empresse  dans  les  cours,  tous 
aspirent  de  loin  à  quelque  repos  ;  mais  nous  le  voulons 
honnête,  mais  surtout  nous  le  voulons  assuré. 

3'il  est  ainsi*,  chrétiens,  ne  le  cherchez  pas  sur  la  terre. 
«  Levez-vous,  marchez  sans  relâche,  dit  le  prophète  Mi- 
r.hée,  parce  qu'il  n'y  a  point   ici  de  repos  pour  vous  :  » 
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^urgite  et  ife,  quia  non  habetis  hic  requiem^.  Entrez  un  peu 
ftvcc  moi  en  raisonnement  sur  cette  matière  importante, 
ou  plutôt  entrez-y  avec  vous-mêmes;  et,  pendant  que  je 
parlerai,  consultez  votre  expérience.  Je  laisse  les  grandes 
paroles,  j'abandonne  les  grands  mouvements  de  l'art  ora- 
toire, pour  peser  avec  vous  les  choses  froidement  et  de 
sens  rassis. 

Dans  cette  inconstance  des  choses  humaines,  et  parmi 
tant  de  violentes  agitations  qui  nous  troublent  ou  qui  nous 
menacent,  celui-là  me  semble  heureux  qui  peut  avoir  un 
refuge  ;  et  sans  cela,  chrétiens,  nous  sommes  trop  exposés 
aux  attaques  de  la  fortune  pour  pouvoir  trouver  du  repos. 
Par  exemple,  vous  vivez  ki  dans  la  cour  ;  et,  sans  entrer 
plus  avant  dans  l'état  de  vos  affaires,  je  veux  croire  que 
la  vie  vous  y  semble  douce  ;  mais  certes  vous  n'avez  pas 
si  fort  oublié  les  tempêtes  dont  cette  mer  est  si  souvent 
agitée,  que  vous  osiez  vous  fier  tout  à  fait  à  cette  bon  ace. 
Et  c'est  pourquoi  je  ne  vois  point  d'homme  sensé  qui  ne 
se  destine  un  lieu  de  retraite,  qu'il  regarde  de  loin  comme 
un  port  dans  lequel  il  se  jettera  quand  il  sera  poussé  par 
les  vents  contraires.  Mais  cet  asile  que  vous  vous  préparez 
contre  la  fortune  est  encore  de  son  ressort,  et,  si  loin  qur 
vous  étendiez  votre  prévoyance,  jamais  vous  n'égalerez  ses 
bizarreries.  Vous  penserez  vous  être  muni  d'un  côté,  la 
ruine  viendra  de  l'autre.  Vous  aurez  tout  assuré  aux  envi- 
rons, l'édifice  fondra  tout  à  coup  par  le  fondement.  Si  le 
fondement  est  solide,  un  coup  de  foudre  viendra  d'en  haut 
qui  renversera  tout  de  fond  en  comble.  Je  veux  dire  sim- 
plement, et  sans  figure,  que  les  malheurs  nous  assaillent 
et  nous  pénètrent  par  trop  d'endroits  pour  pouvoir  être 
prévus  et  arrêtés  de  toutes  parts.  Il  n'y  a  rien  sur  la  terre 
où  nous  mettions  notre  appui,  enfants,  amis,  dignités, 
«mplois,  qui  non-seulement  ne  puisse  manquer,  mais  en» 
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core  ne  puisse  nous  tou  mer  en  une  amertume  m  fini®  ;  et 
nous  serions  trop  novices  dans  l'histoire  de  la  vie  humaine, 
si  nous  avions  encore  besoin  qu'on  nous  prouvât  cette  vé- 
rité. Posons  donc  que  ce  qui  peut  arriver,  ce  que  vous 
avez  vu  mille  fois  arriver  aux  autres,  vous  arrive  aussi  à 
vous-mêmes.  Car,  sans  doute,  mes  frères,  vous  n'avez 
point  parmi  vos  titres  de  sauvegarde  contre  la  fortune  ; 
vous  n'avez  ni  de  privilèges  ni  d'exemptions  contre  les 
communes  faiblesses.  Faisons  donc  qu'il  arrive  que  l'es- 
pérance de  votre  fortuné,  que  votre  bonheur,  vos  établis- 
sements, soient  troublés,  renversés  par  quelque  disgrâce 
imprévue,  votre  famille  désolée  par  quelque  mort  désas- 
treuse, votre  santé  ruinée  par  quelque  cruelle  maladie,  si 
vous  n'avez  quelque  Keu  d'abri  où  vous  vous  mettiez  â 
couvert,  vous  essuierez  tout  du  long  la  fureur  des  vents  et 
de  la  tempête.  Mais  où  trouverez-vous  cet  abri?  Jetez  les 
yeux  de  tous  côtés  ;  le  déluge  a  inondé  toute  la  terre,  les 
maux  en  couvrent  toute  la  surface,  et  vous  ne  trouverez 
pas  même  où  mettre  le  pied.  Il  faut  chercher  donc  le 
moyen  de  sortir  de  toute  l'enceinte  du  monde. 

Il  est  vrai  qu*il  y  a  une  partie  de  nous-mêmes  sur 
laquelle  la  fortune  n'avait  aucun  droit  :  notre  esprit,  notre 
raison,  notre  intelligence.  Et  c'est  la  faute  que  nous  avons 
faite  :  êe  qui  était  libre  et  indépendant,  nous  l'avons  été 
engager  dans  les  biens  du  monde  ;  et  par  là  nous  l'avons 
soumis,  comme  tout  lé  reste,  aux  prises  de  la  fortune.  Im- 
prudents! la  nature  même  a  enseigné  aux  animaux  pour- 
suivis, quand  le  corps  est  découvert,  de  cacher  la  tête; 
nous,  dont  la  partie  principale  était  naturellement  à  couvert 
de  toutes  les  insultes,  nous  la  produisons  toute  au  dehors, 
et  nous  exposons  aux  coups  ce  qui  était  inaccessible  et  in- 
vulnérable. Que  reste-t-il  donc  maintenant,  sinon  que, 
démêlant  du  milieu  du  monde  cette  partie  immortelle, 
nous  l'allions  établir  dans  la  cité  samic  que  Dieu  nous  a 
préparée? 
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Peut-être  que  vous  penserez  que  vous  ne  pouvez  vous 
établir  où  vous  n'êtes  pas,  et  que  je  vous  parle  en  vain  de 
la  terre  et  de  la  sûreté  du  port  pendant  que  vous  voguez 
au  milieu  des  ondes.  Eh  quoi!  ne  voyez-vous  pas  ce  navire 
qui,  éloigné  de  son  port,  battu  par  les  vents  et  par  les  flots, 
vogue  dans  une  mer  inconnue?  Si  les  tempêtes  l'agitent,  si 
les  nuages  couvrent  le  soleil,  aïorâ  le  sage  pilote,  craignant 
d'être  emporté  contre  des  écueiîs,  commande  qu'on  jette 
l'ancre,  et  cette  ancre  fait  trouver  à  son  vaisseau  la  consis- 
tance parmi  les  flots ,  la  terre  au  milieu  des  ondes,  et  une 
espèce  de  port  assuré  dans  l'immensité  et  dans  le  tumulte 
de  l'Océan.  Ainsi,  dit  le  saint  apôtre  :  «  Jetez  au  ciel  votre 
espérance,  laquelle  sert  à  votre  âme  comme  d'une  ancre 
ferme  et  assurée  :  »  Quam  sicut  anchoram  habemus  ammœ  tu- 
tam  ac  firmam^.  Jetez  cette  ancre  sacrée,  dont  les  cordages 
ne  rompent  jamais  dans  la  bienheureuse  terre  des  vivants, 
et  croyez  qu'ayant  trouvé  un  fond  si  solide,  elle  servira 
de  fondement  assuré  à  votre  vaisseau  jusqu'à  ce  qu'il 
arrive  au  port. 

Mais,  messieurs,  pouf  espérer  il  faut  croire  ;  et  c'est  ce 
qu'on  nous  dit  tous  les  jours.  Donnez-moi  la  foi,  et  je 
quitte  tout;  persuadez-moi  de  la  vie  future,  et  j'abandonne 
tout  ce  que  j'aime  pour  une  si  belle  espémnce.  Eh  quoiî 
homme,  pouvez-vous  penser  que  tout  soit  corps  et  matière 
en  vous?  Quoi!  tout  meurt,  tout  est  enterré?  Le  cercueil 
vous  égale  aux  bêtes,  et  il  n'y  a  rien  en  vous  qui  soit  au- 
dessus?  Je  le  vois  bien,  votre  esprit  est  infatn*^  de  tant  de 
belles  sentences,  écrites  si  éloquemment  en  prose  et  en 
vers,  qu'un  Montaigne,  je  le  nomme,  vous  a  débitées,  qui 
préfèrent  les  animaux  à  l'homme,  leur  instinct  à  notre 
raison,  leur  nature  simple,  innocente  et  sans  fard,  c'est 
ainsi  qu'on  parle,  à  nos  raffinements  et  à  nos  malices. 
Mais  dites-moi,  subtil  philosophe,    qui  vous  riez  lî  fine- 
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ment  de  ï'hoinme  qui  s'imagine  être  quelque  chose, 
compterez-vous  encore  pour  rien  de  connaître  Dieu?  Con- 
naître une  première  nature,  adorer  son  éternité,  admirer 
sa  toute-puissance,  louer  sa  sagesse,  s'abandonner  à  sa 
providence,  obéir  à  sa  volonté,  n'est-ce  rien  qui  nous  dis- 
tingue des  bêtes?  Tous  les  saintS;  dont  nous  honorons  au- 
jourd'hui la  glorieuse  mémoire,  ont-ils  vainement  espérA 
en  Dieu  ?  et  n'y  a-t-il  que  les  épicuriens  brutaux  et  les  sen- 
suels qui  aient  connu  droitement  les  devoirs  de  l'homme? 
Plutôt  ne  voyez-vous  pas  que  si  une  partie  de  nous- 
mêmes  tient  à  la  nature  sensible,  celle  qui  connaît  et  qui 
aime  Dieu,  qui  conséquemment  est  semblable  à  lui,  puis- 
que lui-même  se  connaît  et  s'aime,  dépend  nécessaire- 
ment des  plus  hauts  principes?  Eh  donc!  que  les  élé- 
ments nous  redemandent  tout  ce  qu'ils  nous  prêtent,  pour- 
vu que  Dieu  puisse  aussi  nous  redemander  cette  âme  qu'il 
a  faite  à  sa  ressemblance.  Périssent  toutes  les  pensées  que 
nous  avons  données  aux  choses  mortelles  ;  mais  que  ce  qui 
était  né  ca'pable  de  Dieu  soit  immortel  comme  lui.  Par 
conséquent,  homme  sensuel,  qui  ne  renoncez  à  la  vie  fu- 
ture que  parce  que  vous  craignez  les  justes  supplices, 
n'espérez  plus  au  néant;  non,  non,  n'y  espérez  plus  :  vou- 
lez-le, ne  le  voulez  pas,  votre  éternité  vous  est  assurée. 
Et  certes,  il  ne  tient  qu'à  vous  de  la  rendre  heureuse; 
mais  si  vous  refusez  ce  présent  divin ,  une  autre  éternité 
vous  attend,  et  vous  vous  rendrez  digne  d'un  mal  éter- 
nel pour  avoir  perdu  volontairement  un  bien  qui  le  pou- 
vait être. 

Entendez-vous  ces  vérités?  Qu'avez-vous  à  leur  opposer? 
Les  croyez-vous  à  l'épreuve  de  vos  frivoles  raisonnements 
et  de  vos  fausses  railleries?  Murmurez  et  raillez  tant  qu'il 
vous  plaira;  le  ToQt-Puissant  a  ses  règles,  qui  ne  change- 
ront ni  pour  vos  murmures  ni  pour  vos  bons  mots  ;  et  il 
saura  bien  vous  faire  sentir,  quand  il  lui  plaira,  ce  que 
vous  refusez  maintenant  de  croire.  Allez,  courez-en  les 
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risques,  montrez-vous  brave  et  intrépide,  en  hasardant 
tous  les  jours  votre  éternité.  Ah!  plutôt,  chrétiens,  crai- 
gnez de  tomber  en  ses  mains  terribles.  Remédiez  aux  dé- 
sordres de  cette  conscience  gangrenée.  Pécheurs,  il  y  a  déjà 
trop  longtemps  que  «  l'enflure  de  vos  plaies  est  sans  liga- 
ture, que  vos  blessures  invétérées  n'ont  été  frottées  d'aucun 
baume  :  »  Vulnus  et  livor,  et  plaga  tumens,  non  est  circumli-' 
gâta,  nec  curaia  medwamine,  neque  fota  oleo^.  Cherchez  un 
médecin  qui  vous  traite  ;  cherchez  un  confesseur  qui  vous 
lie  par  une  discipline  salutaire  :  que  ses  conseils  soient 
votre  huile,  que  la  grâce  du  sacrement  soit  un  baume  bé- 
nin sur  vos  plaies.  Ou  si  vous  vous  ête^j  approchés  de  Dieu, 
si  vous  avez  fait  pénitence  dans  une  si  grande  solennité, 
allez  donc  désormais  et  ne  péchez  plus.  Quoi!  ne  voulez- 
'  DUS  rien  espérer  que  dans  cette  vie?  Ah  !  ce  n'est  point  la 
raison,  c'est  le  dépit  et  le  désespoir  qui  inspirent  de  telles 
pensées.  S'il  était  ainsi,  chrétiens,  si  toutes  nos  espérances 
étaient  renfermées  dans  ce  siècle,  on  aurait  quelque  raison 
de  penser  que  les  animaux  l'emportent  sur  nous.  Nos  ma- 
ladies, nos  inimitiés,  nos  chagrins,  nos  ambitieuses  folies, 
nos  tristes  et  malheureuses  prévoyances  qui  avancent  les 
m.aux,  bien  loin  d'en  empêcher  le  cours,  mettraient  nos 
misères  dans  le  comble.  Éveillez-vous  donc,  ô  enfants 
d'Adam  !  mais  plutôt  éveillez-vous,  ô  enfants  de  Dieu  I  et 
songez  au  lieu  de  votre  origine. 

Sire ,  celui-là  serait  haï  de  Dieu  et  des  hommes,  qui  ne 
souhaiterait  pas  votre  gloire  môme  en  cette  vie,  et  qui  re- 
fuserait d'y  concourir  de  toutes  ses  forces  par  ses  fidèles 
services.  Mais  certes  je  trahirais  Votre  Majesté,  et  je  lui  se- 
rais infidèle,  si  je  bornais  mes  souhaits  pour  elle  dans 
cette  vie  périssable.  Vivez  donc  toujours  heureux,  toujours 
fortuné,  victorieux  de  vos  ennemis,  père  de  vos  peuples; 
mais  vivez  toujours  bon,  toujours  juste,  toujours  humble  et 
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toujours  pieux,  toujours  attaché  à  la  religioo  et  protecteur 
de  l'Église.  Ainsi  nous  vous  verrons  toujours  roi,  toujours 
Auguste,  toujours  couronné,  et  en  ce  monde  et  en  l'autre. 
Et  c'est  la  félicité  que  je  vous  souhaite,  d.vec  le  Pè?«,  le 
Filîc  9t  le  Saint-Esprit. 


QUATRIÈME  SERMON 


LA  FÊTE  DE  TOUS   LES  SAINTS' 


Les  désir?!  des  natures  intelligentes  pour  la  félicité.  Leurs  erreurs  à  cet 
ëgard.  Où  se  trouve  la  véritable  félicité,  en  quoi  elle  consiste,  quels 
sont  les  raayens  pour  y  parvenir;  quelle  est  la  voie  qui  y  conduit. 


Ut  sit  DevL$  omnîaÀn  omnibui, 
i)i«u  sera  tout  en  tous. 

1  Cor..  \v,  28. 


Le  roi-prophète  fait  une  demande,  dans  le  psaume  trente- 
troisième,  à  laquelle  vous  jugerez  avec  moi  qu'il  est  aisé 
de  répondre  :  «  Qui  est  l'homme  qui  désire  la  vie  et 
souhaite  de  voir  des  jours  heureux?  »  Qui  est  hqmo  quivult 
vitam,  diligit  dies  videre  ôo/zos'?  A  cela,  toute  la  nature,  si 
elle  était  animée,  répondrait,  d'une  même  voix,  que  toutes 
les  créatures  voudraient  être  heureuses.  Mais  surtout  le? 
natures  intelligentes  n'ont  de  volonté  ni  de  désir  que  pour 
leur  félicité;  et  si  je  vous  demande  aujourd'hui  si  vous 
voulez  être, heureux,  quoique  vos  bouches  se  taisent,  j'en- 
.tendrai  le  cri  secret  de  vos  cœurs  qui  me  diront,  d'un  com- 
mun accord,  que  sans  doute  vous  le  désirez,  et  ne  désirez 
autre  chose.  Il  est  vrai  que  les  hommes  se  i:eprésentent  la 


1.  Ce  sermon  est  imparfait.  Il  manque  plusieurs  feuillets  daas  l'original; 
nons  mettons  d«s  points,  qui  avertissent  des  lacunes  qui  s'y  trouvent.  (Èdk.  d« 
DiWoris.) 
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félicité  sous  des  formes  différentes  :  les  uns  la  recherchent 
et  la  poursuivent  sous  le  nom  de  plaisir,  d'autres  sous  ce- 
lui d'abondance  et  de  richesses,  d'autres  sous  celui  de 
repos,  ou  de  liberté,  ou  de  gloire;  d'autr&&  sous  celui  de 
vertu.  Mais  enfin  tous  la  recherchent,  et  le  barbare  et  le 
Grec,  et  les  nations  sauvages  et  les  nations  polies  et  civili- 
sées, et  celui  qui  se  repose  dans  sa  maison,  et  celui  qui 
travaille  à  la  campagne,  et  celui  qui  traverse  les  mers,  et 
celui  qui  demeure  sur  la  terre.  Nous  voulons  tous  être 
heureux,  et  il  n'y  a  pien  en  nous  ni  de  plus  intime,  ni  de 
plus  fort,  ni  de  plus  naturel  que  ce  désir. 

Ajoutons-y,  s'il  vous  plaît,  messieurs,  qu'il  n'y  a  rien 
aussi  de  plus  raisonnable.  Car  qu'y  a-t-il  de  meilleur  que 
de  souhaiter  le  bien,  c'est-à-dire  la  félicité?  Vous  donc,  ô 
mortels  qui  la  recherchez!  vous  recherchez  une  bonne 
chose  ;  prenez  garde  seulement  que  vous  ne  la  recherchiez 
où  elle  n'est  pas.  Vous  la  cherchez  sur  la  terre,  et  ce  n'est 
pas  là  qu'elle  est  établie,  ni  que  l'on  trouve  ces  jours  heu- 
reux dont  nous  a  parlé  le  divin  Psalmiste.  En  effet,  ces 
beaux  jours,  ces  jours  heureux,  ou  les  hommes  toujours 
inquiets  les  imaginent  du  temps  de  leurs  pères,  ou  ils  les 
espèrent  pour  leurs  descendants;  jamais  ils  ne  pensent  les 
avoir  trouvés,  ou  les  goûter  pour  eux-mêmes.  Vanité,  er- 
reur et  inquiétude  de  l'esprit  humain  !  Mais  peut-être  que 
nos  neveux  regretteront  la  félicité  de  nos  jours  avec  Is 
môme  erreur  qui  nous  fait  regretter  le  temps  de  nos  de- 
vanciers :  et  je  veux  dire  en  un  mot,  messieurs,  que  nou? 
pouvons  ou  imaginer  des  jours  heureux,  ou  les  espérer,  ou 
les  feindre;  mais  que  nous  ne  pouvons  jamais  les  posséder 
sux-  la  terre. 

Songez,  ô  enfants  d'Adam  I  au  paradis  de  délices,  d'où 
vous  avez  été  bannis  par  votre  désobéissance  :  là  se  pea- 
Baient  les  jours  heureux.  Mais  songez,  ô  enfants  de  JOsub- 
Christ!  à  ce  nouveau  paradis  dont  son  satig  nous  a  ouvert 
l«  passage  :  c'est,  là  que  vous  verre»-  ies  beaux  jou^s.  Ce  sont 
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ici  les  jours  de  misères,  les  jours  de  sueurs  et  de  travaux, 
ies  jours  de  gémissemeiits  et  de  pénitence,  auxquels  noua 
pouvons  appliquer  ces  paroles  du  prophète  Isaïe  :  PoptUf" 
meus,  qui  te  beatum  dicunt,  ipsi  te  decipiunt^  :  «  Mon  peu- 
ple, ceux  qui  te  disent  heureux,  t'abusent  et  renversent 
toute  ta  conduite.  »  Et  encore  :  «  Ceux  qui  font  croire  à  ce 
peuple  qu'il  est  heureux  sont  des  trompeurs;  et  ceux  dont 
on  vous  vante  la  félicité  sont  précipités  dans  l'erreur  :  »  Et 
eru7it  qui  béatifie ant  populum  istum  seducenfes  et  qui  beat-tfican- 
Ua\  prœcipitati^. 

Donc,  mes  frères,  où  se  trouve  la  félicité  et  la  véritable 
vie,  sinon  dans  la  terre  des  vivants?  Qui  sont  les  hommes 
heureux,  sinon  ceux  qui  sont  avec  Dieu,  dont  nous  célé- 
brons aujourd'hui  la  fête?  Ceux-là  voient  de  beaux  jours, 
parce  que  Dieu  est  la  lumière  qui  les  éclaire.  Ceux-là  vi- 
vent dans  l'abondance,  parce  que  Dieu  est  le  trésor  qui  les 
enrichit.  Ceux-là  enfin  sont  heureux,  parce  que  Dieu  est  le 
bien  qui  les  contente,  et  que  lui  seul  est  tout  à  tous, 
selon  les  paroles  de  mon  texte,  omnia  in  omnibus. 

Saint  Augustin  explique  ces  mois  de  i'Apôlre  par  une 
excellente  paraphrase  :  Commune  spectaculum  erit  omnibus 
Deus,  commune  gaudium  erit  omnibus  Deus,  communis  pax 
er'it  omnibus  Deus^  :  «  Dieu,  dit-il,  tiendra  lieu  de  tout  aux 
bienheureux;  il  sera  leur  commun  spectacle,  ils  le  verront; 
il  sera  leur  commune  joie,  ils  en  jouiront;  il  sera  leur  paix, 
ils  le  posséderont  à  jamais  sans  inquiétude  et  sans  trouble.  » 
De  sorte  qu'ils  seront  véritablement  heureux,  parce  qu'ils 
auront  dans  celle  vision  le  plus  noble  exercice  de  leur  es- 
prit, .dans  cette  jouissance  la  joie  parfaite  de  leur  cœur, 
dans  cette  paix  l'affermissement  immuable  de  leur  repos. 
C'est  ce  que  nous  a  dit  saint  Augustin...  Écoutez  l'apôtre 
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saint  Jean  :  Dilectissimi,  nunc  fdii  Dei  sumus,  et  nondum  appa- 
ruit  quid  erimus  ^  :  «  Mes  bien-aimés,  nous  sommes  enfants 
de  Dieu,  et  ce  que  nous  devons  être  un  jour  ne  paraît  pas 
encore.  »  Ainsi  ce  n'est  pas  le  temps  d'en  discourir.  «  Tout 
ce  que  nous  savons ,  c'est  que  quand  notre  gloire  paraîtra, 
nous  lui  serons  semblables,  parce  que  nous  le  verrons  tel 
qu'il  est  :  »  Scimus  quoniam  cum  apparuerit,  similes  ei  eri- 
mus, quoniam  videbimus  eum  sicuti  est.  Comme  un  nuage 
que  le  soleil  perce  de  ses  rayons  devient  tout  lumineux, 
tout  éclatant,  vous  y  voyez  un  or,  un  brillant  ;  ainsi  notre 
âme  exposée  à  Dieu,  à  mesure  qu'elle  le  pénètre,  elle  en  est 
aussi  pénétrée,  et  nous  devenons  dieux  en  regardant  atten- 
tivement la  Divinité  :  Deus  dits  unitus,  dit  saint  Grégoire 
de  Nazianze  *  :  «  un  Dieu  uni  à  des  dieux.  »  Videbitur  Deus 
deorumin  Siow*:«  Le  Dieu  des  dieux  sera  vu  en  Sion.»  Dieu, 
mais  Dieu  des  dieux,  parce  qu'il  les  fera  des  dieux  par  la 
claire  vue  de  sa  face*,  a  Lorsque  l'œil  vif  et  pénétrant  de 
i'âme  a  découvert  d'une  manière  certaine  plusieurs  choses 
vraies  et  invariables,  alors  elle  se  porte  de  tout  son  poids 
sur  la  vérité  même,  par  laquelle  tout  lui  est  montré;  et, 
s'y  fixant,  elle  laisse  tout  le  reste  comme  dans  l'oubli,  pour 


1.  I.  JoanD.,ni,  8. 

2.  Orat.  XXI  ;  epist  lxiii. 

3.  Ps.  Lxxxm,  1. 

4.  Foiiis  acies  mentis  et  végéta,  cum  multa  vera  et  incommutabilia  c«rta 
ratione  couspeierit,  dirigit  se  in  ipsam  veritatem  qua  cuncta  monstrantur,  eique 
inhaerens  tanquam  obliviscitur  caetera,  et  in  illa  simul  omnibus  friiitur  *...  Da 
toto  mundo  ad  se  conversis,  qui  diligunt  eam,  omnibus  proxima  est,  omnibus 
sempitema  :  nullo  loco  est,  niisquam  deest  :  loris  admonet,  intus  docet;  cer- 
nentes  se  commutât  omues  in  melius,  a  nullo  in  deterius  commutatur  :  nulhiL 
de  illa  judicat,  nuUus  sine  illa  judicat  beue  **...  Mentes  nostrœ  aliquando  eam 
plus  vident,  aliquando  minus,  et  ex  hoc  fatenlur  so  esse  mutabiles;  cum  illa  in 
6e  manens  nec  proliciat  cum  plus  a  nobis  videlur,  nec  deflciat  cum  minus,  scii 
/ûtegra  et  inconupta,  et  cûuversos  latificet  luraine,  et  aversos  pmniat  caBci- 
ta'e**". 

•  S.  Aug.,    De  lib.  arb.,  lib.  II.  n"  86. 
"•  Ibid.,  u"  33. 
•*•  Ibid.    n»  84. 
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jouir  dans  la  vérité  seule  de  toutes  choses  à  la  fois.  La  vé- 
rité est  proche  de  tous  ceux  qui  du  monde  entier  se  con- 
vertissent à  elle  par  amour  sincère;  elle  est  éternelle  pour 
tous;  sans  être  dans  aucun  lieu,  elle  n'est  jamais  absente. 
Elle  avertit  au  dehors,  elle  enseigne  au  dedans.  Elle  change 
en  mieux  tous  ceux  qui  la  voient,  et  ne  peut  être  changée 
en  mal  par  ceux  qui  l'approchent.  Personne  ne  la  juge» 
personne  ne  juge  bien  sans  elle.  Nos  esprit  la  voient  tantôt 
plus,  tantôt  moins;  et  de  là  môme  s'avouent  muables,  puis- 
que la  vérité,  demeurant  en  soi-même  toujours  immuable, 
ne  gagne  rien  quand  nous  la  voyons  davantage ,  et  ne  perd 
rien  quand  nous  l'apercevons  aïoins.  Mais,  toujours  entière 
et  inaltérable,  elle  réjouit  par  sa  lumière  ceux  qui  se  tour- 
nent vers  elle,  et  punit  par  l'aveuglement  ceux  qui  lui 
touraent  le  dos.  » 

Rien  de  plus  harmonieux  que  la  vérité  :  nulle  mélodie 
plus  douce,  nul  parfum  plus  agréable,  non  [pour]  ceux 
qui  voient  la  superficie... 

Qui  ne  désire  pas?  qui  ne  gémit  pas?  qui  ne  soupire  pas 
dans  cette  vie  ?  Toute  la  nature  est  dans  l'indigence.  Gloire, 
puissance,  richesse,  abondance  :  noms  superbes  etmagniti- 
ques,  choses  vaines  et  stériles.  Les  biens  que  le  monde 
donne  accroissent  certains  désirs  et  en  poussent  d'autres, 
semblables  à  ces  viandes  creuses  et  légères  qui,  pour  n'avoir 
que  du  vent  et  non  du  suc  ni  de  la  substance,  enflent  et  ne 
nourrissent  pas,  et  amusent  la  faim  plutôt  qu'elles  ne  la  con- 
tentent. Les  gmndes  fortunes  ont  des  besoins  que  les  mé- 
diocres ne  connaissent  pas.  Cette  avidité  de  nouveaux  plai- 
sirs, de  nouvelles  inventions,  marque  de  la  pauvreté  inté- 
rieure de  l'âme.  L'ambition  compte  pour  rien  tout  ce  qu'elle 
tient.  Ne  vous  laissez  pas  éblouir  à  ces  apparences:  ce  qui 
est  richement  couvert  par  le  dehors  n'est  pas  toujours  rem- 
pli au  dedans,  et  souvent  ce  qui  semble  regorger  est  vide. 

Voulez-vous  entendre  1r  plénitude  de  la  joie  des  saintsi 
AlleluiA,  Amen.  Louange  à  Dieu,  ils  ne  prient  plus,  ils  n«! 
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gémissent  plus  :  In  patna  nullus  orandi  lùcus,  sed  tantum 
laudandi  ;  quia  nihil  deest  :  quod  hic  creditur,  ibi  videtur  ;  quad 
hic  petiturj  ibi  accipitur  *  ;  «  Dans  la  patrie  il  n'y  a  plus  lieu 
à  la  pl'ière,  mais  seulement  à  la  louange,  parce  qu'on  n'y 
manque  de  rien  :  ce  qu'on  croît  ici,  là  on  le  voit;  ce  qu'on 
demande  ici,  là  on  le  reçoit.  »  La  créature  ne  soupire  plus 
et  n'est  plus  dans  les  douleurs  de  l'enfantement.  Elle  ne 
dit  plus  :  «  Malheureux  homme  que  je  suis!  qui  me  déli- 
vrera de  ce  corps  de  mort  *?  »  Elle  loue,  elle  triomphe,  elle 
rend  grâces.  Amen,  Est  verum  :  tota  actio  îiostra.  Amen  et 
Alléluia  erit  *  :  «  ^wie?i,  Gela  est  vrai,  toute  notre  action  sera 
un  Amen^  un  Alléluia.  » 

V.  *  Mais  n'allez  pas  vous  attrister  en  considérant  ces 
choses  d'une  manière  toute  charnelle,  et  ne  dites  pas  ici 
que  si  quelqu'un  entreprenait,  étant  debout,  de  répéter 
toujours,  Amen,  Alléluia,  il  serait  bientôt  consumé  d'ennui, 
et  s'endormirait  enfin  tout  en  répétant  ces  paroles.  Cet 
Amen,  cet  Alléluia  ne  seront  point  exprimés  par  des  sona 
qui  passent,  mais  par  les  sentiments  de  l'âme  embrasée 


1.  s.  Aug.,  serm.  eux,  n    î. 
8.  Rom  ,  VII,  24. 

3.  S  Aug.,  berm.  cccLxn,  n'  29. 

4.  Sed  uolite  iterum  carnali  cogitatioae  contristari,  quia  si  forte  aliquls  ve»- 
t^um  steterit  et  diierit  quotidie  Amen  et  Alléluia,  taedio  marcescet  et  in  îpsi» 
vocibus  dormitabit.  Non  sonis  transeuntibus  dicemus  Amen,  Alléluia,  sed  af- 
fecta animi.  Qiiid  e>i  enim  Amen?  quid  Alléluia?  .'.men,  Est  verum  :  Allé- 
luia, Laiidate  Deum...  Deus  veritas  est,  incommutabilis,  sine  defectu,  sine  pro 
vectu,  sine  deirimento,  sine  augmente,  sine  alicajus  falsiiatis  inclinatione,  per- 
pétua et  stabilis,  et  semper  incorruptibilis  manens...  Amen  utique  dicemus,  sed 
insatiabili  satietate.  Quia  enim  non  décrit  aliquid,  ideo  saiietas  :  quia  verc 
illud  quod  non  deerit  semper  deleciabit,  ideo  quaedam,  si  dici  potest,  insatia- 
bilis  satietas  erit.  Quam  ergo  insatiabiliter  satiaberis  veriiate,  tara  insatiabili 
veritate  dices  :  Ame.;  *  ..  Vacate  et  videte...  sâbb?>tum  perpeinum  **...  Et  bac 
erii  vita  sanctorum,  haec  actio  quietorum  ***...  Stabilitis  ibi  niagiia  erit,  et  ipsa 
iiomorialitas  corporis  nostri  jam  suspendelnr  in  contemplatione  Dei...  Noli 
timete  ne  uon  possis  semper  laudare  qnem  seuiper  pteris  amîvre  •***. 

•  s.  Aug.,  serm.  cccLxii,  n»  89,  ubi  .uyr». 

••  Ibid.,  n»  28. 

«•  Ibid.,  n«  30. 

*»»•  In  Pml.  J.X3txiii.  H»  § 
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J'amour.  Car  que  signifie  cet  Jmm?  que  veut  dire  cet 
Alléluia  ?  Jmen,  Il  est  vrai  ;  Jlleluia,  Louez  Dieu.  Dieu  est 
la  vérité  immuable,  qui  ne  connaît  ni  défaut  ni  progrès, 
ni  déchet  ni  accroissement,  ni  le  moindre  attrait  pour  la 
fausseté  :  éternelle  et  stable,  elle  demeure  toujours  incor- 
ruptible. Ainsi  nous  dirons  effectivement  Amen^  mais  avec 
une  satiété  insatiable  :  avec  satiété,  parce  que  nous  serons 
dans  uae  parfaite  abondance  ;  mais  avec  une  satiété  tou- 
jours insatiable,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  parce  que  ce  bien, 
toujours  satisfaisant,  produira  en  nous  un  plaisir  toujours 
nouveau.  Autant  donc  que  vous  serez  insatiablement  ras- 
sasié de  la  vérité,  autant  direz-vous  par  cette  insatiable  vé- 
rité :  Amen,  11  est  vrai.  Reposez-vons  et  voyez  :  ce  sera  un 
sabbat  continuel.  Et  telle  sera  la  vie  des  saints,  telle  l'ac- 
tion de  leur  paisible  inaction.  Là  il  y  aura  une  grande  sta- 
bilité, et  l'immortalité  même  de  notre  corps  sera  attachée 
à  la  contemplation  de  nctre  Dieu.  Ne  craignez  donc  pas  de 
ne  pouvoir  toujours  louer  celui  que  vous  pourrez  toujours 
aimer.  » 

a  *  Quand  on  dit  que  tout  le  reste  nous  sera  désormais 


1.  Quando  dicitur  quod  cœtera  subtrahnntur  et  solu»  Deus  erit  quo  delecte- 
miir,  quasi  angustatar  anima  quœ  consiievit  mnltis  delectari,  et  dicit  ..ibi  anima 
carnalis,  caini  addicta,  visco  malaram  cupiditatum  involutas  pennas  habens  ne 
volet  ad  Denm,  dicit  sibi  :  Quid  mihi  erit  ubi  non  manducabo,  ulji  non  bibam, 
obi  cum  uxore  non  dormiam?  qiuJe  gaudium  mibi  tune  eritf  Hoc  gaiitliimi 
tuum  de  œgritudine  est,  non  de  sanltate...  Sunt  quadam  œgrotantium  desideria: 
ardent  desiderio  ant  alicujus  fontis  aut  alicujus  pouii,  et  sic  ardent  ut  existi- 
nient  quia...  frui  debeant  desideriis  suis.  Venit  sanitas,  et  i  erit  cupiditas  : 
quod  desiderahat,  fastidit;  quia  hoc  in  il'o  febris  quaerebat...  Cum  njuiia  sint 
«grotantium  desideria  quae  ista  sanitas  toliil  :...  sic  omnia  tollit  iniiaûiUliti4>., 
quia  sanitas  nostra  imùortalitas  est  •. 

Spes  lactat  nos,  nutrit  nos,  confirmât  nos. 

Bossuet  avait  placé  dans  son  màunsci  it  ces  textes  latins  dans  l'ordre  où  nOŒ 
les  rangeons  ici.  C'étaient  autant  de  matériaid  qui  devaient  servira  compléter 
son  discours  :  ils  nous  ont  paru  mériter  d'être  ici  donnés  de  suite,  pour  mieux 
faire  sentir  le  dessein  de  l'auteur,  qui  en  avait  lui-même  mis  en  français  qu«i. 
ques  phrases,  que  nous  axons  eu  soin  de  conserver  dias  notre  t  iduction.  (Édit 
de  Léloris.^ 

*  S.  Avig.,  serm.  cclii.  n»  7 
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soustrait,  et  que  Dieu  fera  le  sujet  continuel  de  notre  dé- 
lectation, l'âme,  fctccoutumée  à  se  délecter  dans  la  mul- 
tiplicité deF  objets,  se  trouve  comme  angoissée.  Cette 
âme  charnelle,  attachée  à  la  chair,  dont  les  ailes  engluées 
par  ses  mauvaises  cupidités  l'empêchent  de  voler  vers 
Dieu,  se  dit  :  De  quoi  jouirai-je  quand  je  ne  mangerai,-  ne 
boirai,  ni  ne  vivrai  plus  avec  ma  femme?  quel  plaisir  me 
restera-t-il  alors  ?  C'est  la  maladie  et  non  la  santé  qui  vous 
fait  goûter  ce  plaisir  imaginaire.  Les  malades  sont  sujets 
à  certaines  envies  :  ils  brûlent  d'ardeur  pour  une  telle  eau, 
ou  pour  un  fruit  de  telle  espèce,  et  les  souhaitent  si  pas- 
sionnément qu'ils  s'imaginent  devoir  jouir  de  l'objet  de 
leur  désir.  La  santé  revient,  et  ces  appétits  s'évanouissent. 
Le  malade  commence  d'avoir  du  dégoût  pour  les  choses 
qui  lui  causaient  un  appétit  si  immodéré,  parce  que  ce 
n'était  pas  lui,  mais  la  fièvre,  mais  la  maladie  qui  cher- 
chait ces  choses.  Or,  comme  il  y  a  beaucoup  de  désirs  de 
malades  que  la  santé  dissipe,  ainsi  l'immortalité  enlève 
toutes  les  cupidités,  parce  que  notre  santé  consiste  dans 
l'immortalité.  L'espérance  nous  allaite,  nous  nourrit,  nous 
fortifie.  » 

Les  esprits  inquiets  n'entendent  pas  cette  joie,  «t  Ce 
peuple  inquiet  qui  veut  toujours  être  en  mouvement 
et  ne  sait  point  se  reposer  ne  plaît  point  au  Seigneur  :  » 
Ilœc  dicit  Dominus  populo  qui  dilexit  movere  pedes  suas,  et 
non  quievit,  et  Domino  nonplacuit^.  «  Goûtez  et  voyez. 
Restez  en  repos  et  voyez  :  «  Gustate  et  videte.  Vacate  et 
videte  *.  Ils  ne  connaissent  point  d'action  sans  agitation, 
et  ne  croient  pas  s'exercer  s'ils  ne  se  tourmentent  : 
Vcucate  et  videte  :  «  Restez  en  repos  et  voyez.  »  Action  pai- 
sible et  tranquille.  Voulez-vous,  mes  frères,  que  je  vous 
«n  donne  quelque  idée?  Souffrez  que  je  voua  fasse  réflè- 


1.  Jerenu.,  xir,  10. 

1.  Ps.  UXia,  8;  UT,  10. 
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chir  encore  une  fois  sur  l'action  qui  vous  occupe  dans  cette 
église. 

Vous  m'écoutez,  ou  plutôt  vous  écoutez  Dieu  qui  vous 
parle  par  ma  bouche.  Car  je  ne  puis  parler  qu'aux  oreilles , 
et  c'est  dans  le  cœur  que  vous  êtes  attentifs,  où  ma  parole 
n'est  pas  capable  de  pénétrer.  Je  ne  sais  si  cette  parole  a 
eu  la  grâce  de  réveiller  au  dedans  de  vous  cette  attention 
secrète  à  la  vérité  qui  vous  parle  au  cœur.  Je  l'espère,  je 
le  conjecture.  J'ai  vu,  ce  semble,  vos  yeux  et  vos  regards 
attentifs  ;  je  vous  ai  vus  arrêtés  et  suspendus,  avides  de  la 
vérité  et  de  la  parole  de  vie.  Vous  a-t-elle  délectés?  vous 
a-t-clle  fait  oublier  pour  un  temps  les  embarras  des  affaires, 
les  soins  empressés  de  votre  maison,  la  recherche  trop 
ardente  des  vains  divertissements?  Il  me  le  semble,  mes 
frères,  vous  étiez  doucement  occupés  de  la  suavité  de  la 
parole.  Qu'avez-vous  vu  ?  qu'avez-vous  goûté?  quel  plaisir 
secret  a  touché  vos  cœurs  ?  Ce  n'est  point  le  son  de  ma  voix 
qui  a  été  capable  de  vous  délecter.  Faible  instrument  de 
l'esprit  de  Dieu ,  discours  fade  et  insipide,  éloquence  sans 
force  et  sans  agrément  :  c'est  ce  qu'on  peut  par  soi-même. 
Ce  qui  vous  a  nourris,  ce  qui  vous  a  plu,  ce  qui  vous  a 
délectés,  c'est  la  vue  de  la  vérité. 

Ainsi  Marie,  sœur  de  Marthe,  était  attentive  aux  pieds  de 
Jésus  et  écoutait  sa  parole.  Ne  vous  étonnez  pas  de  cette  com- 
paraison. Car  encore  que  nous  ne  soyons  que  des  hommes 
mortels  et  pécheurs,  c'est  cette  même  parole  que  nous 
vous  prêchons.  Ainsi  elle  s'occupait  du  seul  écessaire,  et 
prenait  pour  soi  la  meilleure  part  qui  ne  pouvait  lui  être 
ôtée.  Qu'est-ce  à  dire  :  qui  ne  peut  lui  être  ôtée?  Les  troubles 
passent  :  les  affaires  passent,  les  plaisirs  passent,  la  vérité  ae- 
meure  toujours  et  n'est  jamais  ôtée  à  l'âme  qui  s'y  attache; 
elle  la  croit  en  cette  vie,  elle  la  voit  en  l'autre;  en  cette 
vie  et  en  l'autre  elle  la  goûte,  elle  en  fait  son  plaisir  et  sa 
vie.  Mais  si  cette  vérité  nous  délecte  quand  elle  nous  est 
expriméepardessons  qui  passent,  combien nousravira-t-elle 
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quand  elle  nous  par  îera  de  sa  propre  voix  éternellement  per- 
manente! Ombres,  énigmes,  imperfection  [ici-bas].  Quelle 
sera  notre  vie  lorsque  nous  la  verrons  h  découvert!  Ici 
nous  proférons  plusieurs  paroles,  et  nous  ne  pouvons  éga» 
1er  même  la  simplicité  de  nos  idées  :  nous  parlons  beauv 
coup  et  disons  peu.  Combien  donc  sommes-nous  éloignés 
de  la  grandeur  de  l'objet  que  nos  idées  représentent  d'une 
manière  si  basse  et  si  ravalée  I  Et  toutefois  cette  expres- 
sion telle  quelle  de  la  vérité  [nous  plaît].  Là  une  seule  pa- 
role découvrira  tout  :  Sem^el  locutus  est  Deus  ^  :  «  Dieu  a 
parlé  une  fois,  »  et  il  a  tout  dit.  Il  a  parlé  une  fois,  et  en 
parlant  il  a  engendré  son  Verbe,  sa  parole,  son  Fils  en  un 
mot.  C'est  en  ce  Verbe  que  nous  verrons  tout  ;  c'est  en  cette 
parole  que  toute  vérité  sera  ramassée.  Et  nous  ne  conce- 
vons pas  une  telle  joie?  Yacate  et  videte  :  «  Restez  en  repos 
et  voyez;  »  sortez  de  l'empressement  et  du  trouble;  quit- 
tez les  soins  turbulents.  Écoutez  la  vérité  et  la  parole  : 
Qustate  et  videte  :  Goûtez  et  voyez  combien  le  Seigneur  est 
doux,  et  vous  concevrez  ce  ravissement,  ce  triomphe,  cette 
joie  infinie,  intime,  de  la  Jérusalem  céleste. 

Mais,  mes  frères,  pour  parvenir  à  ce  repos  il  ne  nous  faut 
donner  aucun  repos.  Nul  travail  quand  nous  serons  au  lieu 
de  repos,  nul  repos  tant  que  nous  serons  au  lieu  de  travail. 
Pour  être  chrétien,  il  faut  sentir  qu'on  est  voyageur;  et 
celui-là  ne  le  connaît  pas  qui  ne  court  point  sans  relâche  à 
sa  bienheureuse  patrie.  Écoutez  un  beau  mot  de  saint  Au- 
gustin: Qui  non  gémit  peregrinus^  nongaudebit  civis*:  «Celui 
qui  ne  gémit  pas  comme  voyageur  ne  se  réjouira  pas 
comme  citoyen.  »  Il  ne  sera  jamais  habitant  du  ciel,  parce 
qu'il  séjourne  trop  volontiers  sur  la  terre  ;  et,  s'arrêtant  où 
il  faut  marcher,  il  n'arrivera  pas  où  il  faut  parvenir. 

Mes  frères,  nous  ne  sommes  pas  encore  parvenua,  comme 
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dit  le  eaint  Apôtre  *  ;  notre  consolation,  c'est  que  nous 
sommes  sri'™  la  voie,  Jésus-Christ  est  a  la  voie,  la  vérité  et 
la  vie  ».  ^  vl'est  à  lui  qu'il  faut  tendre  et  c'est  par  lui  qu'il 
faut  avancer.  Mais,  mes  frères,  dit  saint  Augustin,  «  cette 
voie  veut  des  hommes  qui  marchent  :  »  Via  ista  ambulantes 
quœrit;  c'est-à-dire,  des  hommes  qui  ne  se  reposent  ja- 
mais, qui  ne  cessent  jamais  d'avancer;  en  un  mot,  des 
hommes  généreux  et  infatigables  :  Via  ista  ambulantes  quœ- 
rit. Tria  sunt  gênera  hominum  quœ  odit,  remanentem,  rétro  re- 
deuntem,  aberrantem  ^ .  Écoutez  :  «  Elle  ne  peut  souffrir 
trois  sortes  d'hommes  :  ceux  qui  s'égarent,  ceux  qui  re- 
tournent, ceux  qui  s'arrêtent  :  »  ceux  qui  se  détournent, 
ceux  qui  s'égarent,  ceux  qui  sortent  entièrement  de  la  voie  ; 
ceux  qui  suivent  leurs  passions  insensées,  et  qui  se  préci- 
pitent eux  péchés  damnablee. 

Je  n'entreprends  pas  de  vous  dire  tous  les  égarements  et 
tous  les  détours,  mais  je  vous  veux  donner  une  marque 
pour  reconnaître  ia  voie,  la  marque  de  l'Évangile,  celle 
que  le  Sauveur  nous  a  enseignée.  Marchez-vous  dans  une 
voie  large,  dans  une  voie  spacieuse;  y  marche-t-on  bien 
aise,  y  marche-t-on  avec  la  troupe  et  la  multitude,  avec  le 
grand  monde,  etc.  :  ce  n'est  pas  la  voie  de  votre  patrie.  Vous 
n'êtes  pas  sur  la  voie,  c'est  la  voie  de  perdition  ;  le  che- 
min de  votre  patrie  est  un  sentier  étroit  et  serré.  Le  train 
et  l'équipage  embarrassent  dans  cette  voie  :  je  veux  dire 
l'abondance,  la  commodité.  Les  vastes  désirs  du  monde  ne 
trouvent  pas  de  quoi  s'y  étendre.  Les  épines  qui  l'environ- 
nent se  prennent  à  nos  habits  et  nous  arrêtent.  Tous  \m 
j  ours  il  nous  en  coûte  quelque  chose,  tantôt  un  désir,  tan- 
tôt un  autre  ;  comme  dans  un  chemin  difficile  le  train  dimi- 
nue toujours,  et  tous  les  jours  dans  un  sentier  si  serré,  il 
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faut  laisser  quelque  partie  de  notre  suite,  c'est-à-dire  quel- 
qu'un de  nos  vices,  quelqu'une  de  nos  passions,  tant  qu'en- 
fin nous  demeurions  seuls,  nus  et  dépouillés,  non-seule- 
ment de  nos  biens,  mais  de  nous-mêmes.  C'est  Jésus- 
Christ,  c'est  l'Évangile  [qui  nous 'le  disent].  Qui  de  nous 
[refusera  de  le  croire?]  Tous  les  jours  plus  à  l'étroit,.. 

Ceux  qui  retournent  en  arrière ,  ils  sont  sur  la  voie, 
mais  ils  reculent  plutôt  que  d'avancer.  Entendons  et  pé- 
nétrons  :  vous  avez  embrassé  la  perfection,  vous  avea 
choisi  la  retraite,  vous  vous  êtes  consacré  à  Dieu  d'une 
façon  particulière,  vous  avez  banni  les  pompes  du  monde, 
vous  avez  appréhendé  de  plaire  trop.  Vous  avez  recher' 
ché  les  véritables  ornements  d'une  femme  chrétienne, 
c'est-à-dire  la  retenue  et  la  modestie,  retranchant  les  vani- 
tés et  le  superflu.  La  prière,  la  prédication,  les  saintes  lec- 
tures, ont  fait  votre  exercice  le  plus  ordinaire.  Vous  vous 
lassez  dans  cette  vie  :  vous  ne  sortez  pas  de  la  voie,  vous 
ne  vous  précipitez  pas  aux  péchés  damnables,  ma:s  vous 
faites  néanmoins  un  pas  en  arrière.  Vous  prêtez  de  nou- 
veau l'oreille  aux  dangereuses  flatteries  du  monde;  vous 
rentrez  dans  ses  joies,  dans  ses  jeux  et  dans  son  commerce  ; 
vous  prodiguez  le  temps  que  vous  ménagiez  ;  vous  ôtez  à 
la  piété  ses  meilleures  heures.  Si  vous  ne  quittez  pas  votre 
modestie,  vous  voulez  dîi  moins  qu'elle  plaise,  et  vous 
ajoutez  quelque  chose  à  cette  simplicité  qui  vous  paraît 
trop  sauvage.  Ah!  cette  voix  intérieure  du  Saint-Esprit  qui 
vous  poussait  dans  le  désert  avec  Jésus-Christ,  c'est-à-dir(^< 
à  la  solitude  et  à  la  vie  retirée,  vous  la  laissez  étourdir 
par  le  bruit  du  monde,  par  son  tumulte,  par  ses  embarras  : 
vous  n'êtes  pas  propre  au  royaume  de  Dieu.  «  Celui-là  n'y 
est  pas  propre,  dit  le  Fils  de  Dieu,  qui,  ayant  mis  la  main 
à  la  charrue,  regarde  derrière ^  »  11  ne  dit  pas  qui  retourne, 
mais  qui  regarde  en  arrière.  Ce  ne  sont  pa»  seulement  les 

t.  Luc,  IM,  f  i. 
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pas,  mais  les  regards  mêmes  qu'il  veut  retenir,  tant  il  de- 
mande d'attention,  d'exactitude,  de  persévérance.  Songez 
à  la  femme  de  Loth  et  au  châtiment  terrible  que  Dieu 
exerça  sur  elle  *  pour  avoir  seulement  retourné  les  yeux 
du  côté  de  la  corruption  qu'elle  avait  quittée.  Vous  faites 
mjure  au  Saint-Esprit  et  à  la  vocation  divine,  à  cet  esprit 
généreux  qui  ne  sait  point  se  relâcher  ni  se  ralentir;  voui 
ramollissez  sa  force,  vous  retardez  sa  divine  et  impétueuse 
ardeur;  et,  par  une  juste  punition,  il  vous  abandonnera  à 
votre  faiblesse.  Vous  aviez  si  bien  commencé!  Vous  vous 
repentez  d'avoir  bien  fait  :  vous  faites  pénitence  de  vos 
bonnes  œuvres,  pénitence  qui  réjouit  non  l'Église,  mais  le 
monde  ;  non  les  anges,  mais  les  démons. 

Mais  il  y  en  a  encore  d'autres  :  elle  ne  souffre  pas  même 
ceux  qui  s'arrêtent,  ceux  qui  disent  :  J'en  ai  assez  fait,  je 
n'ai  qu'à  m'entretenir  dans  ma  manière  de  vie;  je  ne  veux 
pas  aspirer  à  une  plus  haute  perfection,  je  la  laisse  aux 
religieux  ;  pour  moi,  je  me  contente  de  ce  qui  est  absolu- 
ment nécessaire  pour  le  salut  éternel.  Nouvelle  espèce  de 
fuite  et  de  retraite  ;  car,  pour  arriver  à  cette  montagne,  à 
:ette  sainte  Sion,  dont  le  chemin  est  si  roide  et  si  droit,  si 
1  DU  ne  s'efforce  pour  monter  toujours,  la  pente  nous  em- 
porte, et  notre  propre  poids  nous  précipite.  Tellement  que 
dans  la  voie  du  salut,  si  l'on  ne  court,  on  retombe  ;  si  on 
languit,  on  meurt  bientôt  ;  si  on  ne  fait  tout,  on  ne  fait  rien  ; 
enfin  marcher  lentement,  c'est  rendre  la  chute  infaillible, 

Ne  menez  pas  une  vie  moitié  sainte  et  moitié  profane, 
moitié  chrétienne  et  moitié  mondaine,  ou  plutôt  toute 
mondaine  et  toute  profane,  parce  qu'elle  n'est  qu'à  demi 
chrétienne  et  à  demi  sainte.  Que  vois-je  dans  ce  monde  de 
ces  vies  mêlées  ?  On  fait  profession  de  piété,  et  on  aime 
encore  les  pompes  du  monûe.  On  est  des  œuvres  de  cha- 
rité, et  on  abandonne  son  ccéur  à  l'ambition.  «  La  loi  est 

(.  Gen.,  XI,  26. 
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déchirée,  et  le  jugement  ne  vient  pas  à  sa  perfection  :  »  La- 
cerata  est  lex,  et  non  fervenit  ad  finem  judicium  *.  La  loi  est 
déchirée  :  l'Évangile,  le  christianisme,  n'est  en  nos  mœurs 
qu'à  demi  ;  et  nous  cousons  à  cette  pourpre  royale  un  vieux 
lambeau  de  mondanité.  Nous  réformons  quelque  chosp 
dans  notre  vie  ;  nous  condamnons  le  monde  dans  une  par- 
tie de  sa  cause,  et  il  devait  la  perdre  en  tout  point,  parce 
qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  de  plus  déplorée.  Ce  peu  que  nous 
laissons  marque  la  pente  du  cœur. 

Écoutez  donc  l'Évangile  :  Gontmdite  *  :  «  Efforcez-vous.  » 
En  quelque  état  [que  vous  soyez],  a  faites  effort,  »  conten- 
dite.  Si  pour  avancer  à  la  perfection,  combien  plus  pour 
sortir  du  crime  !  Marchez  par  la  voie  des  saints  :  ils  ne  sont 
pas  tous  au  même  degré  ;  mais  tous  [oat  pratiqué]  le  même 
Évangile.  «  Il  y  a  plusieurs  demeures  dans  la  maison  de 
mon  Père  *  ;  »  mais  il  n'y  a  qu'une  même  voie  pour  y  par- 
venir, qui  est  la  voie  de  la  croix,  c'est-à-dire  la  voie  de  la 
pénitence.  Si  cependant  Dieu  vous  frappe,  etc.,  ne  vous 
laissez  pas  abattre.  «  Ne  craignez  pas,  petit  troupeau  :  a 
Nolite  timere,  pusillus  grex  *.  Il  vous  corrige,  il  vous  châ- 
tie; ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  faut  craindre  :  Ne  timeas  flagel- 
lari,  sed  exhœredari  *  :  «  Ne  craignez  pas  que  votre  Père 
vous  châtie,  craignez  qu'il  ne  vous  déshérite.  »  En  perdant 
votre  héritage,  vous  perdrez  tout;  car  vous  le  perdrez  lui- 
même.  Et  ne  vous  plaignez  pas  qu'il  vous  refuse  tant  de 
biens  qu'il  accorde  aux  autres.  Si  vous  voulez  qu'il  vous 
exauce  toujours,  ne  lui  demandez  rien  de  médiocre,  rien 
moins  que  lui-même,  rien  «  de  petit  au  grand  »  A  ma 
gno  pai-va  '  :  son  trône,  sa  gloire,  s»  vérité,  etc. 
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FRAGMENT 


D*OH 


DISCOURS   SUR  LE   MEME   SUJET 


Où,  à  l'occasion  de  la  solennité  des  bienheureux,  il  est  parité  des 
fidèles  qui  achèvent  de  se  purifier  dans  le  purgatoire.  Comment 
leur  sainteté  est-elle  confirmée? 


Puisque  l'Église  unit  de  si  près  la  solennité  des  bien- 
heureux qui  jouissent  de  Dieu  dans  le  ciel,  et  la  mémoire 
des  fidèles  qui,  étant  morts  en  Notre-Seigneur  sans  avoir 
encore  obtenu  la  parfaite  pémission  de  leure  fautes,  en 
achèvent  le  payement  dans  le  purgatoire,  je  ne  les  sépa- 
rerai pas  par  ce  discours,  et  je  vous  représenterai  en  peu 
de  paroles  quel  est  l'état  où  ils  se  trouvent.  Je  l'ai  déjà  dit 
en  deux  mots,  lorsque  je  vous  ai  prêché  que  leur  sainteté 
était  confirmée,  quoique  non  consommée  encore.  Mais  en- 
core que  ces  deux  paroles  vous  décrivent  parfaitement  l'é- 
tat des  âmes  dans  le  purgatoire,  peut-être  ne  le  compren- 
d riez-vous  pas  assez  si  je  ne  vous  en  proposais  une  plus 
ample  explication. 

Disons  donc,  messieurs,  avant  toutes  choses,  ce  que  veut 
dire  cette  sainteté  que  nous  appelons  confirmée,  et,  afin 
de  l'entendre  sans  peine,  posez  pour  fondement  cette  vé- 
rité qu'il  y  a  une  différence  notable  entre  la  mort  consi- 
dérée selon  la  nature,  et  la  mort  considérée  et  envisagée 
lelon  les  connaissances  que  la  foi  nous  donne.  La  mort 
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considérée  selon  ia  nature,  c'est  la  destruction  totale  et 
dernière  de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  la  vie  :  In  illa  dit 
peribunt  omnes  cogitationes  eorum  *.  «  En  ce  jour-là  toutes 
leurs  pensées  périront.  »  [La  Psaimvste]  regardait  la  mort 
selon  la  nature  ;  mais  si  nous  la  considérons  d'une  autre 
manière,  c'est-à-dire  selon  les  lumières  dont  la  foi  éclaire 
nos  entendements,  nous  trouverons,  chrétiens,  que  la  mort, 
au  lieu  d'ôtre  la  destruction  de  ce  qui  s'est  passé  dans  la 
vie,  en  est  plutôt  la  confirmation  et  la  ratification  der- 
nière. C'est  pourquoi  le  Sauveur*  a  dit  :  Ubi  ceciderit  arbor^ 
ibi  erit^  :  «  Où  l'arbre  sera  tombé,  il  y  demeurera  pour  tou- 
jours. »  C'est-à-dire,  tant  que  l'homme  est  en  cette  vie,  la 
malice  la  plus  obstinée  peut  être  changée  par  la  pénitence, 
la  sainteté  la  plus  pure  peut  être  abattue  par  la  convoitise. 
Gémissez,  fidèles  serviteurs  de  Dieu,  de  vous  voir  en  ce 
lieu  de  tentations,  où  votre  persévérance  est  toujours  dou- 
teuse, à  cause  des  combats  continuels  où  elle  est  exposée 
à  tous  moments. 

Mais  quand  est-ce  que  vous  serez  fermes  et  éternelle- 
ment immuables  dans  le  bien  que  vous  aurez  choisi?  Ce 
sera  lorsque  la  mort  sera  venue  confirmer  et  ratifier  pour 
jamais  le  choix  que  vous  avez  fait  sur  la  terre  de  cette 
meilleure  part  qui  ne  vous  sera  plus  ôtée  :  grand  privilège 
de  la  mort  qui  nous  affermit  dans  le  bien  et  qui  nous  y 
rend  immuables.  Que  si  vous  voulez  savoir,  chrétiens,  d'où 
lui  vient  cette  belle  prérogative,  je  vous  le  dirai  en  un  mot 
par  une  excellente  doctrine  de  la  divine  Épitre  aux  Hébreux. 
Saint  Paul  nous  y  enseigne,  mes  frères,  que  la  nouvelle 
Alliance  que  Jésus-Christ  a  contractée  avec  nous  n'a  été 
confirmée  et  ratifiée  que  par  sa  mort  à  la  croix  *.  Et  cela 
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pour  quelle  raison?  C'est  à  cause,  dît  ce  grand  apôtre,  que 
cette  mort  est  un  testament  :  Navum  testamentum^.  Or,  nous 
savons  par  expérience  que  le  testament  n'a  de  force  qu'a- 
près ia  mon  du  testateur  ;  mais  quand  il  a  rendu  l'esprit, 
aussi  le  testament  est  invariable  :  on  n  y  peut  ni  ôter  ni  di- 
minuer :  Nemo  detrahit  '  aut  superordinai^.  Et  c'est  pour  cela, 
cîirétieiis,  que  notre  Sauveur  nous  apprend  lui-même  qu'i) 
scelle  son  testament  par  son  sang  :  Noimm  testamentum  i% 
meo  sanguine^.  Jésus-Christ  fait  son  testament  :  il  nous  laisse 
le  ciel  pour  notre  héritage,  il  nous  laisse  la  grâce  et  la  ré- 
mission des  péchés;  bien  plus,  il  se  donne  lui-même. Voilà 
un  présent  merveilleux.  Mais  il  meurt  sans  le  révoquer  : 
au  contraire,  il  le  confirme  encore  en  mourant.  Cette  do- 
nation est  invariable,  et  éternellement  ratifiée  par  la  mort 
de  ce  divin  testateur.  Reconnaissez  donc,  chrétiens,  que  la 
mort  de  Notre-Seigneur  est  une  bienheureuse  ratification 
de  ce  qu'il  lui  a  plu  de  faire  pour  nous  ;  mais  il  veut  aussi 
en  échange  que  notre  mort  ratifie  et  confirme  ce  que  nous 
avons  fait  pour  lui.  Il  a  confirmé  par  sa  mort  le  testament 
par  lequel  il  se  donne  à  nous;  il  ne  s'y  peut  plus  rien  chan- 
ger; et  il  demande  aussi,  chrétiens,  que  nous  confirmions 
par  la  nôtre  le  testament  par  lequel  nous  nous  sommes 
donnés  à  lui.  Ce  qui  se  pouvait  changer  avant  notre  mort 
devient  étemel  et  irrévocable  aussitôt  que  nous  avons 
expiré  dans  les  sentiments  de  la  foi  et  de  la  charité  chré- 
tiennes. C'est  pourquoi,  ô  morts  bienheureux,  qui  êtes 
morts  en  Notre-Seigneur,  dans  la  participation  de  aeg  sa- 
crements, dans  sa  grâce,  dans  sa  paix  et  dans  son  amour, 
"ai  dit  que  votre  sainteté  était  confirmée.  Votre  mort  a 
tout  confirmé,  et,  en  vous  tirant  du  lieu  de  tentations,  elle 
vous  a  affermis  en  Dieu  pour  l'éternité  tout  entière.  Mais 
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pourquoi  donc  disons-nous  que  leur  sainteté,  si  bien  con- 
firmée, n'est  pas  encore  consommée?  Gela  dépend  d'une 
autre  doctrine  qu'il  faut  encore  que  Je  vous  explique,  pour 
vous  renvoyer  bien  instruits  de  la  foi  de  la  sainte  Église 
touchant  le  purgatoire. 


SERMON 

DE  LA  NATIVITÉ  DE  NOTRE-SEIGNEUR 


Objet,  fin,  utilité,  prudente  économie  des  abaissements  du  Fils  de 
Dieu  dans  son  incarnation  ;  sagesse  des  moyens  qu'il  emploie  pour 
réparer  notre  nature  et  guérir  ses  maladies.  Ses  contradictions^  sa 
gloire,  son  triomphe. 


Et  hoc  vobU  tignum  :  invenietis  in- 
fantem  pannis  involutum  et  poiitum  in 
prœsepio. 

Le  Sauveur  du  monde  est  né  aujonrdlial, 
et  voici  le  signe  que  je  vous  en  donne  :  von» 
tronverez  on  enfant  enveloppé  de  langes  posA 
dans  une  crèche. 

Loo,  II,  tS. 


Vous  savez  assez,  chrétiens,  que  le  mystère  que  nous  ho- 
norons, c'est  l'anéantissement  du  Verbe  incarné,  et  que 
nous  sommes  ici  assemblés  pour  jouir  du  pieux  spectacle 
d'un  Dieu  descendu  pour  nous  relever,  abaissé  pour  nous 
igrandir,  appauvri  volontairement  pour  répandre  sur  nous 
les  trésors  célestes.  C'est  ce  que  vous  devez  méditer,  c'est 
ce  qu'il  faut  que  je  vous  explique,  et  Dieu  veuille  que  je 
traite  si  heureusement  un  sujet  de  cette  importance,  que 
vos  dévotions  en  soient  échauffées  I  Attendons  tout  du  Ciel 
dans  une  entreprise  si  sainte,  et,  pour  y  procéder  avec 
ordre,  considérons  comme  trois  degrés  par  lesquels  le  Fil« 
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de  Dieu  a  voulu  descendre  de  la  souveraine  grandeur  jus- 
qu'à la  dernière  bassesse.  Premièrement,  il  s'est  fait  homme, 
et  il  s'est  revêtu  de  notre  nature  ;  secondement,  ii  s'est  fait 
passible,  et  il  a  pris  nos  infirmités;  troisièmement,  il  s'est 
fait  pauvre,  et  il  s'est  chargé  de  tous  les  outrages  de  la 
la  fortune  la  plus  méprisable.  Et  ne  croyez  pas,  chrétiens, 
qu'il  nous  faille  rechercher  bien  loin  ces  trois  abaissements 
du  Dieu-Homme;  je  vous  les  rapporte  dans  la  même  suite 
et  dans  la  môme  simplicité  qu'ils  sont  proposés  dans  mon 
Évangile.  Vous  trouverez,  dit-il,  un  enfant  :  c'est  le  com- 
mencement d'une  vie  humaine;  enveloppé  de  langes  :  c'est 
pour  défendre  l'infirmité  contre  les  injures  de  l'air;  posé 
dans  une  crèche  :  c'est  la  dernière  extrémité  d'indigence. 
Tellement  que  vous  voyez  dans  le  même  texte  :  la  nature 
par  le  mot  d'enfant,  la  faiblesse  et  l'infirmité  par  les 
langes,  la  misère  et  la  pauvreté  par  la  crèche. 

Mais  mettons  ces  vérités  dans  un  plus  grand  jour,  et 
suivons  attentivement;  arrêtons-nous  un  peu  sur  tous  les 
degrés  de  cette  descente  mystérieuse,  tels  qu'ils  sont  re- 
présentés dans  notre  Évangile.  Et  premièrement  il  est  clair 
que  le  Fils  de  Dieu,  en  se  faisant  homme,  pouvait  prendre 
la  nature  humaine  avec  les  mêmes  prérogatives  qu'elle 
avait  dans  son  innocence,  la  santé,  la  force,  l'immortalité; 
ainsi  le  Verbe  divin  serait  homme  sans  être  travaillé  des 
infirmités  que  le  péché  seul  nous  a  méritées.  Il  ne  l'a  pas 
fait,  chrétiens;  il  a  voulu  prendre,  avec  la  nature,  les  fai- 
blesses qui  l'accompagnent.  Mais  en  prenant  ces  failalesses, 
il  pouvait  ou  les  couvrir,  ou  les  relever  par  la  pompe,  par 
l'abondance,  par  tous  les  autres  biens  que  le  monde  ad- 
mire :  qui  doute  qu'il  ne  le  pût?  Il  ne  le  veut  pas;  il  joint 
aux  infirmités  naturelles  toutes  les  misères,  toutes  les  dis- 
grâces, tout  ce  que  nous  appelons  mauvaise  fortune,  et  par 
1&  ne  voyez-vous  pas  quel  est  l'ordre  de  sa  descente?  Son 
premier  pas  est  de  se  faire  homme,  et  par  là  il  se  met  au- 
dessous  des  anges,  puisqu'il  prend  une  nature  moins  noble, 
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selon  ce  que  dit  l'Écriture  sainte  :  Miiiuisti  eum  paulo  minus 
ah  angelis  *  :  «  Vous  l'avez  abaissé  au-dessous  des  anges.  » 
Ce  n'est  pas  assez  :  mon  Sauveur  descend  le  second 
degré.  S'il  est  rabaissé  par  son  premier  pas  au-dessous  de 
la  nature  angélique,  il  fait  une  seconde  démarche  qui  le 
rend  égal  aux  pécheurs.  Et  comment?  Il  ne  prend  pas  la 
nature  humaine  telle  qu'elle  était  dans  son  innocence, 
saine,  incorruptible,  immortelle;  mais  la  piend  en  l'état 
malheureux  où  le  péché  l'a  réduite,  exposée  de  toutes 
parts  aux  douleurs,  à  la  corruption,  à  la  mort.  Mais  mon 
Sauveur  n'est  pas  encore  assez  bas.  Vous  le  voyez  déjà, 
chrûtiens,  au-dessous  des  anges  par  notre  nature,  égalé 
aux  pécheurs  par  l'infirmité;  maintenant,  faisait  son  troi- 
sième pas,  il  se  va,  ppur  ainsi  dire,  mettre  sous  leurs  pieds, 
^a  s'abandonnant  au  mépris  par  la  condition  misérable  d^? 
sa  vie  et  de  sa  naissance.  Voilà,  mes  frères,  quels  sont  les 
degrés  par  lesquels  le  Dieu  incarné  descend  de  son  trône. 
Il  vient  premièrement  à  notre  nature,  par  la  nature  à  l'in- 
firmité, de  l'infirmité  aux  disgrâces  et  aux  injures  de  la 
fortune  :  c'est  ce  que  vous  avez  remarqué  par  ordre  dans 
les  paroles  de  mon  évangile. 

Mais  ce  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  ni  ce  qui 
m'étonne  le  plus.  Je  confesse  que  je  ne  puis  assez  admirer 
cet  abaissement  de  mon  maître  ;  mais  j'admire  encore  beau- 
coup davantage  qu'on  me  donne  cet  abaissement  comme 
un  sirne  pour  reconnaître  en  lui  le  Sauveur  du  monde  : 
Et  hoc  cobis  signum,  nous  dit  l'ange.  Votre  Sauveur  est  né 
aujourd'hui,  et  voici  la  marque  que  je  vous  eu  donne  :  un 
enfant  revêtu  de  langes,  couché  dans  la  crèche  ;  c'est-à- 
iire,  comme  nous  l'avons  déjà  expliqué  :  Gourez  à  cet  en- 
fant nouvellement  né,  vous  y  trouverez...  Qu'y  trouverons- 
nous?  Une  nature  semblable  à  la  vôtre,  des  infirmités 
telles  que  les  vôtres,  des  misères  au-dessous  des  vôtres.  Et 

\.  Ps.  vn,  « 
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hoc  vobis  signum.  Reconnaissez  à  ces  belles  marques  qu'il 
est  le  Sauveur  qui  vous  est  promis. 

Quel  est  ce  nouveau  prodige?  que  peut  servir  à  notre 
faiblesse  que  notre  médecin  devienne  infirme,  et  que  notre 
libérateur  se  dépouille  de  sa  puissance?  Est-ce  donc  une 
ressource  pour  des  malheureux  qu'un  Dieu  en  vienne  aug- 
menter le  nombre?  Ne  semble-t-il  pas,  au  contraire,  que  le 
joug  qui  accable  les  enfants  d'Adam  est  d'autant  plus  dur 
et  inévitable,  qu'un  Dieu  même  est  assujetti  à  le  suppor- 
ter? Gela  serait  vrai,  mes  [frères],  si  cet  état  d'humilia- 
tion était  forcé,  s'il  y  était  tombé  par  nécessité,  et  non  pas 
descendu  par  miséricorde.  Mais,  comme  son  abaissement 
n'est  pas  une  chute,  mais  une  condescendance  :  Descendit 
ut  levaret,  non  cecidit  ut  jacerot^,  et  qu'il  n'est  descendu  à 
nous  que  pour  nous  marquer  les  degrés  par  lesquels  nous 
^^ouvons  remonter  à  lui,  tout  l'ordre  de  sa  descente  fait 
celui  de  notre  glorieuse  élévation,  et  nous  pouvons  appuyer 
notre  espérance  abattue  sur  ces  trois  abaissements  du  Dieu- 
Homme. 

Est-il  bien  vrai?  le  pouvons-nous  croire?  quoi!  les  bas- 
gesses  du  Dieu  incarné,  sont-ce  des  marques  certaines  qu'il 
est  mon  Sauveur?  Oui,  fidèle,  n'en  doute  pas  ;  et  en  voici 
les  raisons  solides  qui  feront  le  sujet  de  cet  entretien.  Ta 
nature  était  tombée  par  ton  crime  :  ton  Dieu  l'a  prise  pour 
la  relever  :  tu  languis  au  milieu  des  infirmités;  il  s'y  est 
assujetti  pour  les  guérir;  les  misères  du  monde  t'effrayent: 
il  s'y  est  soumis  pour  les  surmonter  et  rendre  toutes  ses 
terreurs  inutiles.  Divines  marques,  sacrés  caractères  par 
lesquels  je  connais  mon  Sauveur,  que  ne  puis-je  vous 
expliquer  à  cette  audience,  avec  les  sentiments  que  vous 
méritez  I  Du  moins  efforçons-nous  de  le  faire,  et  commen- 
çons h  montrer  dans  ce  premier  point  que  Dieu  prend  notrfl 
nature  pour  la  relever. 

I.  8.  Ang.,  tract,  cm,  In  Joann.,  d*  %. 
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PREMIER     POINT 

Pour  comprendre  solidement  de  quelle  chute  le  Fils  de 
Dieu  nous  a  relevés,  je  vous  prie  de  considérer  cette  pro^ 
position  que  j'avance  :  qu'en  prenant  la  nature  humaine, 
il  nous  rend  la  liberté  d'approcher  de  Dieu,  que  le  péché 
nous  avait  ôtée.  C'est  là  le  fondement  du  christianisme, 
qu'il  est  nécessaire  que  vous  entendiez,  et  que  je  me  pro- 
pose aussi  de  vous  expliquer.  Pour  cela,  remarquez,  fidèles, 
une  suite  étrange  de  notre  ruine  :  c'est  que  depuis  cette  ma- 
lédiction qui  fut  prononcée  contre  nous  après  le  péché,  il  est 
demeuré  dans  l'esprit  des  hommes  une  certaine  frayeur  des 
choses  divines,  qui  non-seulement  ne  leur  permet  pas  d'ap- 
procher avec  confiance  de  Dieu,  de  cette  majesté  souve- 
raine ;  mais  encore  qui  les  épouvante  devant  tout  ce  qui 
paraît  surnaturel.  Les  exemples  en  sont  communs  dans  le» 
saintes  Lettres.  Le  peuple  dans  le  désert  appréhende  d'ap- 
procher de  Dieu,  de  peur  qu'il  ne  meure  *.  Les  parents  de 
Samson  disent  :  «  Nous  mourrons  de  mort,  car  nous  avons 
vu  le  Seigneur  *.  »  Jacob,  après  cette  vision  admirable, 
crie  tout  effrayé  :  «  Que  ce  lieu  est  terrible!  vraiment  c'est 
ici  la  maison  de  Dieu  '  !  »  «  Malheur  à  moi  !  dit  le  prophète 
Isaïe,  car  j'ai  vu  le  Sauveur  des  armées"*.  »  Tout  est  plein 
de  pareils  exemples.  Quel  est,  fidèles,  ce  nouveau  malheur 
qui  fait  trembler  un  si  grand  prophète?  quel  malheur 
d'avoir  vu  Dieu?  et  que  veulent  dire  tous  ces  témoignages, 
et  tant  d'autres  que  nous  lisons  dans  les  Écritures?  C'est 
qu'elles  veulent  nous  exprimer  la  terreur  qui  saisit  natu- 
rellement tous  les  hommes  en  la  présence  de  Dieu,  depuis 
que  le  péché  est  entré  au  monde. 


1.  Exod.,  IX,  i9. 
î.  Judie.,  XIII,  22. 

3.  Gènes.,  xxvui,  17. 

4.  Ib.,  VI,  5. 
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Quand  je  recherche  les  causes  d'un  effet  si  extraordi- 
naire, et  que  je  me  demande  à  moi-même  :  D'où  vient  que 
les  hommes  s'effrayent  de  Dieu?  il  s'en  présente  à  mon  es- 
prit deux  raisons  qui  vont  apporter  de  grandes  lumières  au 
mystère  de  cette  journée.  La  première  cause,  c'est  l'éloi- 
gnement;  la  seconde,  c'est  la  colère  :  expliquons  ceci.  Dieu 
est  infiniment  éloigné  de  nous,  Dieu  est  irrité  contre  nous. 
Il  est  infiniment  éloigné  de  nous  par  la  grandeur  de  sa  na- 
ture; il  est  irrité  contre  nous  par  la  rigueur  de  sa  justice, 
parce  que  nous  sommes  pécheurs.  Gela  produit  deux  sortes 
de  crainte  :  la  première  vient  de  l'étonnement,  elle  naît  de 
l'éclat  de  la  majesté;  l'autre,  des  menaces.  Ah  !  je  vois  trop 
de  grandeur,  trop  de  majesté  :  une  crainte  d'étonnement 
me  saisit,  il  est  impossible  que  j'en  approche.  Ah!  je  vois 
cette  colère  qui  me  poursuit  :  ses  menaces  me  font  ttem- 
bler,  je  ne  puis  supporter  l'aspect  de  cette moj esté  irritée; 
si  j'approche,  je  suis  perdu.  Voilà  les  deux  craintes  :  la 
première,  causée  par  l'étonnement  de  la  majesté;  la  se- 
conde, par  les  menaces  de  la  justice  et  de  la  colère  divines. 
C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  lait  deux  choses  :  chrétiens,- 
voici  le  mystère.  En  se  revôtunt  de  notre  nature,  première- 
ment il  couvre  la  majesté,  et  il  ôte  la  crainte  d'étonné, 
ment;  en  second  lieu,  il  nous  fait  voii' qu'il  nous  aime  par 
le  désir  qu'il  a  de  nous  ressembler,  et  il  fait  cesser  les  me- 
naces. C'est  tout  le  mystère  de  Cette  journée,  c'est  ce  que 
que  j'avais  promis  de  vous  expliquer.  Vous  voyez  par  quel 
sxcès  de  miséricorde  le  Fils  unique  du  Père  éternel  nous 
:end  la  liberté  d'approcher  de  Dieu  et  relève  notr^nature 
abattis=i.  Mais  ces  choses  ont  besoin  d'être  méditées  :  ne 
passons  pas  ici  si  légèrement  par-dessus  ;  tâchons  de  les 
rendre  sensibles  en  les  étendant  davantage. 

Et  premièrement,  chrétiens,  il  est  bien  aisé  de  comprendre 
que  Dieu  est  infiniment  éloigné  de  nous;  car  il  n'est  rien 
de  plus  éloigné  que  la  souverainetf'  et  lu  servitude,  que 
la  tou tu-puissance  et  une  eytrôœie  faiblesae,  que  l'éternité 
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toujours  immuable  et  notre  continuelle  agitation.  En  un 
mot,  tous  ses  attributs  l'éloignant  de  nous  :  son  immensité, 
son  infinité,  son  indépendance,  tout  cela  l'éloigné;  et  il  n'y 
en  a  qu'un  seul  qui  l'approche  :  vous  jugez  bien  que  c'est 
la  bonté.  Sa  grandeur  l'élève  au-dessus  de  nous,  sa  bonté 
l'approche  de  nous  et  le  rend  accessible  aux  hommes;  et 
cela  est  clair  dans  les  saintes  Lettres.  «  Cachez-vous,  dit 
le  prophète  Isaîe  *,  entrez  bien  avant  dans  la  terre,  jetez- 
vous  dans  les  cavernes  les  plus  profondes  :  »  Ingredere  in 
petram,  et  abscondere  in  fossa  humo.  Et  pourquoi  ?  «  Cachez- 
vous,  dit-il  encore  une  ibis,  devant  la  face  terrible  de  Dieu 
et  devant  la  gloire  de  sa  majesté  :  »  A  fade  tAmoris  Domini, 
et  a  gloria  majestatis  ejus.  Voyez  comme  sa  grandeur  l'éloigné 
des  hommes.  La  miséricorde,  au  contraire,  «  elle  vient  à 
nous,  »  dit  David  :  Veniat  super  nos  misericordia  tua  *.  Non- 
seulement  elle  vient  à  nous,  mais  «  elle  nous  suit  :  »  Mise- 
ricordia tua  subsequetur  me  ^.  Non-seulement  elle  nous  suit, 
mais  «  elle  nous  environne  :  »  Sp?rantem  autem  in  Domino 
misericwdia  circumdabit  *.  Tellement  qu'il  n'est  rien  de  plus 
véritable  qu'autant  que  la  grandeur  de  Dieu  l'éloigné  de 
nous,  autant  sa  bouté  l'en  approche. 

Mais  elle  exige  une  condition  nécessaire  :  c'est  que  nous 
soyoDf^  innocents.  Sommes-nous  abandonnés  au  péché,  aus- 
sitôt elle  se  retire  ;  et  voyez  un  effet  étrange  :  la  bonté  s'é- 
tant  retirée,  je  ne  vois  plus  ce  qui  m'approche  de  Dieu  ;  je 
ne  vois  que  ce  qui  m'éloigne  ;  la  crainte  et  l'étonnement  me 
saisissent,  et  je  ne  sais  plus  par  où  approcher.  Gomme  un 
Homme  de  condition  médiocre  qui  avait  accès  à  la  cour  par 
une  personne  de  crédit  qui  le  lui  donnait,  il  parlait  et  était 
écouté,  et  les  entrées  lui  étaient  ouvertes.  Tout  d'un  coup  son 
•protecteur  se  retire,  et  on  ne  le  connaît  plus  :  tous  les  pas- 


1.  Is.,  lî,  40. 

î,    Ps,  CXATIII,   13, 

3.  Ibid.,  XXII,  8. 
*.  Ibid.,  XXII,  sU 
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-^agos  sont  inaccessibles,  et  de  sa  bonne  fortune  passée  il 
ne  lui  reste  que  l'étonnement  de  se  voir  si  fort  éloigné.  Il 
en  est  ainsi  arrivé  à  l'homme.  Tant  qu'il  conserva  l'inno- 
cence, Dieu  lui  parlait,  il  parlait  à  Dieu  avec  une  sainte  fa- 
miliarité. Mais  comment  s^en  approchait-il,  direz-vous, 
puisque  la  distance  était  infinie?  Ah!  c'est  que  la  bonté 
descendait  à  lui  et  l'introduisait  près  du  trône.  Maintenant 
cette  bonté  étant  offensée,  elle  se  retire  elle-même.  Que 
fera-t-il  et  oii  ira-t-il?  Il  ne  voit  plus  ce  qui  l'approchait  : 
il  découvre  seulement  de  loin  une  lumière  qui  l'éblouit  et 
une  majesté  qui  l'étonné.  Bonté,  où  êtes-vous?  bonté, 
qu'êtes-vous  devenue?  ah  !  son  crime  l'a  éloignée.  Sa  vue 
se  perd  dans  l'espace  immense  par  lequel  il  se  sent  séparé 
de  Dieu,  et  dans  l'étonnement  où  il  est,  en  voyant  cette 
hauteur  sans  mesure,  i]  croit  qu'il  est  perdu  s'il  approche, 
il  croit  que  sa  petitesse  sera  accablée  par  le  poids  de  cette 
majesté  infinie.  Voilà  quelle  est  la  première  cause  qui  nous 
empêche  d'approcher  de  Dieu  :  c'est  la  grandeur  et  la  ma- 
jesté. C'est  pourquoi  les  philosophes  platoniciens,  comme 
remarque  saint  Augustin,  disaient  que  la  nature  divine 
n'était  pas  accessible  aux  hommes,  et  que  nos  vœux  ne  pé- 
nétraient pas  jusqu'à  elle.  Je  ne  m'en  étonne  pas,  chré- 
tiens, je  ne  m'étonne  pas  que  les  philosophes  désespèrent 
d'approcher  de  Dieu  :  ils  n'ont  pas  un  Sauveur  qui  les  y 
appelle,  ils  n'ont  pas  un  Jésus  qui  les  introduise.  Ils 
ne  regardent  que  la  majesté  dont  ils  ne  peuven-t  sud 
porter  l'éclat,  et  ils  sont  contraints  de  se  retirer  en  treri: 
blant. 

Mais  si  la  splendeur  et  la  gloire  de  ce^te  divine  fa<îe  uouè 
inspire  tant  de  terreur,  que  sera-ce  de  la  colère  ?  Si  lee 
bommes  ne  peuvent  s'approcher  de  Dieu  seulement  parce 
qu'il  est  grand,  comment  pourront-ils  soutenir  l'aspect  d'un 
Dieu  justement  irrité  contre  eux?  Car  si  la  grandeur  de 
Dieu  nous  éloigne,  la  justice  va  bien  plus  loin  :  elle  nous  re- 
pousse avec  violence.  C'est  le  second  sujet  de  nos  craii»tes, 
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i*.ur  lesquelles  je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire,  parce  que  la 
chose  n'est  pas  difficile.  Représentez-vous  vivement  quelle 
tut  l'horreur  de  cette  journée  en  laquelle  Dieu  maudit  nos 
parents  rebelles,  en  laquelle  le  chérubin  exécuteur  de  sa 
vengeance  les  chassa  du  paradis  de  délices,  qu'ils  avaient 
déshonoré  par  leur  crime,  les  menaçant  avec  cette  épée  de 
flamme  lorsqu'ils  osaient  seulement  y  tourner  la  vue.  Quels 
turent  les  sentiments  de  ces  misérables  bannis?  Combien 
étaient-ils  éperdus  !  Ne  leur  semblait-il  pas,  en  quelque 
lieu  qu'ils  puissent  fuir,  qu'ils  voyaient  toujours  briller  à 
leurs  yeux  cette  épée  terrible,  et  que  cette  voix  tonnante, 
devant  laquelle  ils  avaient  été  contraints,  de  se  cacher,  re- 
tentissait continuellement  à  leurs  oreilles?  Après  les  me- 
naces, après  les  terreurs  de  ce  triste  et  funeste  jour,  ne 
vous  étonnez  pas,  chrétiens,  si  les  Écritures  nous  disent 
que  les  hommes  appréhendent  naturellement  que  la  pré- 
sence de  Dieu  ne  les  tue.  C'est  que,  depuis  cette  première 
malédiction,  il  s'est  répandu  par  toute  la  nature  une  cer- 
taine impression  secrète  que  Dieu  est  justement  offensé 
contre  elle  :  si  bien  que  vouloir  mener  les  hommes  à  Dieu, 
c'est  conduire  des  criminels  à  leur  juge,  et  à  leur  juge  ir- 
rité ;  et  leur  dire  que  Dieu  vient  à  eux,  c'est  rappeler  en 
quelque  sorte  à  leur  mémoire  le  supplice  qui  leur  est  dû, 
la  vengeance  qui  les  poursuit  et  la  mort  qu'ils  ont  méri- 
tée. C'est  pourquoi  ils  s'écrient  :  «  Nous  mourrons  de  mort, 
si  Dieu  se  présente  seulement  à  nous.  » 

Vous  voyez  p?r  là,  chrétiens,  quelle  est  l'extrémité  de 
notre  misère,  puisque  nous  sommes  éloignés  de  Dieu,  et 
que  les  entrées  nous  sont  défendues.  Venez  maintenant,  ô 
Sauveur  Jésus  !  et  ayez  pitié  de  nos  maux  :  couvrez  la  ma- 
jesté qui  nous  étonne,  désarmez  la  colère  qui  nous  épou- 
vante :  Redde  rnihi  lœtitiam  salutaris  tui  K  Kendez-aous 
Vaccès  près  de  votre  Père,  duquel  dépend  tout  notre  bon- 
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heur;  rendez-nous  cette  bonté  qui  s'est  irritée,  ne  pouvant 
souffrir  nos  péchés,  afin  que  nous  puissions  approcher  de 
Dieu.  Ne  craignons  plus,  nous  sommes  exaucés;  je  la  voia 
paraître.  Et  hoc  vobis  signum.  Voilà  le  signe  qu'on  nous  en 
donne  :  je  la  vois  dans  la  crèche  de  Jésus-Christ  ;  je  la  vois 
en  cet  enfant  nouvellement  né.  Dieu  n'est  plus  éloigné  de 
nous,  puisqu'il  se  fait  homme;  Dieu  n'est  plus  irrité  con- 
tre nous,  puisqu'il  s'unit  à  notre  nature  par  une  étroite 
alliance.  La  bonté,  que  notre  crime  avait  éloignée,  revient 
à  nous.  Écoutez  l'Apôtre  qui  nous  la  montre  :  Jpparuitgra 
Ha  et  benignitas  Salvatoris  nostri  Dd  *  :  «  La  grâce  et  la  bé- 
nignité de  Dieu  notre  Sauveur  nous  est  apparue.  «  0  pa- 
roles de  consolation  !  Remettez,  messieurs,  en  votre  pensée 
ce  que  nous  avons  expliqué,  que  la  grandeur  de  Dieu  l'é- 
loigné de  nous,  et  que  sa  justice  repousse  bien  loin  les  pé- 
cheurs ;  il  n'y  a  que  sa  bonté  qui  l'approche  et  le  rend  ac- 
cessible aux  hommes.  Que  fait  ce  grand  Dieu  pour  nous 
attirer?  il  nous  cache  tout  ce  qui  l'éloigné  de  nous,  et  il  ne 
nous  montre  que  ce  qui  l'approche.  Car,  mes  frères,  que 
voyons-nous  en  la  personne  du  Dieu  incarné?  que  voyons- 
nous  e'n  ce  Dieu  enfant  que  nous  sommes  venus  adorer?  Sa 
gloire  se  tempère,  sa  majesté  se  couvre,  sa  grandeur  s'abaisse, 
cette  justice  rigoureuse  ne  se  montre  pas  ;  il  n'y  a  que  la 
bonté  qui  paraisse,  afin  de  nous  inviter  avec  plus  d'amour  : 
Jppaniitgratia  et  benignitas  Salvatoris  nostri  JDet.  Voyez  cette 
majesté  souveraine  que  les  anges  n'osent  regarder,  devant 
laquelle  toute  la  nature  est  émue  :  elle  descend,  elle  se  ra- 
baissé, elle  traite  d'égal  avec  nous.  Et  ce  qui  est  bien  plus 
admirable,  c'est  afin,  dit  Tertullien,  que  nous  puissions 
traiter  d'égal  avec  elle  :  Ex  œquo  agebat  Beus  cum  homine, 
at  homovel  ex  œquo  agére  cum  Deo  posset  *.  Traiter  d'égal  avec 
Dieui  pèUt-on  rélever  plus  la  nature  humaine?  peut-oû 
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donner  plus  de  confiance?  Que  les  anciens  aient  été  effrayés 
de  Dieu,  il  y  avait  sujet  de  trembler.  Isaïe  l'a  vu  en  sa 
gloire,  et  la  crainte  l'a  saisi.  Adam  l'a  vu  en  sa  colère,  et 
il  a  fui  devant  sa  face.  Mais  pour  nous,  pourquoi  crain- 
drionS-nous,  puisque  ce  n'est  pas  cette  majesté  qui  étonne, 
ni  cette  justice  rigoureuse,  qui  se  présente  à  nous  aujour- 
d'hui; mais  que  la  grâce,  la  bénignité,  la  douceur  de  Dieu 
notre  Sauveur  nous  est  apparue?  Apparuit  gratia. 

Approchons  donc,  mes  frères,  par  ce  grand  ai  par  cet 
illustre  médiateur,  approchons  avec  confiance.  Et  hoc  vobis 
signum  :  «  Voilà  le  signe  que  l'on  vous  donne.  »  Qu'on  Ae 
m'objecte  plus  mes  faiblesses,  mon  imperfection,  mon 
néant.  Tout  néant  que  je  suis,  je  suis  homme  ;  et  mon 
Dieu,  qui  est  tout,  il  est  homme.  Je  viens  hardiment  au 
nom  de  Jésus  :  je  soutiens  que  Dieu  eSt  à  moi  par  Jésus- 
Christ.  «Car  ce  Fils  nous  est  donné  ;  c'est  pour  nous  qu'est 
né  ce  petit  enfant*,»  et  je  sais  qu'un  Dieu  incarné,  c'est  un 
Dieu  se  donnant  à  iious.  Je  m'attache  à  Jésus  en  ce  qu'il  a 
de  commun  avec  moi,  c'est-à-dire  la  nature  humaine;  et 
par  là  je  me  mets  en  possession  de  ce  qu'il  a  d'égal  à  son 
Père,  c'est-à-dire  de  la  divinité  même.  Soyons  dieux  avec 
Jésus-Christ,  prenons  des  sentiments  tout  divins.  Chrétien, 
élève  tes  espérances  :  eh  !  dieu ,  qu'ont  de  commun  avec 
toi  ces  passions  brutales  qui  régnent  dans  les  animaux  ? 
qu'ont  de  commun  avec  toi  les  choses  mortelles,  depuis  que 
tu  es  si  cher  à  ton  Dieu,  qu'en  prenant  miséricordieuse- 
ment  ce  que  tu  es,  il  te  donne  si  libéralement,  si  abondam- 
ment ce  qu'il  est  lui-même?  Dieu  veut  agir  en  homme,  dit 
Fertullien,  afin  que  r[homme]  apprenne  à  agir  en  Dieu  :  » 
Ut  homo  divine  agere  doceretur^  :  et  cet  homme,  que  Jésus 
enseigne  à  prendre  des  sentiments  tout  divins,  attache  tous 
ses  désirs  h  la  terre,  comme  s'il  devait  mourir  ainsi  que  les 
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bêtes,  ^h  !  portons  plus  haut  nos  pensées  :  considérons  la 
gloire  de  notre  nature  si  heureusement  rétablie.  Si  la  na- 
ture est  relevée,  il  faut  que  les  actions  soient  plus  nobles. 
Rendons  grâces  au  Père  éternel,  par  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  de  ce  que,  dans  le  choix  des  moyens  par  lesquels 
il  a  voulu  nous  sauver,  il  n'a  pas  choisi  ceux  qui  étaient 
les  plus  plausibles  selon  le  monde,  miis  les  plus  propres  à 
toucher  les  cœurs  ;  ni  ce  qui  semblait  plus  digne  de  lui, 
mais  ce  qui  était  le  plus  utile  pour  nous. 

Quand  j'entends  les  libertins  qui  nous  disent  que  tout  ce 
qu'on  raconte  du  Verbe  incarné,  c'est  une  histoire  indigne 
d'un  Dieu,  que  je  déplore  leur  ignorance  !  Toutefois,  que 
cela  soit  indigne  d'un  Dieu,  je  ne  le  veux  pas  contredire  ; 
mais  que  Tertullien  répond  à  propos  !  «  Tout  ce  qui  est  in- 
digne de  Dieu  est  utile  pour  mon  salut  ;  »  Quodcumque  Beo 
indignum  est  mihi  expedât  *.  Et  dès  là  qu'il  est  utile  pour 
mon  salut,  il  devient  digne  même  de  Dieu,  parce  qu'il  n'est 
rien  plus  digne  de  Dieu  que  d'être  libéral  à  sa  créature  ; 
«  il  n'est  rien  plus  digne  de  Dieu  que  de  sauver  l'homme  :» 
Nihil  enim  tam  dignum  Beo  quam  salus  hominis  *.  Et  que 
l'on  peut  facilement  renverser  toutes  les  vaines  oppcsi- 
tions  !  Car  enfin,  quelque  indignité  que  l'on  s'imagine  dans 
le  mystère  du  Verbe  fait  chair,  Dieu  n'en  est  pas  moins 
grand,  et  il  nous  relève;  Dieu  ne  s'épuise  pas,  et  il  nous 
enrichit;  quand  il  se  fait  homme,  il  ne  perd  pas  ce  qu'il 
est,  et  il  nous  le  communique;  il  demeure  ce  qu'il  est,  et 
il  nous  le  donne  :  par  là,  il  témoigne  son  amour  et  il  con- 
serve sa  dignité.  Voyez  donc  que  si  Dieu  prend  notre  na- 
ture pour  la  relever,  rien  n'est  plus  digne  de  Dieu  qu'un 
si  grand  ouvrage.  Mais  je  n'ai  pas  entrepris,  messieurs,  de 
combattre  les  libertins;  il  faut  édifier  les  fidèles  :  revenons 
à  notre  dessein  ;  et,  après  que  nous  [avons]  vu  la  nature  si 
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glorieusement  relevée,  voyons  encore  guérir  ses  in.Arîivitéfc 
parcelles  qu'a  prises  le  Fils  do  Dieu,  et  que  nous  remai^ 
quons  dans  ses  langes.  C'est  ma  seconde  partie. 

DEUXIÈME     POINT 

Si  je  vous  donne  les  langes  du  Fils  de  Dieu  comme  un 
signe  pour  reconnaîtrp  les  infirmités  qu'il  a  prises  avec  la 
nature,  je  ne  le  fais  pas  de  moi-môme;  mais  je  l'ai  appris 
de  Tertullien,  qui  nous  l'explique  très-éloquemment  par 
ane  pensée  qui  mérite  bien  nos  attentions.  Il  dit  a  que  les 
langes  du  Fils  de  Dieu  sont  le  commencement  de  sa  sé- 
pulture :»  Pannis  jam  sepulturœ  involucrum  initiatus  *.  En 
effet,  ne  paraît-il  pas  un  certain  rapport  entre  les  langes  ei 
les  draps  de  la  sépulture  ?  On  enveloppe  presque  de  môme 
façon  ceux  qui  naissent  et  ceux  qui  sont  morts  :  un  ber- 
ceau a  quelque  idée  d'un  sépulcre,  et  c'est  la  marque  ae 
notre  mortalité  qu'on  nous  ensevelisse  en  naissant.  C'est 
pourquoi  Tertullien  voyant  le  Sauveur  couvert  de  ses  lan- 
ges, il  se  le  représente  déjà  comme  enseveli  ;  il  reconnaît 
en  sa  naissance  le  commencement  de  sa  mort  :  Pan7iisjam 
sepulturœ  involucrum  initiatus.  Suivons  l'exemple  de  ce  grana 
homme,  et,  après  avoir  vu  en  notre  Sauveur  la  nature  hu- 
maine par  le  mot  d'enfant,  considérons  la  mortalité  dans 
ses  langes,  et,  avec  la  mortalité,  toutes  les  infirmités  qui 
la  suivent.  C'est  la  seconde  partie  de  mon  texte,  qui  esc 
enchaînée  avec  la  première  par  une  liaison  nécessaire,  uar 
après  que  le  Fils  de  Dieu  s'était  revêtu  de  notre  nature, 
c'était  une  suite  infaillible  qu'il  prendrait  aussi  les  innr- 
mités.  Ce  ne  sera  pas  moi,  chrétiens,  qui  vous  expliquerai 
un  si  grand  mystère  ;  il  faut  que  je  vous  fasse  entendre  eu 
ce  lieu  le  plus  grand  théologien  de  l'Église  :  c'est  l'incom- 
parable saint  Augustin.  J'ai  choisi  ce  qu'il  en  *  dit  aan« 
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œt%e  Épîfcre  admirable  à  Volusien  *,  parpe  que,  dftns  mon 
sentimeat,  l'antiquité  n'a  rien  de  si  beau  ni  de  ^i  pieux 
tout  ensenoble  sur  cette  matière  que  nous  traitons. 

Puisque  Dieu  avait  bien  voulu  se  faire  homme,  il  était 
juste  qu'il  n'oubliât  rien  pour  nous  faire  sentir  cette  grâce, 
et  pour  cela,  dit  saint  Augustin,  il  fallait  qu'il  prît  les  in- 
firmités par  lesquelles  la  vérité  de  sa  chair  est  si  ciaire- 
meht  confirmée,  et  il  nous  va  éclaircir  ce  qu'il  vient  de  dire 
par  cette  belle  réflexion.  Toutes  les  Écritures  nous  prê- 
chent, dit-il,  que  le  Fils  de  Dieu  n'a  pas  dédaigné  la  faim, 
ni  la  soif,  ni  les  fatigues,  ni  les  sueurs,  ni  toutes  les  autres 
incommodités  d'une  chair  mortelle.  Et  néanmoins,  remar- 
quez ceci  :  un  nombre  infini  d'hérétiques,  qui  faisaient 
profession  de  l'adorer,  mais  qui  rougissaient  en  leurs  cœurs 
de  son  Évangile,  n'ont  pas  voulu  reconnaître  en  lui  la  na- 
tij^e  humaine.  Les  uns  disaient  que  son  corps  ét£!,it  un  fan- 
t-'fime;  d'autres,  qu'il  était  composé  d'une  matière  céleste; 
et  tous  s'accordaient  à  nier  qu'il  eût  pris  effectivement  la 
n^vture  humaine.  D'oii  vient  cela,  chrétiens  ?  C'est  qu'il  pa- 
raît incroyable  qu'un  Dieu  se  fasse  homme;  et,  plutôt  que 
(*B  croire  une  chose  si  difficile,  ils  trouvaient  le  chemin 
plus  court  de  dire  qu'en  effet  il  ne  l'était  pas,  et  qu'il  n'en 
avait  que  les  apparences.  Suivez,  s'il  vous  plaît,  avec  atten- 
t\on  :  ceci  mérite  d'être  écouté.  Que  serait-ce  donc,  dit 
!»aint  Augustin,  s'il  fût  tout  à  coup  descendu  des  ci^ux,  s'il 
n'eût  pas  suivi  les  progrès  de  l'âge,  s'il  eût  rejeté  le  som- 
meil et  la  nourriture,  qt  éloigné  de  lui  ces  sentiments? 
N'?urait-il  pas  lui-naérne  confirmé  l'erreur?  N'aurait-il  pas 
scnibic  qu'il  eût  en  quelque  sorte  rougi  de  s'être  fait 
homme,  puisqu'il  ne  le  paraissiit  qu'à  demi?  N'aurait-il  pas 
p.ffacé  dans  tous  les  esprits  la  créance  de  sa  r)ienheureuse 
incarnation,  qui  fait  toute  notre  espérgnce?  Et  ainsi,  dit 
saint  Augustin  (que  ces  paroles  sont  belles!),  «  en  faisant 
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toutes  choses  miraculeusement,  il  aurait  lui-môme  détmit 
ce  qu'il  a  fait  misf^ricordieusement  :  »  Et  dum  omnia  mira- 
hiîiter  facit,  auferref  quod  misericorditer  fecit  ^. 

En  effet,  puisque  mou  Sauveur  était  Dieu,  il  fallait  cer- 
tainement qu'il  fît  des  miracles;  mais  puisque  mon  Sau- 
veur fêtait  homme,  il  ne  devait  pas  avoir  honte  de  montrer 
de  l'infirmité,  et  l'ouvrage  de  la  puissance  ne  devait  par 
renverser  le  témcfignage  de  la  miséricorde.  C'est  pourquoi, 
dit  saint  Augustin,  s'il  fait  de  grandes  choses,  il  en  fait  de 
basses;  mais  il  modère  tellement  toute  sa  conduite,  «  qu'il 
relèvi:;  les  choses  basses  par  les  extraordinaires,  et  tempère 
les  extraordinaires  par  les  communes  :»  Ut soliia  sublima- 
ret  insolitis,  etinsoUta  solitis  temperaret^.  Confessez  que  tout 
cela  est  bien  soutenu  :  je  ne  sais  si  je  le  fais  bien  entendre. 
Il  naît,  mais  il  naît  d'une  Vierge  ;  il  mange,  mais  quand  il 
lui  plaît;  il  se  passe  des  nourritures  mortelles,  et  n'a  pour 
tout  aliment  que  la  volonté  de  son  Père;  il  commande  aux 
anges  de  servir  sa  table  ;  il  dort  ;  mais,  pendant  son  som- 
meil, il  empêche  la  barque  de  couler  à  fond,  d'être  renver- 
sée :  il  marche  ;  mais,  quand  il  l'ordonne,  l'eau  devient 
ferme  sous  ses  pieds;  il  meurt;  mais,  en  mourant,  il  met 
en  crainte  toute  la  nature.  Voyez  qu'il  tient  partout  un  mi- 
lieu si  juste,  qu'où  il  paraît  en  homme,  il  nous  sait  bien 
montrer  qu'il  est  Dieu  ;  où  il  se  déclare  Dieu,  il  fait  voir 
aussi  qu'il  est  homme.  L'économie  est  si  sage,  la  dispensa- 
tion  si  prudente,  c'est-à-dire  toutes  choses  sont  tellement 
ménagées,  que  la  divinité  paraît  tout  entière  et  l'infirmité 
tout  entière  :  cela  est  admirable. 

Le  grand  pape  saint  Hormisdas,  ravi  en  admiration  de 
nette  céleste  économie,  du  haut  de  la  chaire  de  saint  Pierre, 
"l'on  il  enseignait  tout  ensemble  et  régissait  toute  l'Église, 
invite  tous  les  fidèles  à  contempler  avec  lui  cet  adorable 
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mélange,  ce  mystérisux  tempérament  de  puissance  et  d'in- 
firmité. «  Le  voilà,  dit-il  aux  fidèles,  celui  qui  est  Dieu  et 
homme,  c'est-à-dire  la  force  et  la  faiblesse,  la  bassesse  et 
la  majesté;  celui  qui,  étant  couché  dans  la  crèche,  paraît 
dans  le  ciel  en  sa  gloire.  11  est  dans  le  maillot,  et  les  Magea 
l'adorent;  il  naît  parmi  les  animaux,,  et  les  anges  publient 
sa  naissance;  la  terre  le  rebute,  et  le  ciel  le  déclare  par 
une  étoile  ;  il  a  été  vendu,  et  il  nous  rachète  ;  attaché  à  la 
croix,  il  y  distribue  les  couronnes  et  donne  le  royaume 
éternel;  infirme  qui  cède  à  la  mort,  puissant  que  la  mort 
ne  peut  retenir;  couvert  de  blessures  et  médecin  infailli- 
ble de  nos  maladies  ;  qui  est  rangé  parmi  les  morts  et  qui 
donne  la  vie  aux  morts;  qui  naît  pour  mourir  et  qui  meurt 
pour  ressusciter;  qui  descend  aux  enfers  et  ne  sort  point 
du  sein  de  son  Père  :  »  Jacens  in  prœsepio,  videbatur  in  cœ- 
lo;  involutus  pannis,  adorabatur  a  Magis;  inter  animalia  edi- 
tus,  ab  angelis  nuntiabatur;,..  virtus  et  inflrmitas,  humilitas  et 
majestas;  redimens  et  venditus;  in  cruce  posilus,  et  cœli  régna 
largitus;.,.  patiens  vulnerum,  et  salvator  œgrorum;  unus  defunc- 
twum,  et  vivificator  obeuntium;  ad  inferna  descendens,  et  a  Pa- 
tris  gremio  non  recedens^. 

Joignons-nous  avec  ce  grand  pape  pour  adorer  humble- 
ment les  faiblesses  qu'un  Dieu  incarné  a  prises  volontaire- 
ment pour  l'amour  de  nous.  C'est  là  tout  le  fondement  de 
notre  espérance. 

Mais  il  me  semble  quo  vous  m'arrêtez  pour  me  dire  :  Il 
est  vrai,  nous  le  voyons  bien,  Jésus  a  ressenti  nos  infirmités; 
mais  nous  attendons  autre  chose  :  vous  nous  avez  promis 
c3enous  faire  voir  que  ses  faiblesses  guérissent  les  nôtres; 
c'est  ce  qu'il  faut  que  vous  expliquiez.  Et  n'en  ôtcs-vouo 
pas  encore  convaincus?  Ne  suffit-il  pas,  chrétiens,  d'avoir 
remarqué  nos  infirmités  on  la  personne  du  Fils  de  Dieu 
pour  en  espérer  de   lui  le  remède?  Et  hoù  vobis  signum. 

f.  Kplfit.  vaax.  Ad  Justim.  Âuçm  tabb. 
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*  Voilà  le  signe  que  l'on  vous  donne.  »  L'Apôtre  avait  men 
entendu  ce  sign^  lorsque,  voyai.t  les  intirmités  de  son  Maî- 
tre, aussitôt  il  paraît  consolé  des  siennes.  «  Ah!  dit-il, 
nous  n'avons  pas  un  pontife  qui  soit  insensible  à  nos  maux*;  » 
il  compatit  aux  infirmités  de  notre  nature*;  il  y  apportera 
du  soulagement.  Et  quels  signes  nous  en  donnez-vous,  saint 
apôtre?  Et  hoc  vobis  signum.  «  C'est  qu'il  les  a,  dit-il,  éprou- 
vées :»  Tew^o^m  per  omnia^.  Je  vous  prie,  entendez  ce  signe: 
rien  n'est  plus  plein  de  consolation.  N'est-il  pas  vrai 
fidèles,  de  tous  ceux  dont  vous  plaignez  les  disgrâces,  il 
n'y  en  a  point  pour  lesquels  votre  compassion  soit  plus  ten- 
dre que  pour  ceux  que  vous  voyez  dans  les  mômes  afflic- 
tions que  vous  avez  autrefois  senties?  Vous  avez  perdu  un 
ami,  j'en  ai  perdu  un  autrefois;  dans  cette  rencontre  de 
douleurs,  ma  pitié  en  sera  plus  grande,  parce  que  je  sens 
par  expérience  combien  il  est  dur  de  perdre  un  ami.  Et  de 
là  quel  soulagement  je  vois  naître  pour  les  misérables!  Ahl 
consolez-vous,  chrétiens  qui  languissez  parmi  les  douleurs: 
mon  Sauveur  n'a  épargné  à  son  corps  ni  la  faim,  ni  la  soif, 
ni  les  fatigues,  ni  les  sueurs,  ni  les  infirmités,  ni  la  mort. 
Il  n'a  épargné  à  son  âme  ni  la  tristesse,  ni  l'inquiétude,  ni 
les  longs  ennuis,  ni  les  plus  cruelles  appréhensions.  0  Dieu, 
qu'il  aura  d'inclination  de  nous  soulager,  nous  qu'il  voit,  du 
plus  haut  des  cieux,  battus  des  mêmes  orages  dont  il  a  été 
attaqué  sur  la  terre!  C'est  pourquoi  l'Apôtre  se  glorifie  des 
infirmités  de  notre  pontife.  Ah!  nous  n'avons  pas,  dit-il, 
un  pontife  qui  ne  sente  pas  nos  infirmités  :  il  les  sent,  il  en 
est  touché,  il  en  a  pitié,  dit  saint  Paul.  Et  pourquoi?  «  C'est 
qu'il  a  passé  comme  nous,  répond-il,  par  toutes  sortes  d'é- 
preuves. »  Tentatum  per  omnia  absque  peccato.  Il  a  tout  pri? 


i.  Hebr.,  y,  15. 

2.  On  lit  ici,  dans  le  maniucrit  du  second  seimou,  ces  paroies  en  mii»«\  : 
«Laissez-moi  ma  simplicité, les  langes  de  moa  Sauveur, dont  je  làcne  ae  re- 
vêtir sa  sainte  parole   >  (£clit.  de  D«torts.) 
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à  l'exception  du  péché.  «  Il  a  fallu  qu'il  fût  en  tout  sembla- 
ble à  ses  frères  pour  être  touché  de  compassion,  et  être  un 
fidèle  pontife  en  ce  qui  regarde  le  culte  de  Dieu  :  »  Umik 
d£bmt  per  omnia  fratribus  similari^  ut  miser icors  fieret  et  fide- 
lis  fùntifax  ad  Deum^.  Il  sait,  il  sait  par  expérience  com- 
bien est  grande  la  faiblesse  de  notre  nature. 

Et  quoi  donc,  le  Fils  de  Dieu,  direz-vous,  qui  est  la  sa- 
gesse du  Père,  ne  saurait-il  pas  nos  infirmités,  s'il  ne  les 
avait  expérimentées?  Ah!  ce  n'est  pas  le  sens  de  l'Apôtre 
vous  ne  prenez  pas  sa  pensée  :  entendons  cette  doctrine 
tout  apostolique.  Je  l'avoue,  cette  société  de  malheurs  db 
lui  ajoute  rien  pour  la  connaissance,  mais  elle  ajoute  beau- 
coup pour  la  tendresse.  Car  Jésus  n'a  pas  oublié  ni  les 
longs  travaux  ni  les  autres  difficultés  de  son  pénible  pèle- 
rinage; cela  est  encore  présent  à  son  esprit  :  de  sorte  qu'il 
ne  nous  plaiat  pas  seulement  comme  ceux  qui  sont  dans 
le  port  plaignent  les  autres,  qu'ils  voient  sur  Ja  raer  agitée 
d'une  furieuse  tempête;  mais  il  nous  plaint  à  peu  près 
eomme  ceux  qui  courent  le  même  péril  se  plaignent  les 
uns  les  autres  par  une-  expérience  sensible  de  leurs  com- 
munes disgrâces.  li  nous  plaint,  si  je  l'ose  dire,  comme  ses 
compagnons  de  fortune,  comme  ayant  eu  à  passer  par  les 
mômes  misères  que  nous,  ayant  eu  tout  ainsi  que  nous 
une  chair  sensible  aux  douleurs  et  un  sang  capable  de 
s'altérer,  et  une  température  de  corps  sujette,  comme  la 
nôtre,  à  toutes  les  incommodités  de  la  vie  et  à  la  néces- 
sité de  la  mort.  Quiconque  après  cela  cherche  d'autres 
joies  et  d'autres  consolations  que  Jésus ,  il  ne  mérite  ni 
joie  ni  consolation.  Qui  peut  douter,  fidèles,  de  laguérison 
de  n'js  maladies,  après  ce  signe  que  l'on  nous  donne?  Car, 
pour  recueillir  mon  raisonnement,  la  compassion  du  Sau- 
veur n'est  pas  une  affection  inutile;  si  elle  émeut  le  cœur, 
elle  sollicite  le  bras.  Ce  médecin  est  tcut-puissant  :  tou^i 

4.  Il«»f.,  n,  17. 
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ce  qui  lui  fait  pitié,  il  le  sauve  ;  tout  ce  qu'il  plaint,  il  le 
guérit.  Or  nous  avons  appris  de  l'Apôtre  qu'il  plaint  tous 
les  maux  qu'il  a  éprouvés  :  et  quels  maux  n'a-t-il  pas 
voulu  éprouver?  11  a  senti  les  infirmités,  il  les  guérira;  les 
appréhensions,  il  les  guérira;  les  ennuis,  les  langueurs,  ii 
les  guérira;  la  mortalité,  ii  la  guérira;  tous  les  maux,  il 
guérira  tout.  «  Car  c'est  parce  qu'il  a  souffert  lui-même,  et 
qu'il  a  été  tenté  et  éprouvé,  qu'il  est  puissant  pour  secou- 
rir ceux  qui  sont  tentés  et  mis  à  l'épreuve  :  »  In  eo  mim  in 
qiio  passus  est  l'pse  et  tentatus,  potens  est  et  eis  qui  tentantur 
auxiliari^.  Par  conséquent,  mes  frères,  espérons  bien  des 
faiblesses  de  notre  nature;  disons  tous  ensemble  avec  le 
Psalmiste  :  Secundum  muUitudimm  dolonim  mewum  in  corde 
meOf  consolationes  tuœ  lœtificaverunt  animam  meam^  :  «  Selon 
la  multitude  de  mes  douleurs,  vos  consolations,  ô  mon 
Dieu,  se  sont  répandues  abondamment  en  mon  âme.  »  Au- 
tant que  je  vois  d'infirmités  en  Notre-Seigneur ,  autant  je 
me  promets  de  grandeur  pour  moi;  et  ainsi  n'ai-je  pag 
raison  de  vous  dire  que,  s'il  a  pris  nos  infirmités,  c'est 
pour  les  guérir?  C'était  ma  seconde  partie  :  Dieu  nous  fera 
la  grâce  d'établir  en  peu  de  mots  la  troisième  sur  des  rai- 
sons aussi  convaincantes. 

TROISIÈME   POINT 

Achevez  vcrtre  ouvrage,  ô  divin  Sauveur  I  mettez  la  der- 
nière main  au  salut  des  hommes  par  votre  crèche  par 
votre  étable,  par  votre  misère,  par  votre  indigence.  Le 
Fils  de  Dieu,  messieurs,  en  se  faisant  homme  et  nous  ren- 
dant la  liberté  d'approcher  de  Dieu,  nous  montrait  où  il 
fallait  tendre  ;  en  se  soumettant  aux  faiblesBes  de  la  na- 
ture, il  nous  confirmait  tout  ensemble  et  la  vérité  de  sa 
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chair  et  la  grandeur  de  nos  espérances.  Maintenant,  pour 
accomplir  son  ouvrage,  il  faut  qu'il  éloigne  tous  les  ob- 
stacles qui  nous  empêchent  de  parvenir  à  la  fin  qu'il  noua 
a  proposée  ;  c'est  ce  qu'il  lait  admirablement  par  sa  crèche, 
et  vous  le  pouvez  aisément  comprendre  si  vous  suivez  ce 
raisonnement  facile  et  moral.  Ce  qui  nous  empêche  d'aller 
au  souverain  bien,  c'est  l'illusion  des  biens  apparents, 
c'est  la  folle  et  ridicule  créance  qui  s'est  répandue  dana 
tous  les  esprits,  que  tout  le  bonheur  de  la  vie  consiste  dails 
ces  biens  externes  que  nous  appelons  les  honneurs,  ies  ri- 
chesses et  les  plaisirs.  Étrange  et  pitoyable  ignorance! 

Il  n'y  a  rien  de  plus  vain  que  les  moyens  que  l'homme 
recherche  pour  se  faire  grand.  Il  se  trouve  tellement  borné 
et  resserré  en  lui-même,  que  son  orgueil  a  honte  de  se 
voir  réduit  à  des  limites  si  étroites.  Mais,  comme  il  ne 
peut  rien  ajouter  à  sa  taille  ni  à  sa  substance,  comme  dit 
le  Fils  de  Dieu  *,  il  tâche  de  se  repaître  d'une  vaine  ima- 
gination de  grandeur  en  amassant  autour  de  lui  tout  ce 
qu'il  peut.  Il  pense  qu'il  s'incorpore,  pour  ainsi  dire,  toutes 
les  richesses  qu'il  acquiert;  il  s'imagine  qu'il  s'accroît  en 
élargissant  ses  appartements  magnifiques,  qu'il  s'étend  en 
étendant  son  domaine,  qu'il  se  multiplie  avec  ses  titres,  et 
enfin  qu'il  s'agrandit  en  quelque  façon  par  cette  suite 
pompeuse  de  domestiques  qu'il  traîne  après  lui  pour  sur- 
prendre les  yeux  du  vulgaire. 

Cette  femme  vaine  et  ambitieuse,  qui  porte  sur  elle  la 
nourriture  de  tant  de  pauvres  et  le  patrimoine  de  tant  de 
familles,  ne  se  peut  considérer  comme  une  personne  parti- 
culière. Cet  homme,  qui  a  tant  de  charges,  tant  de  titres, 
tant  d'honneurs,  seigneur  de  tant  de  terres,  pi^ssessenr  de 
tant  de  biens,  maître  de  tant  d«  domestiques,  ne  se 
comptera  jamais  pour  un  seul  homme;  et  il  ne  considère 
pas  qu'il  ne  fait  que  de  vains  efforts,  puisque  enfin,  quelque 
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-oin  qu'il  prenne  de  s'accroître  et  de  se  multiplier  en  tant 
de  manières  et  par  tant  de  titres  superbes,  il  ne  faut 
qu'une  seule  mort  pour  tout  abattre  et  un  seul  tombeau 
pour  tout  enfermer. 

Et  toutefois,  chrétiens,  l'enchantement  est  si  fort  et  le 
charme  si  puissant,  que  l'homme  ne  peut  se  dôprondre  de 
ses  vanités.  Bien  plus,  et  voici  un  plus  grand  excès  :  il 
pense  que  si  un  Dieu  se  résout  à  paraître  sur  la  terre,  il  ne 
doit  point  s'y  montrer  qu'avec  ce  superbe  appareil  ;  comme 
si  notre  vaine  pompe  et  notre  grandeur  artificielle  pou- 
vaient donner  quelque  envie  à  celui  qui  possède  tout  dans 
l'immense  simplicité  de  son  essence.  Et  c'est  pourquoi  les 
puissants  et  les  superbes  du  monde  ont  trouvé  notre  Sau- 
veur trop  dénué;  sa  crèche  les  a  étonnés,  sa  pauvreté  leur 
a  fait  peur;  et  c'est  cette  môme  erreur  qui  a  fait  imaginer 
aux  Juifs  cette  Jérusalem  toute  brillante  d'or  et  de 
pierreries,  et  toute  cette  magnificence  qu'ils  attenden: 
encore  aujourd'hui  en  la  personne  de  leur  Messie. 

Mais,  au  contraire,  messieurs,  si  nous  voulons  raisonner 
par  les  véritables  principes,  nous  trouverons  qu'il  n'est 
rien  de  plus  digne  d'un  Dieu  venant  sur  la  terre  que  de 
confondre  par  sa  pauvreté  le  faste  ridicule  des  enfants 
d'Adam,  de  les  désabuser  des  vains  plaisirs  qui  les  en- 
chantent, et  enfin  de  détruire  par  son  exemple  toutes  les 
î'auâses  opinions  qui  exercent  sur  le  genre  humain  une  si 
grande  et  si  injuste  tyrannie. 

C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  vient  au  monde  comnie 
le  réformateur  da  genre  humain,  pour  désabuser  tous  ïea 
hommes  de  leurs  erreurs,  et  leur  donner  la  vraie  science 
des  biens  et  des  maux;  et  voici  l'ordre  qu'il  y  tient.  Le 
monde  a  deux  moyens  d'abuser  les  hommes  :  il  a  première- 
ment de  fausses  douceurs  qui  surprennent  notre  crédulité 
trop  facile  ;  il  a  secondement  de  vaines  terreurs  qui  abat- 
tent notre  courage  trop  lâche.  Il  est  des  hommes  si  déli- 
cats, qu'ils  ne  peuvent  vivre  s'ils  ne  sont  toujours  dans  la 
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volupté,  dans  le  luxe,  dans  l'aboi,  dance.  Il  en  est  d'autres  qui 
vous  diront  :  Je  ne  demande  pas  de  grandes  richesses,  mais 
la  pauvreté  m'est  insupportable;  je  n'envie  pas  le  crédit  de 
ceux  qui  sont  dans  les  grandes  intrigues  du  monde,  mais 
il  est  dur  de  demeurer  dans  l'obscurité  ;  je  me  défendrai 
bien  des  plaisirs,  mais  je  ne  puis  souffrir  les  douleurs.  Le 
monde  gagne  les  uns,  et  il  épouvante  les  autres.  Tous  deux 
s'écartent  de  la  droite  voie  ;  et  tous  deux  enfin  viennent  à 
ce  point,  que  celui-ci  pour  obtenir  les  plaisirs  sans  lesquels 
il  s'imagine  qu'il  ne  peut  pas  vivre ,  et  l'autre  pour  éviter 
les  malheurs  qu'il  croit  qu'il  ne  pourra  jamais  supporter, 
s'engagent  entièrement  dans  l'amour  du  monde. 

Mon  Sauveur,  faites  tomber  ce  masque  hideux  par 
lequel  le  monde  se  rend  si  terrible  ;  faites  tomber  ce  masque 
agréable  par  lequel  il  semble  si  doux  :  désabusez-nous. 
Premièrement  faites  voir  quelle  est  la  vanité  des  biens  pé- 
rissables. Et  koc  mbis  signum  :  «  Voilà  le  signe  que  l'on 
vous  en  donne.  »  Venez  à  l'étable,  à  la  crèche,  à  la  misère, 
à  la  pauvreté  de  ce  Dieu  naissant.  Ce  ne  sont  point  ses  pa- 
roles c'est  son  état  qui  vous  prêche  et  qui  vous  enseigne. 
Si  les  plaisirs  que  vous  recherchez ,  si  les  grandeurs  que 
vous  admirez  étaient  véritables,  quel  autre  les  aurait  mieux 
mérités  qu'un  Dieu?  qui  les  aurait  plus  facilement  ob- 
tenus, ou  avec  une  pareille  magnificence?  Quelle  troupe 
de  gardes  l'environnerait!  quelle  serait  la  beauté  de  sa  courl 
quelle  pourpre  éclaterait  sur  ses  épaules!  quel  or  reluirait 
sur  sa  tête!  quelles  délices  lui  préparerait  toute  la  nature, 
qui  obéit  si  ponctuellement  à  ses  ordres!  Ce  n'est  point  sa 
pauvreté  et  son  indigence  qui  l'a  privé  des  plaisirs  :  il  les 
a  volontairement  rejetés.  Ce  n'est  point  sa  faiblesse,  ni  son 
impuissance,  ni  quelque  coup  imprévu  de  la  fortune 
ennemie  qui  l'a  jeté  dans  la  pauvreté,  dans  les  aouleurs  et 
dans  les  opprobres;  mais  il  a  choisi  cet  état.  «  Il  a  jugé, 
dit  Tertullien  ,  que  ces  biens,  ces  contentements,  cette 
gloire,  étaient  indignes  de  lui  et  des  siens  :  »  Indignam 
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sibi  et  si'fs  judicavit^.  Il  a  cru  que  cette  grandeur  étant  fausse 
et  imaginaire,  elle  ferait  tort  à  sa  véritable  excellence.  Et 
ainsi,  dit  le  même  auteur,  «  en  ne  la  voulant  pas,  il  l'a  re- 
jetée;  ce  n'est  pas  assez  :  en  la  rejetant,  il  l'a  condamnée. 
Il  va  bien  plus  loin:  en  la  condamnant,  le  dirai-je?  oui, 
chrétiens,  ne  craignons  p;?.s  de  le  dire,  il  l'a  mise  parmi  lee 
pompes  du  diable  auxquelles  nous  renonçons  par  le  saint 
baptême  :»Igitur  quam  nolait,rejecit;  quam  rejecit, damnavit; 
quamdamnavit,  in  pompa  d'iaboli  deputavit^.  C'est  la  sentence 
que  prononce  le  Sauveur  naissant  contre  toutes  les  vanités 
des  enfants  des  hommes.  Voilà  la  gloire  du  monde  bien 
traitée  :  il  faut  voir  qui  se  trompe,  de  lui  ou  de  nous.  Ce 
sont  les  paroles  de  Tertullien  qui  sont  fondées  sur  cette  rai 
son.  Il  est  indubitable  que  le  Fils  de  Dieu  pouvait  naître 
dans  la  grandeur  et  dans  ropulence  ;  par  conséquent,  s'il 
ne  les  veut  point,  ce  n'est  point  par  nécessité,  mais  par 
choix;  Tertullien  a  raison  de  dire  qu'il  les  a  formellement 
rejetées.  Qua?n  noluit,  rejeat.  Mais  tout  choix  vient  du  ju- 
gement :  il  y  a  donc  un  jugement  souverain  par  lequel  Jé- 
sus-Christ naissant  a  donné  cette  décision  importante  :  que 
les  grandeurs  du  siècle  n'étaient  pas  pour  lui,  qu'il  les 
devait  rejeter  bien  loin.  Et  ce  jugement  du  Sauveur, 
n'est-ce  pas  la  condamnation  de  toutes  les  pompes  du 
monde?  Quam  rejecit,  damnavit.  Le  Fils  de  Dieu  les  mé- 
prise; quel  crime  de  leur  donner  notre  estime!  quel 
malheur  de  leur  donner  notre  amour!  Est-il  rien  de  plus 
nécessaire  que  d'en  détacher  nos  affections?  Et  c'est  pour- 
quoi Tertullien  dit  que  nous  les  devons  renoncer,  par  l'o- 
bligation de  notre  baptême.  Et  hocvobis  signum  ;  c'est  la 
crèche,  c'est  la  misère,  c'est  la  pauvreté  de  ce  Dieu  enfant.j 
qui  nous  montrent  qu'il  n'est  rien  de  plus  méprisable  que 
!:4i  que  les  hommes  admirent  si  fort. 


i.  Tertnlt,  lie  idêMëL,  n«  it. 

%.  ma. 


248  SERMON   SUB   LK  MYSTERE 

Ah  I  que  la  superbe  philosophie  cherche  de  tous  côtés 
des  raisonnements  contre  l'amour  désordonné  des  richesses, 
qu'elle  les  étale  avec  grande  emphase  ;  combien  tous  ses 
arguments  sont-ils  éloignés  de  la  force  de  ces  deux  mots  : 
Jésus-Christ  est  pauvre,  un  Dieu  est  pauvre?  Et  que  nous 
sommes  bien  insensés  de  refuser  notre  créance  à  un  Dieu 
qui  nous  enseigne  par  ses  paroles,  et  confirme  les  vérités 
qu'il  nous  prêche  par  l'autorité  infaillible  de  ses  exemples I 
Après  cela,  je  ne  puis  pluç  écouter  ces  vaines  objections 
que  nous  fait  la  sagesse  humaine  :  un  Dieu  ne  devait  pas 
se  montrer  aux  hommes  qu'avec  une  gloire  et  un  appareil 
qui  fût  digne  de  sa  majesté.  Certes,  notre  jugement,  chré- 
tiens, est  étrangement  confondu  par  les  apparences  et  par 
la  tyrannie  de  l'opinion,  si  nous  croyons  que  l'éclat  du 
monde  ait  quelque  chose  digne  d'un  Dieu,  qui  possède  en 
lui-même  la  souveraine  grandeur.  Mais  voulez-vous  que  je 
vous  dise  au  contraire  ce  que  je  troyve  de  grand,  d'admi- 
rable, ce  qui  me  paraît  digne  véritablement  d'un  Dieu 
conversant  avec  les  hommes?  C'est  qu'il  semble  n'être 
paru  sur  la  terre  que  pour  fouler  aux  pieds  toute  cette 
vaine  pompe,  et  braver,  pour  ainsi  dire,  par  la  pauvreté 
de  sa  crèche,  notre  faste  ridicule  et  nos  vanités  extra- 
vagantes. Il  a  vu,  du  plus  haut  des  cieux,  que  les  hommes 
n'étaient  touchés  que  des  biens  sensibles  et  des  pompes 
extérieures.  Il  s'est  souvenu,  en  ses  bontés,  qu'il  les  avait 
créés  au  commencement  pour  jouir  d'une  plus  solide  féli- 
cité. Touché  de  compassion,  il  vient  en  personne  les  désa- 
buser, non  par  sa  doctrine,  ptiai^  par  ses  exemples,  de  ces 
opinions  non  moins  fausses  et  dangereuses  qu'elles  sot)-' 
établies  et  invétérées.  Car  voyez  où  va  son  mépris  :  nor.i- 
seulement  il  ne  veut  point  de  grandeurs  humaines,  mais 
pour  montrer  le  peu  d'état  qu'il  en  fait,  il  se  jette  aux  ex- 
trémités opposées.  Il  a  peine  à  trouver  un  lieu  assez  bas 
par  où  il  fasse  son  entrée  au  monde  :  il  rencontre  une  éta- 
ble  à  demi  ruinée;  c'est  là  qu'il  descend.  Il  prend  tout  ce 
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apie  les  hommes  évitent,  tout  re  qu'ils  rraignent,  tout  ce 
fu'iis  méprisent,  tout  ce  qui  fait  horreur  à  leurs  sens,  pour 
*aire  voir  combien  les  grandeurs  du  siècle  lui  semblent 
Vciines  et  imaginaires.  Si. bien  que  je  me  représente  sa 
crèche,  non  point  comme  un  berceau  indigne  d'un  Dieu, 
mais  comme  un  char  de  triomphe,  où  il  traîne  après  lu^ 
e  monde  vaincu.  Là  sont  les  terreurs  surmontées,  et  là  les 
douceurs  méprisées;  là  les  plaisirs  rejetés,  et  ici  les  tour- 
ments soufferts  :  rien  n'y  manque,  tout  est  complet.  Et  il 
me  semble  qu'au  milieu  d'un  si  beau  triomphe  il  nous  dit 
avec  une  contenance  assurée  :  «  Prenez  courage,  j'ai  vaincu 
le  monde  :  »  Confidite  :  ego  vici  mimdum  *  ;  parce  que  par  la 
bassesse  de  sa  naissance,  par  l'obscurité  de  sa  vie,  par  la 
cruauté  et  l'ignominie  de  sa  mort,  il  a  effacé  tout  ce  que 
les  hommes  estiment  et  désarmé  tout  ce  qu'ils  redoutent  : 
¥jt  hoc  vobis  signum  :  Voilà  le  signe  que  Ton  nous  donne 
pour  reconnaître  notre  Sauveur. 

Accourez  de  loutes  parts,  chrétiens,  et  venez  connaître  à 
ces  belles  marques  le  Sauveur  qui  vous  est  promis.  Oui^ 
mon  Dieu,  je  vous  reconnais,  vous  êtes  le  libérateur  que 
j'attends.  Les  Juifs  espèrent  un  autre  Messie,  qui  les  com- 
blera de  prospérités,  qui  leur  donnera  l'empire  du  monde, 
qui  les  rendra  contents  sur  la  terre.  Ah!  combien  de  Juifs 
parmi  nous!  combien  de  chrétiens  qui  désiraient  un  Sau- 
veur qui  les  enrichît,  un  Sauveur  qui  contentât  leur  ambi- 
tion ou  qui  voulût  flatter  leur  délicatesse  !  Ce  n'est  pas  là 
notre  Jésus-Christ.  A  quoi  le  pourrons-nous  reconnaître? 
Écoutez  ;  je  vous  le  dirai,  par  de  belles  paroles  d'un  ancier^ 
Père  :  Si  ignobilis,  si  ingloriiis,  si  inhoncyrabilis,  meus  erit 
Christus  «  :  «  S'il  est  méprisable,  s'il  est  sans  éclat,  s'il  est 
bas  aux  yeux  des  mortels,  c'est  le  Jésus-Christ  que  je  cher- 
he.»  Il  me  laut  un  Sauveur  qui  fasse  honte  aux  superbe» 


\n  Joann.,  xvi,  33. 

V  Tertoll..  Adv.  Marcion.,  lib.  ITI,  n»  17. 


250  SERMON   SUR  LE  MYSTÈRE 

qui  fasse  peur  aux  délicats  de  la  terre,  que  le  monde  ne 
puisse  goûter,  que  la  sagesse  humaine  ne  puisse  compren- 
dre, qui  ne  puisse  être  connu  que  des  humbles  de  cœur. 
Il  me  faut  un  Sauveur  qui  brave,  pour  ainsi  dire,  par  sa 
généreuse  pauvreté  nos  vanités  ridicules,  extravagantes; 
qui  m'apprenne  par  son  exemple  que  tout  ce  que  je  vois 
n'est  qu'un  songe  ;  que  je  dois  rapporter  à  un  autre  et  mes 
craintes  et  mes  espérances;  qu'il  n'y  a  tien  de  grand  que  de 
suivre  Dieu,  et  tenir  tout  le  reste  au-dessous  de  nous; 
qu'il  y  a  d'autres  maux  que  je  dois  craindre  et  d'autres 
biens  que  je  dois  attendre.  Le  voilà,  je  l'ai  rencontré,  je 
le  reconnais  à  ces  signes;  vous  le  voyez  aussi,  chrétiens  . 
Reste  à  considérer  maintenant  si  nous  le  croirons. 

Il  y  a  deux  partis  formé»:  le  monde  d'un  côté,  Jésus' 
Christ  de  l'autre.  On  va  en  foule  du  (jôté  du  monde,  on  s'y 
presse,  on  y  court  on  croit  qu'on  n'y  sera  jamais  assez  tôt. 
Jésus  est  pauvre  et  abandonné  :  il  a  la  vérité,  l'autre  l'ap- 
parence; l'un  a  Dieu  pour  lui,  l'autre  les  hommes.  11  est 
bien  aisé  à  choisir.  Mais  ce  monde  a  de  magnifiques  pro- 
messes: là,  les  délices,  les  réjouissances,  l'applaudissement, 
la  faveur;  vous  pourrez  vous  venger  de  vos  ennemis;  vous 
pourrez  posséder  ce  que  vous  aimez  ;  votre  amitié  sera  re- 
cherchée ;  vous  aurez  de  l'autorité,  du  crédit  ;  vous  trouve- 
rez partout  un  visage  gai  et  un  accueil  agréable  :  il  n'est 
rien  tel,  il  faut  prendre  parti  de  ce  côté-là.  D'autre  part, 
Jésus-Christ  se  montre  avec  un  visage  sévère.  Mon  Sau- 
veur, que  ne  promettez-vous  de  semblables  biens?  que 
vous  seriez  un  grand  et  aimable  Sauveur,  si  vous  vouliez 
«auver  le  monde  de  la  pauvreté  !  L'un  lui  dit  :  Vous  seriez 
mon  Sauveur,  si  vous  vouliez  me  tirer  de  la  pauvreté.  Je 
ne  le  vous  promets  pas.  Combien  lui  disent  en  secret  :  Que 

I.  Vous  l'avez  connu,  mes  chères  sœurs,  puisque  vous  avez  aimé  son  dé- 
pouillement ;  puisque  sa  pauvreté  vous  a  plu;  puisque  vous  l'ave*  épciasé  avac 
tovs  ses  clous,  toutes  ses  épines,  avec  toute  la  bassesse  de  sa  crèche  et  toutes 
les  rigoeDirs  de  sa  croix.  Mais  nous,  mes  frères,  que  choisirons  noas? 
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je  puisse  contenter  ma  passion.  Je  ne  le  veux  pas.  Que  je 
puisse  seulement  venger  cette  injure.  Je  vous  le  défends. 
Le  bien  de  cet  homme  m'accommoderait;  je  n'y  ai  point 
de  droit;  mais  j'ai  du  crédit.  N'y  touchez  pas,  ou  vous  êtes 
Derdu.  Qui  pourrait  souffrir  un  maître  si  rude  ?  Retirons- 
nous;  on  n'y  peut  pas  vivre.  Mon  Sauveur,  que  vous  êtes 
rude*!  Mais  du  moins  que  promettez-vous?  de  grands 
biens?  Oui;  mais  pour  une  autre  vie!  Je  le  prévois,  vous 
ne  gagnerez  pas  votre  cause:  le  monde  emportera  le  dessus  ; 
c'en  est  fait,  je  le  vois  bien,  Jésus  va  être  condamné  encore 
une  fois.  On  nous  donne  un  signe  pour  vous  connaître, 
mais  c'est  un  signe  de  contradiction.  Il  s'en  trouvera,  mêms 
dans  l'Église,  qui  seront  assez  malheureux  de  le  contredire 
ouvertement  par  des  paroles  et  des  sentiments  infidèles; 
mais  presque  tous  le  contrediront  par  leurs  œuvres.  Et  ne 
le  condamnons-nous  pas  tous  les  jours?  Quand  nous  pre- 
nons des  routes  opposées  aux  siennes,  c'est  lui  dire  secrè- 
tement qu'il  a  tort,  et  qu'il  devait  venir  comme  les  Juifs 


1.  Mon  Sauveur,  vous  êtes  trop  incompatible,  on  ne  peut  s'accommoder  avec 
vous,  la  multitude  ce  sera  pas  de  votre  côté.  Aussi,  mes  frères,  ne  la  veut-il 
pas.  C'est  la  multitude  qu'il  a  noyée  par  les  eaux  du  délace,  c'est  la  multitude 
qu'il  a  consumée  par  les  feux  du  ciel;  c'est  la  multitude  qu'il  a  abîmée  dans 
les  flots  de  la  mer  Kouge;  c'est  la  multitude  qu'il  a  réprouvée,  autant  de  fois 
qu'il  a  maudit  dans  son  Évangile  le  monde  et  ses  vanités;  c'est  pour  engloutir 
cette  malheureuse  et  damnable  multitude  dans  les  cachots  éternels,  que  ■  l'eufer, 
dit  le  prophète  Isaîe  *,  s'est  dilaté  démesurément;  et  les  forts  et  les  puissants, 
et  les  grands  du  monde  s'y  précipitent  en  fonle.  »  0  monde!  ô  multitude  !  o 
troupe  innombrable  !  je  crains  'a  société  malheureuse.  Le  nombre  ne  me  dé- 
fenura  pas  contre  mon  juge;  la  foule  des  témoins  ne  me  justifiera  pas;  ma 
conscience  [m'accuse];  je  crains  que  mon  Sauveur  ne  se  change  en  juge  im- 
'>lacable  :  *  Sicut  lœtatus  est  Dominus  super  vos  bene  vobis  faciens,  vosque 
muliiplicans  ;  sic  laetabitur  disperdens  vos  atque  snJavertens**  :  «Coiûme  le  Sei- 
gneur s'est  plu  à  vjUS  bénir  et  à  vous  multiplier,  ainsi  se  plaiia-t-il  à  vous 
détruire  et  à  vous  ruiner.  »  Quand  Dieu  entreprendra  d'égaler  sa  justice  à  ses 
miséiicordes  et  de  verger  ses  bontés  si  indignement  méprisées,  je  ne  me  sens 
pas  assez  fort  pour  soutenir  l'effort  redoutable,  ni  les  coups  incessamraejlt  re- 
doublés d'une  main  si  rude  et  si  pesante.  Ju  me  ris  des  jugements  des  bon 
du  monde  et  de  leurs  'oUtts  pensées. 

•is..  v,  14. 

••  Iteut..  zxTii],  es. 
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i'.att-endent  encore.  S'il  est  votrn  Sauveur,  de  quel  m/5il 
voulez-vous  qu'il  vous  Bauve?  Si  votre  plus  grand  mal 
c'est  le  péché,  Jésus-Christ  est  votre  Sauveur;  mais  «'il 
était  ainsi,  vous  n'y  tomberiez  pas  si  facilement.  Quei  est 
donc  votre  plus  grand  mal?  C'est  la  pauvreté,  c'est  la  mi- 
sère. Jésus-Christ  n'est  plus  votre  Sauveur;  il  n'est  pas 
venu  pour  cela.  Voilà  comme  l'on  condamne  le  Sauveur 
Jésus. 

Oili  irons-nous,  mes  frères,  et  où  tournerons-nous  nos 
désirs?  Jusqu'ici  tout  favorise  le  monde:  le  concours,  la 
commodité,  les  douceurs  présentes.  Jésus-Christ  va  Htl 
condamné  :  on  ne  veut  point  d''an  Sauveur  si  pauvre  et  si 
nu.  Irons-nous?  prendrons-nous  parti?  Attendons  encore  . 
peut-être  que  le  temps  changera  les  choses!  Peut-être!  il 
n'y  a  point  de  peut-être;  c'est  une  certitude  infaillible.  Il 
viendra,  il  viendra  ce  terrible  jour  où  toute  la  gloire  du 
monde  se  dissipera  en  fumée  ;  et  alors  on  verra  paraître 
dans  sa  majesté  ce  Jésus  autrefois  né  dans  une  crèche,  co 
Jésus  autrefois  le  mépris  des  hommes,  ce  pauvre,  ce  mi- 
sérable, cet  imposteur,  ce  samaritain,  ce  pendu.  La  fortune 
de  ce  Jé^s  est  changée.  Vous  l'avez  méprisé  dans  ses  dis- 
grâces :  vous  n'aurez  pas  de  part  à  sa  gbire.  Que  cet  avè- 
nement changera  les  choses!  Là  ces  heureB'f  du  siècle 
n'oseront  paraître,  parce  que  se  souveuant  de  la  pauvreté 
passée  du  Sauveur  et  voyant  sa  grandeur  présente,  la 
première  sera  la  conviction  de  leur  folie,  et  la  seconde  en 
sera  la  condamnation.  Cependant  ce  même  Sauveur  laissant 
ces  heureux  et  ces  fortunés,  auxquels  on  applaudissait  sur 
la  terre,  dans  la  foule  des  malheureux,  il  tournera  sa  di- 
vine face  au  petit  nombre  de  ceux  qui  n'auront  pas  rougi 
do  sa  pauvreté,  ni  refusé  de  porter  sa  croix.  Venez,  ùira-t-il, 
mes  chers  compagnons,  entrez  en  la  société  de  ma  gloire, 
jouissez  de  mon  banquet  éternel. 

Apprenons  donc,  mes  frères ,  à  aimer  la  pauvreté  de  Jé- 
sus :  soyons  tous  pauvres  avec  Jésus-Christ.  Qui  est-ce  qui 
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ù'est  pas  pauvre  en  ce  monde,  l'un  en  santé,  l'autre  en 
biens,  l'un  en  honneur,  fit  l'autre  en  esprit?  Tout  le  monde 
est  pauvre  ;  aussi  n'est-ce  p-is  ici  que  les  biens  abondent , 
c'est  pourquoi  le  monde,  pauvre  en  efifet,  ne  débite  que  des 
espérances;  c'est  pourquoi  tout  le  monde  désire  et  tous  ceuj 
qui  désirent  sont  pauvres  et  dans  le  besoin.  Aimez  cette 
partie  de  la  pauvreté  qui  vous  est  échue  en  partage,  pour 
vous  rendre  semblables  à  Jésus-Christ  ;  et,  pour  ces  riches- 
ses que  vous  possédez,  partagez-les  avec  Jésus-Christ.  Gom' 
pâtissez  aux  pauvres,  soulagez  les  pauvres;  et  vous  partici- 
perez aux  bénédictions  que  Jésus  a  données  à  la  pauvreté. 
Chrétiens,  au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  «  qui, 
étant  si  riche  par  sa  nature,  s'est  fait  pauvre  pour  l'amour 
de  nous,  pour  nous  enrichir  par  sa  pauvreté  S  »  détrompons- 
nous  des  faux  biens  du  monde.  Comprenons  que  la  crèche  de 
notre  Sauveur  a  rendu  pour  jamais  toutes  nos  vanités  ridi- 
cules. Oui  certainement,  ô  mon  Seigneur  Jésus-Christ ,  tant 
que  je  concevrai  bien  votre  crèche,  vos  saintes  humilia- 
tions, les  apparences  du  siècle  ne  me  surprendront  point 
par  leurs  charmes ,  elles  ne  m'éblou iront  point  par  leur 
vain  éclat;  et  mon  cœur  ne  sera  touché  que  de  cr^s  richesses 
inestimables  que  votre  glorieuse  pauvreté  nous  a  préparée» 
dans  la  félicité  éternelle.  Amen. 


SERMON 


LA   CHARITÉ    FRATERNELLE 


PBÊCES   Â    VA   C0OS 


Trois  préceptes  de  Jésus-Christ  pour  établir  la  concorde  parmi  les 
hommes.  Ordre  que  Diea  a  établi  dans  l'union  des  hommes.  Quel 
est  le  fondement  de  l'amour  du  prochain.  Pourquoi  si  peu  d'amitié 
solide  dans  le  monde.  Combien  un  ami  fidèle  nous  est  utile.  Dan- 
gers des  flatteurs.  Devoirs  de  la  charité  envers  le  prochain. 


Ubi  8unt  duo  vel  très  congregati  in 
nomine  meo,  ibi  sum  in  medio  eorum. 

Où  il  y  a  deux  ou  trois  personnes  a«- 
»en}biées  en  mon  nom ,  je  serai  là  ao 
milieu  d'elles. 

Matth.,  zviii,  80. 


Ce  que  dit  saint  Augustin  est  tres-véritable,  qu'il  n'y  a 
rien  de  si  paisible  ni  de  si  farouche  que  l'honiLae ,  i-ien  de 
plus  sociable  par  sa  nature,  ni  rien  de  plus  discordant  et 
de  plus  contredisant  par  son  vice  :  Nihil  est  enim  quam  hoc 
genus  tam  discardiosum  vitio,  tara  sociale  natura  ^  L'homme 
était  fait  pour  îa  paix,  et  il  ne  respire  que  la  guerre.  Il  s'est 
mêl6  dans  le  genre  humain  un  esprit  de  dissension  e1 
d'hostilité  qui  bannit  pour  toujours  le  repos  du  monde. 
Ni  les  lois,  ni  la  raison,  ni  l'autoriiié ,  ne  sont  capables 
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d'empêcher  que  l'on  ne  voie  toujours  parmi  nous  la  con- 
fiance tremblante  et  les  amitiés  incertaines,  pendant  que  les 
soupçons  sont  extrêmes,  les  jalousies,  furieuses,  les  médi- 
sances, cruelles ,  les  flatteries,  malignes ,  les  iniquités  ini- 
placables. 

Jésus-Christ  s'oppose  dans  notre  évangile  au  cours  et  au 
débordement  de  tant  de  maux;  et  il  y  établit  la  concorde 
et  la  société  entre  les  hommes  par  trois  préceptes  admi- 
rables, qui  comprennent  les  devoirs  les  plus  essentiels  d<». 
notre  mutuelle  correspondance.  Premièrement,  il  ordonne 
que  l'on  s'unisse  en  son  nom,  et  se  déclare  le  protecteur 
d'une  telle  société  :  TJbi  fuerint  duo  vel  très  congregati  in  no- 
rnine  meo,  ibi  sum  medio  eorum  :  «  Où  seront  deux  ou  trois 
personnes  assemblées  en  mon  nom,  là  je  serai  au  milieu 
d'elles,  fl  En  second  lieu,  il  nous  enseigne  de  nous  corri- 
ger mutuellement  par  des  avis  charitables  :  Corripe  eum 
inter  ie  et  i^sum  solum^  :  «  Reprenez,  dit-il,  votre  frère 
entre  vous  et  lui.  »  Enfin  il  commande  expressément  de  par- 
donner les  injures,  et  il  ne  donne  aucunes  bornes  à  cette 
indulgence  :  «  Pardonnez,  dit-il,  les  ofl'enses,  je  ne  dis  pas 
jusqu'à  sept  fois,  mais  jusqu'à  septante  fois  sept  fois;  » 
c'est-à-dire  jusqu'à  l'infini  et  sans  aucunes  limites  :  Usque 
septuagies  septies^.  Je  trouve  dans  ces  trois  préceptes  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  la  charité  fraternelle; 
car  trois  choses  étant  nécessaires,  d'en  établir  le  principe, 
d'en  ordonner  l'exercice,  d'en  surmonter  les  obstacles,  Jésus- 
Christ  établit  le  principe  de  l'amitié  chrétienne  dans  l'au- 
torité de  son  nom  :  In  nomine  meo.  Il  en  prescrit  le  plus  noble 
et  le  plus  utile  exercice  dans  les  avertissements  mutuels  : 
Corripe  eum.  Enfin  il  en  surmonte  le  plus  grand  obstacle  par 
le  pardon  des  injures  :  Non  dico  tibi  usque  septies,  sed  usque  sep- 
tuagies septies.  C'est  le  sujet  de  ce  discours.  Entrons  d'abord 
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en  matière,  et  montrons  avant  toutes  choses,  dans  le  pre- 
mier point,  que  Dieu  seul  est  le  fondement  de  toute  anfiitié 
véritable. 

PREMIER   POINT 

Quoique  l'esprit  de  division  se  soit  mêlé  bien  avatit  dans 
le  genre  humain,  il  ne  laisse  pas  de  se  conserver  au  fond 
de  nos  cœurs  un  principe  de  correspondance  et  de  société 
mutuelle  qui  nous  rend  ordinairement  asse.i  'eiidres,  je  iie 
dis  pas  seulement  à  la  première  sensibilité  de  la  compas- 
sion, mais  encore  aux  premières  impressions  de  i^un^lié. 
De  là  naît  ce  plaisir  si  doux  de  la  conversation,  qui  nous 
fait  entrer  comme  pas  à  pas  dans  l'âme  les  uns  des  autri's. 
Le  cœur  s'échauffe ,  se  dilate;  on  dit  souvent  plus  qu'on 
ne  veut,  si  l'on  ne  se  retient  avec  soin;  et  c'est  peul-ôLre 
pour  cette  raison  que  le  Sage  dit  quelque  part,  si  je  ne  me 
trompe,  que  la  conversation  enivre,  parce  qu'elle  pousse 
au  dehors  le  secret  de  l'âme  par  une  certaine  chaleur  et 
presque  sans  qu'on  y  pense.  Par  là  nous  pouvons  com- 
prendre que  cette  puissance  divine,  qui  a  comme  partagé 
la  nature  humaine  entre  tant  de  particuliers,  ne  nous  a  pas 
tellement  détachés  les  uns  des  autres  qu'il  ne  reste  toujours 
dans  nos  cœurs  un  lien  secret  et  un  certain  esprit  de  retour 
pour  nous  rejoindre.  C'est  pourquoi  nous  avons  presque 
tous  cela  de  commun,  que  non-seulement  la  douleur  qui, 
étant  faible  et  impuissante,  demande  naturellement  dii 
soutien;  mais  la  joie,  qui, abondante  en  ses  propres  biens, 
semble  se  contenter  d'elle-même,  cherche  le  sein  d'un  ami 
pour  s'y  répandre,  sans  quoi  elle  est  imparfaite  et  assez 
souvent  insipide  :  tant  il  est  vrai,  dit  saint  Augustin,  que 
rien  n'est  plaisant  à  l'homme  s'il  ne  le  goûte  avec  quelque 
autre  homme  dont  la  société  lui  plaise  ;  Nihil  est  homini 
amicum  sine  homine  amico^. 
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Mais  comme  ce  désir  naturel  de  société  n'a  pas  assez  d'é- 
tendue, puisqu'il  se  restreint  ordinairement  à  ceux  qui 
nous  plaisent  par  quelque  conformité  de  leur  humeur  avec 
la  nôtre;  ni  assez  de  cordialité,  puisqu'il  est  le  plus  sou- 
vent cimenté  par  quelque  intérêt,  faible  et  ruineux  fon- 
dement de  l'amitié  mutuelle;  ni  enfin  assez  de  force, 
puisque  nos  humeurs  et  nos  intiérêts  sont  des  choses  trop 
changeantes  pour  être  l'appui  principal  d'une  concorde  so- 
lide :  Dieu  a  voulu,  chrétiens,  que  notre  société  et  notre 
mutuelle  confédération  dépendît  d'une  origine  plus  haute  ; 
et  voici  l'ordre  qu'il  a  établi  :  il  ordonne  que  l'amour  et 
la  charité  s'attache  premièrement  à  lui  comme  au  principe 
de  toutes  choses,  que  de  là  elle  se  répande  par  un  épan- 
chement  général  sur  tous  les  hommes,  qui  sont  nos  sem- 
blables, et  que,  lorsque  nous  entrerons  dans  des  liaisons  et 
des  amitiés  particulières,  nous  les  fassions  dériver  de  ce 
principe  commun ,  c'est-à-dire  de  lui-même  ;  sans  quoi  je 
ne  crains  point  de  vous  assurer  que  jamais  vous  ne  trouve- 
rez d'amitié  solide,  constante,  sincère. 

Cet  ordre  de  charité  est  établi,  chrétiens ,  dans  oeR  deux 
commandements  qui  sont,  dit  le  Fils  de  Dieu,  le  mysté- 
rieux «  abrégé  de  la  loi  et  des  prophètes  :  Tu  aimeras  le 
Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur,  et  tu  aimeras  ton  pro- 
chain comme  toi-môme».  »  Et,  afin  que  vous  entendiez  avec 
combien  de  sagesse  Jésus-Christ  a  renfermé  dans  ces  deux 
préceptes  toute  la  justice  chrétienne,  vous  remarquerez, 
s'il  vous  plaît,  que  pour  garder  la  justice  nous  n'avons  que 
deux  choses  à  considérer,  premièrement  sous  qui  nous 
Avons  à  vivre,  et  ensuite  avec  qui  noua  avons  à  vivre. 
Nous  vivons  sous  l'empire  souverain  de  Dieu  et  nous 
sommes  faits  pour  lui  seul  ;  c'est  pourquoi  le  devoir  essen- 
tiel de  la  nature  raisonnable,  c'est  de  s'unir  saintement  1^ 
Dieu  par  une  fidèle  dépendance  ;  mais  comme,  en  vivant 
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ensemble  sous  son  empire  suprême,  nous  avons  aussi  à 
vivre  avec  nos  semblables  en  paix  et  en  équité,  il  s'ensuit 
que  l'accessoire  est  le  second  bien,  que  nous  ne  devons 
chérir  que  pour  Dieu  ,  mais  aussi  qui  nous  doit  être  après 
Dieu  le  plus  estimable  :  c'est  notre  société  mutuelle.  Par 
où  vous  voyez  manifestement  qu'en  effet  toute  la  justice 
consiste  dans  l'observance  de  ces  dfeux  préceptes,  con- 
formément à  cette  parole  de  notre  Sauveur  :  «  Toute  la 
loi  et  lea  prophètes  dépendent  de  ces  deux  commande- 
ments :  »  In  his  duobus  mandatis  universa  leœ  pendeî  et  pro 

Cette  doctrine  étant  supposée,  il  est  aisé  de  comprendre 
que  le  premier  de  ces  préceptes,  c'est-à-dire  celui  de  l'a^ 
mour  de  Dieu,  est  le  fondement  nécessaire  de  l'autre,  qui 
regarde  l'amour  du  prochain.  Car  qui  ne  voit  claire- 
ment que,  pour  aimer  le  prochain  comme  nous-mêmes,  il 
faut  être  capable  de  lui  désirer  et  môme  de  lui  procurer  le 
même  bien  que  nous  désirons?  et,  pour  pouvoir  s'élever  à 
une  si  haute  et  si  pure  disposition,  ne  faut-il  pas  avoir  dé- 
taché son  cœur  des  biens  particuliers,  où  nous  pouvons 
être  divisés  par  la  partialité  et  la  concurrence ,  pour  re- 
tourner p6ir  un  amour  chaste  au  bien  commun  et  général 
de  la  créature  raisonnable,  c'est-à-dire  Dieu,  qui  seul  suffit 
à  tout  par  son  abondance ,  et  que  nous  possédons  d'autant 
plus  que  nous  travaillons  davantage  à  en  faire  part  aux 
autres?  Celui  donc  qui  aime  Dieu  d'un  cœur  véritable, 
comme  parle  l'Écriture  sainte',  est  capable  d'aimer  cor- 
dialement, non-seulement  quelques  hommes,  mais  tous  les 
hommes,  et  de  vouloir  du  bien  à  tous  avec  une  charité 
parfaite.  Mais  celui  au  contraire  qui  n'aime  pas  Dieu, 
quoi  qu'il  dise  et  quoi  qu'il  promette,  il  n'aimera  que  lui- 
même  ;  et  ainsi  tout  ce  qu'il  aura  d'amour  pour  les  awtreit 
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ne  peut  jamais  être  ni  pur  ni  sincère,  ni  enfin  assez  cor- 
dial pour  mériter  qu'on  s'y  fie. 

En  effet,  cette  attache  intime  que  nous  avons  à  nous- 
mêmes,  c'est  la  ligne  de  séparation,  c'est  la  paroi  mitoyenne 
entre  tous  les  cœurs,  c'est  ce  qui  fait  que  chacun  de  nous 
se  renferme  tout  entier  dans  ses  intérêts  et  se  cantonne  en 
lui-même,  toujours  prêt  à  dire  avec  Caïn  :  «  Qu'ai-je  af- 
faire de  mon  frère?»  Num  custos  fratris  mei  sum  ego^'/ 
C'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Paul,  parlant  de  ceux  qui  s'ai- 
ment eux-mêmes,  dit  que  «  ce  sont  des  hommes  sans  affec- 
tion et  ennemis  de  la  paix  :  »  Erunt  hommes  seipsos  anmnteSy 
sine  affections,  sine  pace^.  Car  il  est  vrai  que  notre  amour- 
propre  nous  empêche  d'aimer  le  prochain  comme  la  loi  le 
prescrit.  La  loi  veut  que  nous  l'aimions  comme  nous-mê- 
mes, sieut  teipsum,  parce  qure  selon  la  nature  et  selon  la. 
grâce  il  est  notre  prochain  et  notre  semblable,  et  non  paa 
notre  inférieur;  mais  l'amoui^propre,  bien  mieux  cbéi, 
fait  que  nous  l'aimons  pour  nous-mêmes,  et  non  pas 
comme  nous-mêmes;  non  pas  dans  un  esprit  de  société 
pour  vivre  avec  lui  en  concorde,  mais  dans  un  esprit  de 
domination  pour  le  faire  servir  à  nos  desseins.  C'est  ainsi 
que  le  monde  aime,  vous  le  savez  ;  et  c'est  pourquoi  il  est 
véritable  que  le  monde  n'aime  nien,  et  qu'on  n'y  trouve 
point  d'amitié  solide  :  Sineaffectione,  smepa<i.  Non,  jamais 
l'homme  ne  sera  capable  d'aimer  san  prochain  comme  soi- 
même  et  dans  un  esprit  de  société,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
triomphé  de  son  amour-propre  en  aimant  Dieu  plus  que 
soi-même.  Car  pour  faire  ce  grand  effort,  de  nous  détskcher 
de  nous-mêmes,  i^  faut  avoir  quelque  objet  qui  soit  dans 
une  si  haute  élévation,  que  nous  croyions  ne  rien  perdre  en 
renonçant  à  nous-mêmes  peur  nous  abandonner  à  lui  sans 
réserve.  Or,  est-il  que  Dieu  €^  le  seul  à  qui  cette  haute 


t.  G^riM.,  17,  9» 

%,  U  7iM.»  lu.  a,  s. 


260  SERMON 

supériorité  et  cet  avantage  appartient;  et  les  créatures  qui 
nous  environnent,  bien  loin  d'être  naturellement  au-dessus 
de  nous,  sont  au  contraire  rangées  avec  nous  dans  le  môme 
degré  de  bassesse  sous  l'empire  souverain  de  ce  premier 
Être. 

Par  conséquent,  chrétiens,  jusqu'à  ce  que  nous  aimions 
celui  qui  peut  seul  par  sa  dignité  nous  arracher  à  nous- 
mêmes,  nous  n'aimerons  que  nous-mêmes.  La  source  de 
notre  amitié  pourra  bien  en  quelque  sorte  couler  sur  les 
autres,  mais  elle  aura  toujours  son  reflux  sur  nous  ;  et 
toute  notre  générosité  ne  sera  qu'un  art  un  peu  plus  hon- 
nête de  se  faire  des  créatures,  ou  de  contenter  une  gloire 
intérieure.  Ainsi  le  véritable  amour  du  prochain  a  son 
principe  nécessaire  dans  l'amour  de  Dieu,  il  marche  avec 
lui  d'un  pas  égal  ;  et,  quoiqu'on  trouve  quelquefois  des  na- 
turels nobles  qui  semblent  s'élever  beaucoup  au-dessus  de 
toutes  les  faiblesses  communes,  je  soutiens  qu'il  n'y  a  que 
l'amour  de  Dieu  qui  puisse  changer  dans  nos  cœurs  cette 
pente  de  la  nature,  de  ne  s'attacher  qu'à  soi-même.  Gomme 
donc  Dieu  est  peu  aimé,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  pro- 
phète s'écrie  qu'il  ne  ait  plus  à  qui  se  lier.  Nous  habitons, 
dit-il,  au  milieu  des  fraudes  et  des  tromperies,  chacun  se 
défie  et  chacun  trompe  ;  il  n'y  a  plus  de  droiture,  il  n'y  a 
plus  de  sûreté,  il  n'y  a  plus  de  foi  parmi  les  hommes  : 
Unusquisque  se  a  proximo  suo  custodiat,  et  in  omni  fratre  suo 
nxm  haheat  fiduciam;  et  omnis  amicus  fraudulent&r  incedet,  et  vir 
fratrem  suum  deridebit...  Habitatio  tua  in  medixi  doli^.  •  On 
ne  trouve  plus  de  saint  sur  la  terre  ;  il  n'y  a  personne  qui 
ait  le  cœur  droit  :  tous  tendent  des  pièges  pour  verser  le 
saïug  ;  le  frère  cherche  la  mort  de  son  frère.  Ne  vous  fiez 
point  à  votre  ami...  Car  l'homme  a  pour  ennemis  ceux  de 
sa  propre  maison  :  »  Periit  saneitis  de  terra,  et  reclus  in  fto- 
minibus  non  est  :  omnes  in  sanguine  insidiautur,  vir  fratreii 
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mum  ad  nortem  venatur..,  Noîite  credere  amico...  et  inimici 
hominis,  domestici  ejus  *. 

Je  pourrais  bien,  chrétiens,  faire  aujourd'hui  les  mômes 
plaintes;  et  encore  qu'on  ne  vit  jamais  plus  de  caresses, 
plus  d'embrassements,  plus  de  paroles  choisies,  pour  témoi- 
gner une  parfaitô  cordialité,  ah  I  si  nous  pouvions  percer 
dans  le  fond  des  cœurs,  si  une  lumière  divir.e  venait  dé' 
couvrir  tout  à  coup  ce  que  la  bienséance,  ce  que  l'intérêt, 
ce  que  la  crainte  tient  si  bien  caché,  oh!  quel  étrange 
spectacle  !  et  que  nous  serions  étonnés  de  nous  voir  les  uns 
les  autres  avec  nos  soupçons,  et  nos  jalousies,  et  nos  répu- 
gnances secrètes  les  uns  pour  les  autres!  Non,  l'amitié  n'est 
qu'un  nom  en  l'air,  dont  les  hommes  s'amusent  mutuelle- 
ment et  auquel  aussi  ils  ne  se  fient  guère.  Que  si  ce  nom 
est  de  quelque  usage,  il  signifie  seulement  un  commerce 
de  politique  et  de  bienséance.  On  se  ménage  par  discrétion 
les  uns  les  autres  ;  on  oblige  par  honneur  et  on  sert  par  in- 
térêt, mais  on  n'aime  pas  véritablement.  La  fortune  fait  les 
amis,  la  fortune  les  change  bientôt  :  comme  chacun  aime 
par  rapport  à  soi,  cet  ami  de  toutes  les  heures  est  au  ha- 
sard à.  chaque  moment  de  se  voir  sacrifié  à  un  intérêt  plus 
cher;  et  tout  ce  qui  lui  restera  de  cette  longue  familiarité 
et  de  cette  intime  correspondance,  c'est  que  l'on  gardera 
un  certain  dehors,  afin  de  soutenir  pour  la  forme  quelque 
simulacre  d'amitié  et  quelque  dignité  d'un  nom  si  saint. 
C'est  ainsi  que  savent  aimer  les  hommes  du  monde.  Dé- 
mentez-moi, messieurs,  si  je  ne  dis  pas  la  vérité  :  et  cer- 
tes, si  je  parlais  en  un  autre  lieu,  j'alléguerais  peut-être 
!a  cour  pour  exemple;  mais,  puisque  c'est  à  elle  que  je 
parle,  qu'elle  se  connaisse  elle-même  et  qu'elle  serve  de 
preuve  à  la  vérité  que  je  proche. 

Concluons  donc,  chrétiens,  que  la  charité  envers  Dieu 
est  le  fondement  nécessaire  de  la  société  envers  les  hom- 
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mes;  c'est  de  cette  haute  origine  que  la  charité  doit  s'épan- 
cher généreusement  sur  tous  nos  semblables  par  une  incli- 
nation générale  de  leur  bien  faire  dans  toute  l'étendue  du 
pouvoir  que  Dieu  leur  en  donne.  C'est  de  ce  niôme  principe 
que  doivent  naître  nos  amitiés  particulières,  qui  ne  seront 
jamais  plus  inviolables  ni  plus  sacrées  que  lorsque  Dieu  en 
sera  le  médiateur.  Jonatbas  et  David  étaient  unis  en  cette 
sorte,  et  c'est  pourquoi  le  dernier  appelle  leur  amitié  mu- 
tuelle, «  l'alliance  du  Seigneur,  »  fœdus  Domini^,  parce 
'iju'elle  avait  été  contractée  sous  les  yeux  de  Tieu  et  qu'il 
devêiit  en  être  le  protecteur,  comme  il  en  était  le  témoin. 
Aussi  le  monde  n'en  a  jamais  vu  ni  de  plus  tendre,  ni 
de  plus  fidèle,  ni  de  plus  désintéressée.  Un  trône  à  dis- 
puter entre  ces  deux  parfaits  amis  n'a  pas  été  capable  de 
les  diviser,  et  le  nom  de  Dieu  a  prévalu  à  un  si  grand  in- 
térêt. Heureux  celui,  chrétiens,  qui  pourrait  trouver  un 
pareil  trésor  I  II  pourrait  bien  mépriser  k  ce  prix  toutes  le» 
richesses  du  monde;  car  une  telle  amitié  contractée  au 
nom  de  Dieu,  et  jurée,  pour  ainsi  dire,  entre  ses  mains, 
ne  craint  pas  les  dissimulations  ni  les  tromperies.  Tout 
s'y  fait  nux  yeux  de  celui  qui  voit  dans  le  fond  des  cœurs, 
et  sa  vérité  éternelle,  fidèle  caution  de  la  foi  donnée,  ga- 
rantit cette  amitié  sainte  des  changements  infinis  dont  3o 
temps  et  les  intérêts  menacent  tous  les  autres.  Un  ami  de 
cette  sorte  fidèle  à  Dieu  et  aux  hommes  est  un  trésor  ine;:- 
timable;  et  il  nous  doit  être  sans  comparaison  plus  cher 
que  nos  yeux,  parce  que  souvent  nous  voyons  mieux  par 
ses  yeux  que  par  les  nôtres,  et  qu'il  est  capable  de  nous 
éclairer  quand  notre  intérêt  nous  aveugle  :  c'est  ce  qu^il 
faut  vous  expliquer  dans  la  deuxième  partie. 
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DEUXIÈME     POINT 

La  science  la  plus  nécessaire  à  la  vie  humaine,  c'est  de 
se  connaître  soi-même;  et  saint  Augustin  a  raison  de  dire* 
qu'il  vaut  mieux  savoir  ses  défauts  que  de  pénétrer  tous 
les  secrets  des  États  et  des  empires,  et  de  savoir  démôler 
toutes  les  énigmes  de  la  nature.  Cette  science  est  d'autant 
plus  belle  qu'elle  n'est  pas  seulement  la  plus  nécessaire, 
mais  encore  la  plus  rare  de  toutes.  Nous  jetons  nos  regards 
bien  loin,  et,  pendant  que  nous  nous  perdons  dans  des  pen- 
sées infinies,  nous  nous  échappons  à  nous-mêmes  :  tout  le 
monde  connaît  nos  défauts,  nous  seuls  ne  les  savons  pas; 
et  deux  choses  nous  en  empêchent. 

Premièrement,  chrétiens,  nous  nous  voyons  de  trop  près, 
l'œil  se  confond  avec  l'objet;  et  nous  ne  sommes  pas  assez 
détachés  de  nous  pour  nous  regarder  d'un  regard  distinct 
et  nous  voir  d'une  pleine  vue.  Secondement,  et  c'est  le  plus 
grand  désordre,  nous  ne  voulons  pas  nous  connaître,  si  ce 
n'est  par  les  beaux  endroits.  Nous  nous  plaignons  du  pein- 
tre, qui  n'a  pas  su  couvrir  nos  défauts;  et  nous  aimons 
mieux  ne  voir  que  notre  ombre  et  notre  figure  si  peu  qu'elle 
semble  belle,  que  notre  propre  personne  si  peu  qu'il  y  pa- 
raisse d'imperfection.  Le  roi  Achab,  violent,  imbécile  et 
faible,  ne  pouvait  endurer  Michée,  qui  lui  disait  de  la  part 
de  Dieu  la  vérité  de  ses  fautes  et  de  ses  affaires,  qu'il  n'a- 
vait pas  la  force  de  vouloir  apprendre  :  et  il  voulait  qu'il 
lui  contât  avec  ses  flatteurs  des  triomphes  imaginaires. 
C'est  ainsi  que  sont  faits  les  hommes;  et  c'est  pourquoi  le 
divin  Psalmiste  a  raison  de  s'écrier  :  Delictaquis  intelligii*'} 
«  Qui  est-ce  qui  connaît  ses  défauts?  »  Où  est  l'homme  qui 
sait  acquérir  cette  science  si  nécessaire?  Corabien  somme»- 


l.  De  Trin  ,  lib.  IV,  w  !. 
l.  Ps.  xvrn.  1*. 


264  SERMON 

noua  ardents  et  vainement  curieux  !  Dans  quel  abtnae  dee 
cœurs,  dans  quels  mystères  secrets  de  la  politique,  dans 
quelle  obcurité  de  la  nature  n'entreprenons-nous  pas  de  pé- 
nétrer I  Malgré  cet  espace  immense  qui  nous  sépare  d'avec 
le  soleil,  nous  avons  su  découvrir  ses  taches,  c'est-à-dire, 
remarquer  des  ombres  dans  le  sein  même  de  la  lumière^ 
Cependant  nos  propres  taches  nous  sont  inconnues,  nous 
peuls  voulons  être  sans  ombre  ;  et  nos  défauts,  qui  sont  la 
fable  du  peuple,  nous  sont  cachés  i  nous-mêmes.  Delicta 
quis  intelligû? 

Pour  acquérir,  chrétiens,  une  science  si  nécessaire,  il  ne 
faut  point  d'autre  docteur  qu'un  ami  fidèle.  Venez  donc, 
ami  véritable,  s'il  y  en  a  quelqu'un  sur  la  terre,  venez  me 
montrer  mes  défauts  que  je  ne  vois  pas.  Montrez-moi  les 
défauts  de  mes  mœurs,  ne  me  cachez  pas  même  ceux  de 
mon  esprit.  Ceux  que  je  pourrai  réformer,  je  les  corrigerai 
par  votre  assistance,  et  s'il  y  en  a  qui  soient  sans  remède, 
ils  serviront  à  confondre  ma  présomption.  Venez  donc,  en- 
core une  fois,  ô  ami  fidèle  1  ne  me  laissez  pas  manquer  en 
ce  que  je  puis,  ni  entreprendre  plus  que  je  ne  puis,  afin 
qu'en  toutes  rencontres  je  mesure  ma  vie  à  la  raison  et 
mes  entreprises  à  mes  forces. 

Cette  obligation,  chrétiens,  entre  les  personnes  amies, 
est  de  droit  étroit  et  indispensable.  Car  le  précepte  de  la 
correction  étant  donné  pour  toute  l'Église  dans  l'évangile 
que  nous  traitons,  il  serait  sans  doute  à  désirer  que  noua 
fussions  tous  si  bien  disposés  que  nous  pussions  profiter  des 
avis  de  tous  nos  frères.  Mais  comme  l'expérience  nous  fait 
'?oir  que  cela  ne  réussit  pas,  et  qu'il  importe  que  nous  re- 
gardions à,  qui  nos  conseils  peuvent  être  utiles,  ce  précepte 
de  nous  avertir  mutuellement  se  réduit  pour  l'ordinaire  en- 
Vers  ceux  dont  nous  professons  d'être  amis. 

Je  suis  bien  aise,  messieurs,  de  vous  dire  aujourd'hui 
ces  choses,  parce  que  nous  tombons  souvent  dans  de  grands 
péchés  pour  ne  pas  assez   connaître  les  sacrés  devoirs  de 
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l'amitié  chrétienne.  La  charité,  dit  saint  Augustin  *,  vou- 
drait profiter  à  tous;  nnais,  comme  elle  ne  peut  s'étendre 
autan*,  dans  l'exercice  qu'elle  fait  dans  son  intention,  elle 
nous  attache  principalement  à  ceux  qui,  par  le  sang,  ou 
par  Vamitié,  ou  par  quelque  autre  disposition  des  choses 
humaines,  nous  sont  en  quelque  sorte  échus  en  partage. 
Regardons  nos  amis  en  cette  manière  :  pensons  qu'un  sort 
bienheureux  nous  les  a  donnés  pour  exercer  envers  eux  ce 
4|ae  nous  devrions  à  tous,  si  tous  en  étaient  capables.  C'est 
une  parole  digne  de  Gaïn  que  de  dire  :  Ce  n'est  pas  à  moi 
à  garder  mon  frère  ;  croyons,  messieurs,  au  contraire,  que 
nos  amis  sont  à  notre  garde,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  cruel 
que  la  complaisance  que  nous  avons  pour  leurs  vices,  que 
nous  taire  en  cee  rencontres  c'est  les  trahir,  et  que  ce  n'est 
pas  le  trait  d'un  ami,  mais  l'action  d'un  barbare,  que  de 
les  laisser  tomber  dans  un  précipice  faute  de  lumière,  pen- 
dant que  nous  avons  en  main  un  flambeau  que  nous  pour- 
rions leur  mettre  devant  les  yeux  :  Vir  iniquus  ïactat  ami- 
cum  suwm,  et  ducit  eum  per  viam  non  bonam*  :  a  L'homme 
injuste  séduit  son  ami,  et  il  le  conduit  par  une  voie  qui 
n*e3t  pas  bonne.  » 

Après  avoir  établi  l'obligation  de  ces  avîg  charitables, 
montrons-en  les  conditions  dans  les  paroles  précises  de  no- 
tre évangile.  Premièrement,  chrétiens,  il  y  faut  de  la  fer- 
meté et  de  la  vigueur  ;  car,  remarquez,  le  Sauveur  n'a  pas 
dit  :  Avertissez  votre  frère,  mais  «  Reprenez  votre  frère'.» 
lisez  de  la  liberté  que  le  nom  d'amitié  vous  donne  ;  ne  cé- 
dez pas,  ne  vous  rendez  pas,  soutenez  vos  justes  senti- 
ments, parlez  à  votre  ami  en  ami;  jetez-lui  quelquefois  au 
tror\t  des  vérités  toutes  sèches  qui  le  fassent  rentrer  en  lui- 
même  ;  ne  craignez  point  de  lui  faire  honte,  afin  qu  il  se 
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sente  pressé  de  se  corriger,  et  que,  confondu  par  vos  repro- 
ches, il  se  rende  enfin  digne  de  louanges. 

Mais,  avec  cette  fermeté  et  cette  vigueur,  gardez-vous 
bien  de  sortir  des  bornes  de  la  discrétion  :  je  hais  ceux  qui 
se  glorifient  des  avis  qu'ils  donnent,  qui  veulent  sV.n  faire 
honneur  plutôt  que  d'en  tirer  de  l'utilité,  et  triompher  de 
leur  ami  plutôt  que  de  le  servir.  Pourquoi  le  reprenez-vous 
ou  pourquoi  vous  en  vantez-vous  devant  tout  le  monde? 
C'était  une  charitable  correction,  et  non  une  insulte  oatra- 
geuçe  que  vous  aviez  à  lui  faire.  Le  Maître  avait  com- 
mandé ;  écoutez  le  Sauveur  des  âmes  :  «  Reprenez,  dit-il  *, 
entre  vous  et  lui  ;  »  parlez  en  secret,  pariez  à  l'oreille. 
N'épargnez  pas  le  vice,  mais  épargnez  la  pudeur,  et  que 
votre  discrétion  fasse  sentir  au  coupable  que  c'est  un  ami 
qui  parle. 

Mais  surtout  venez  animé  d'une  charité  véritable  ;  pesez 
cette  parole  du  Sauveur  des  âmes  :  «  S'il  vous  écoute,  dit- 
il»,  vous  aurez  gagné  votre  frère.  »  Quoiqu'il  se  fâche, 
quoiqu'il  s'irrite,  ne  vous  emportez  jamais.  Faites  comme 
les  médecins;  pendant  qu'un  malade  troublé  leur  dit  des 
injures,  ils  lui  appliquent  des  remèdes:  Audiunt eonvitium, 
'prœbenf  medicamentum,  dit  saint  Augustin  *.  Suivez  l'exem- 
ple de  saint  GypHeu,  dont  le  môme  saint  Augustin  a  dit 
ce  beau  mot  :  qu'i\  reprenait  les  pécheurs  avec  une  force 
invincible,  et  aussi  qu'il  les  supportait  avec  une  patience 
infatigable  :  Et  veritatis  libertate  redarguU,  et  chavitatis  «<••- 
tuie  sustinuit  ^ . 

Mais,  pendant  que  le  Fils  de  Dieu  nous  prépare  avec  tant 
de  soin  des  avertissements  autant  charitables  que  termes 
et  vigoureux,  songeons  à  les  bien  recevoir.  Apprenons  de 
iuJ  à  connaître  nos  véritables  amis  et  à  les  distinguer  <ï'a- 


1.  Mntth.,  xvtll,   15. 
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vec  les  flatteurs.  Que  dirai-je  ici,  chrétiens,  et  quel  remède 
pourrai-je  trouver  contre  un  poison  si  subtil?  Il  ne  suffit 
pas  d'avertir  les  hommes  de  se  tenir  sur  leurs  gardes  ;  car 
qui  ne  se  tient  pas  pour  tout  averti?  Où  sont  reux  qui  ne 
cj-aignent  pas  les  embûches  de  la  flatterie?  Mais  en  les 
crniîTnant  on  y  tombe,  et  le  flatteur  nous  tourne  en  tant  de 
laçons,  qu'il  est  malaisé  de  lui  échapper.  De  dire,  avec  cet 
ancien*,  qu'on  le  connaîtra  par  une  certaine  aiiectatioD  de 
plaire  en  toute  rencontre,  ce  n'est  pas  aller  à  la  source  : 
c'est  parler  de  l'artifice  le  plus  vulgaire  et  du  fard  le  plus 
grossier  de  la  flatterie.  Celle  de  la  coar  est  bien  plus  sub- 
tile :  elle  sait  non-seulement  avoir  de  la  complaisance, 
mais  encore  résister  et  contredire,  pour  céder  plus  agréa- 
blement en  d'autres  rencontres.  Elle  imite  non-seulement 
la  douceur  de  l'ami,  [mais  encore]  jusqu'à  sa  franchise  et 
sa  liberté;  et  nous  voyons  tous  les  jours  que,  pendant  que 
nous  triomphons  d'être  sortis  des  mains  d'uji  flatteur,  un 
autre  nous  engage  insensiblement,  que  nous  ne  croyons 
plu?  flatteur,  parce  qu'il  flatte  d'une  autre  manière  :  tant 
l'appât  est  délicat  et  imperceptible,  tant  la  séduction  est 
puissante  ! 

Donc,  pour  arracher  la  racine,  cessons  de  nous  prendre 
aux  autres  d'un  mal  qui  vient  de  nous-mêmes.  Ne  parlons 
plus  des  flatteurs  qui  nous  environnent  par  le  dehors;  par^ 
lons  d'un  flatteur  qui  est  au  dedans,  par  lequel  tous  les 
autres  sont  autorisés.  Toutes  nos  passions  sont  des  flatteu- 
ses, nos  plai-sirs  sont  des  flatteurs  :  surtout  notre  amour- 
propre  est  un  grand  flatteur  qui  ne  cesse  de  nous  applaudir 
au  dedans,  et,  tant  que  nous  écouterons  ce  flatteur,  jamais 
nous  ne  manquerons  d'écouter  les  autres.  Car  les  flatteurs 
du  dehors,  âmes  vénales  et  prostituées,  savent  bien  con- 
naître la  force  de  cette  flatterie  intérieure.  C'est  pourquoi 
Us  s'accordent  avec  elles,  ils  agi3sent  de  concert  et  d'intel- 
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ligence.  Ils  s'insinuent  si  adroitement  dans  ce  con;merce 
de  nos  passions,  dans  cette  secrète  intrigue  de  notre  cœur, 
ians  cette  complaisance  de  notre  amour-propre,  qu'ils 
ïous  font  demeurer  d'accord  de  tout  ce  qu'ils  disent.  Ils 
:'assurent  dans  ses  propres  vices  notre  conscience  trem- 
blante, «  et  mettent,  dit  saint  Paulin,  le  comble  à  nos  pé- 
chés par  le  poids  d'une  louange  injuste  et  artificieuse  :  » 
Sarcinam  peccatorum  pondère indehitœ  laudis  accumulât^.  Que 
si  nous  voulons  les  déconcerter  et  rompre  cette  intelligence, 
voici  l'unique  remède  :  un  amour  généreux  de  la  vérité, 
un  désir  de  nous  connaître  nous-mêmes.  Oui,  je  veux  réso- 
lument savoir  mes  défauts  ;  je  voudrais  bien  ne  les  avoir 
pas,  mais  puisque  je  les  ai,  je  les  veux  connaître,  quand 
même  je  ne  voudrais  pas  encore  les  corriger  ;  car,  quand 
mon  mal  me  plairait  encore,  je  ne  prétends  pas  pour  cela 
le  rendre  incurable  ;  et,  si  je  ne  presse  pas  ma  guérisoa, 
du  moins  ne  veux-je  pas  rendre  ma  mort  assurée. 

Apprenons  donc  nos  défauts  avec  joie  et  reconnaissance 
de  la  bouche  de  nos  amis  ;  et  si  peut-être  nous  n'en  avons 
pas  qui  nous  soient  assez  fidèles  pour  nous  rendre  ce  bon 
office,  apprenons-les  du  moins  de  la  bouche  des  prédica- 
teurs. Car  à  qui  ne  parîe-i^on  pas  dans  cette  chaire,  sans 
vouloir  parler  à  personne?  à  qui  la  lumière  de  l'Évangile 
ne  montre-t-elle  pas  ses  péchés?  La  loi  de  Dieu,  chrétiens, 
que  nous  vous  mettons  devant  les  yeux,  n'est-ce  pas  un 
miroir  fidèle  où  chacun,  et  les  rois  et  les  sujets,  se  peut 
reconnaître?  Mais  personne  ne  s'applique  rien.  On  est  bien 
«lise  d'entendre  parler  contre  l^s  vices  des  hommes,  et  Vet 
prit  se  divertit  à  écouter  reprendre  les  mauvaises  mœurs. 
Tonnez  tant  qu'il  vou-s  plaira,  ô  prédicateur  I  mais  Ton  ne 
s'émeut  non  plus  que  si  l'on  n'avait  aucune  part  à  cette 
juste  censure.  Ce  n'est  pas  ainsi,  chrétiens,  qu'il  faut 
écouter  l'Évangile,  mais  plutôt  il  faut  pratiquer  ce  que  dit 

i.  Epist.  XXIV,  ad  Sever.,  n*  t 
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r*  «dceinent  l'Ecclésiastique  :  Verbum  sapiens  quodcumque 
avaterit  scius  laudabit,  et  ad  se  adjiciet  ^  :  «  L'homme  sage 
qui  entend,  dit-il,  quelque  parole  sensée,  la  loue  et  se  l'ap- 
plique à  lui-môme.  »  Voyez  qu'il  ne  se  contente  pas  de  la 
trouver  belle  et  de  la  louer;  il  ne  fait  pas  comme  plusieurs, 
qui  regardent  à  droite  et  à  gauche  à  qui  elle  est  propre  et 
k  qui  elle  pourrait  convenir.  Il  ne  s'amuse  pas  à  deviner 
la  pensée  de  celui  qui  parle,  et  à  lui  l'aire  dire  des  choses 
à  quoi  il  ne  songe  pas.  Il  rentre  profondément  en  sa  con- 
science et  s'applique  tout  ce  qui  se  dit  :  Ad  se  adjiciet.  C'est 
là  tout  le  fruit  des  discours  sacrés  :  pendant  que  l'Évangile 
parle  à  tous,  chacun  se  doit  en  particulier  confesser  hum- 
blement ses  fautes,  reconnaître  la  honte  de  ses  actions, 
trembler  dans  la  vue  de  ses  périls.  Ouvrez  donc  les  yeux 
sur  vous-mêmes,  et  n'appréhendez  jamais  de  connaître  voe 
péchés.  Vous  avez  un  moyen  facile  d'en  obtenir  le  pardon  : 
«  Remettez,  dit  le  Fils  de  Dieu',  et  il  vous  sera  remis I  » 
pardonnez,  et  il  vous  sera  pardonné. 

TROISIÈME     PO!NT 

C'est  à  quoi  je  vous  exhorte,  mes  frères,  sur  la  fin  de  ce 
discours  ;  car,  après  vous  avoir  montré  la  nécessité  de  re- 
connaître vos  fautes,  il  est  juste  de  vous  donner  aussi  les 
remèdes,  et  le  pardon  des  injures  en  est  un  des  plus  effi- 
lées. A  la  vérité,  chrétiens,  il  y  a  sujet  de  s'étonner  que 
les  hommes  pèchent  si  hardiment  à  la  vue  du  ciel  et  de 
la  terre,  et  qu'ils  craignent  si  peu  un  Dieu  si  juste;  mais 
je  m'étonne  beaucoup  davantage  que,  pendant  que  aous 
multiplions  nos  iniquités  par-dessus  les  sablons  de  la 
{nef,  et  que  nous  avons  tant  besoin  que  Dieu  nous  soit  ùoï: 
et  3Bdulgent,  nous  soyons  nous-mêmes  si  inexorable»  et  s.: 
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rigoureux  à  nos  frères.  Quelle  indignité  et  quelle  injus 
tice  î  nous  voulons  que  Dieu  soutïie  tout  de  nous,  et  nou» 
ne  pouvons  rien  souffrir  de  personne.  Nous  exagérons  sans 
mesure  les  fautes  qu'on  fait  contre  nous  ;  et  l'homme,  ver 
de  terre,  croit  que  le  presser  tant  aoit  peu  du  pied,  c'est 
un  attentat  énorme,  pendant  qu'il  compte  pour  rien  ce 
qu'il  entreprend  hautement  contre  la  souveraine  majesté 
de  Dieu  et  centre  les  droits  de  son  empire  I  Mortels  aveu- 
gles et  misérables,  serons-nous  toujours  si  sensibles  et  si 
délicats?  jamais  n'ouvrirons-nous  les  yeux  à  la  vérité? 
jamais  ne  comprendrons-nous  que  celui  qui  nous  fait  in- 
jure est  toujours  beaucoup  plus  à  plaindre  que  nous  qui 
la  recevons  ?  que  lui-môme,  dit  saint  Augustin  *,  se  perce 
le  cœur  pour  nous  effleurer  la  peau  ;  et  qu'enfin  nos  en- 
nemis sont  des  furieux  qui,  voulant  nous  faire  boire,  pour 
ainsi  dire,  tout  le  venin  de  leur  haine,  en  font  eux-mônies 
un  essai  funeste,  et  avalent  les  premiers  le  poison  qu'ils 
nous  préparent?  Que  si  ceux  qui  nous  font  du  mal  sont 
des  malades  emportés,  pourquoi  les  aigrissons-nous  par 
nos  vengeances  cruelles,  et  que  ne  tâchons-nous  plutôt  de 
les  ramener  à  leur  bon  sens  par  la  patience  et  par  la  dou- 
ceur? 

Mais  noua  sommes  bien  éloignés  de  ces  charitables  dis- 
positions. Bien  loin  de  faire  effort  sur  nous-mêmes  pour 
endurer  une  injure,  nous  croyons  nous  dégrader  et  penser 
trop  bassement  de  noûs-mômes,  si  nous  ne  nous  piquions 
d'être  délicat»  dans  les  choses  qui  nous  touchent,  et  nou^ 
pensons  nous  faire  grands  par  cette  extrême  sensibilité. 
Aussi  poussons-nous  sans  bornes  nos  ressentiments  :  noixs 
exerçons  sur  ceux  qui  nous  fâchent  des  vengeances  impi« 
toyables,  ou  bien  noue  nous  plaisons  de  les  accabler  par 
qne  vaine  ostentation  d'une  patience  et  d'une  pitié  outra- 
qui  ne  se  remue  que  par  dédaiu,  et  (pii  feint  d''hUt 
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tranquille  pour  insulter  davantfcige  ,  tant  nous  sommeâ 
cruels  ennemis  et  implacables  vengeurs,  qui  faisons  des 
armes  offensives  et  des  instruments  de  la  colère,  de  la  pa- 
tience môme  et  de  la  pitié  !  Mais  encore  ne  sont-ce  pas  le 
nos  plus  grands  excès  :  nous  n'attendons  pas  toujours  pour 
nous  irriter  des  injures  effectives;  nos  ombrages,  nos  ja- 
lousies, nos  défiances  secrètes,  suffisent  pour  nous  armer 
i'un  contre  l'autre,  et  souvent  nous  haïssons,  seulement 
parce  que  nous  croyons  nous  haïr.  L'inquiétude  nous  prend, 
nous  frappons  de  peur  d'ôtre  prévenus,  et,  trompés  par 
nos  soupçons,  nous  vengeons  une  injure  qui  n'est  pas  en- 
core. Jalousies,  soupçons,  défiances,  cruels  bourreaux  des 
hommes  du  monde,  et  source  de  mille  injustices,  à  quels 
excès  les  engagez-vous  I  Que  méditez-vous,  malheureux, 
et  que  vous  vois-je  rouler  dans  votre  esprit?  Quoi!  vous 
les  allez  porter,  vas  soupçons,  jusqu'aux  oreilles  impor- 
tantes, vous  méditez  môme  de  les  porter  jusqu'aux  oreilles 
du  prince  !  Ah  1  songez  qu'elles  sont  sacrées,  et  que  c'est 
les  profaner  trop  indignement  que  d'y  vouloir  porter, 
j5omme  vous  faites,  ou  les  injustes  préventions  d'une  haine 
aveugle,  ou  les  malicieuses  inventions  d'une  jalousie  ca- 
chée, ou  les  pernicieux  raffinements  d'un  zèle  affecté. 

Arrêtons-nous  donc,  chrétiens;  prenons  garde  comme 
nous  parlons  du  prochain,  surtout  à  la  cour,  où  tout  est  sr 
important  et  si  délicat.  Ce  demi-mot  que  vous  dites,  ce 
trait  que  vous  lancez  en  passant,  cette  parole  malicieuse 
qui  donne  tant  à  penser  par  son  obscurité  affectée,  tout 
cela,  dit  le  Sage,  ne  tombera  pas  à  terre  :  A  detractione  par- 
eUe  lingiUEy  quoniam  sermo  obscurus  in  vacuum  non  ibit  *.  A 
la  cour,  on  recueille  tout,  et  ensuite  chacun  commente  et 
tire  ses  conséqniences  à  sa  mode.  Prenez  donc  garde,  encore 
une  fois,  à  ce  que  vous  dites,  retenez  votre  colère  maligne 
et  votre  langue  trop  impétueuse.  Car  il  y  a  uu  Dieu  au 
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ciel  qui  nous  ayant  déclaré  qu'il  nous  demandera  compte 
à  son  jugement  des  paroles  inutiles*,  quelle  justice  ne 
fera-t-il  pas  de  celles  qui  sont  outrageantes  et  malicieuses  ? 
Par  conséquent,  chrétiens,  révérons  ses  yeux  et  sa  pré- 
sence; songeons  qu'il  nous  sera  fait  dans  son  jugement 
comme  nous  aurons  fait  à  notre  prochain  :  si  nous  pardon- 
nons, il  nous  pardonnera  ;  si  nous  vengeons  nos  injureb, 
«  il  nous  gardera  nos  péchés,  »  comme  dit  l'Ecclésiastique  : 
^eccata  illius  servans  servabit*  :  sa  vengeance  nous  pour- 
fiuivra  à  la  vie  et  à  la  mort  ;  et  ni  en  ce  monde  ni  en  l'au- 
tre, jamais  elle  ne  nous  laissera  aucun  repos.  Ainsi  n'at- 
tendons pas  l'heure  de  la  mort  pour  pardonner  à  no» 
ennemis  ;  mais  plutôt  pratiquons  ce  que  dit  l'Apôtre  :  «  Que 
le  soleil  ne  se  couche  pas  sur  votre  colère  :  »  Sol  non  oc- 
cidat  swper  iracundiam  vestram  *.  Ce  cœur  tendre,  ce  cœur 
paternel,  ne  peut  comprendre  qu'un  chrétien,  enfant  de 
paix,  puisse  dormir  d'un  sommeil  tranquille,  ayant  le  cœuî 
ulcéré  et  aigri  contre  son  frère,  ni  qu'il  puisse  goûter  du 
repos,  voulant  du  mal  à  son  prochain,  dont  Dieu  prend 
en  main  la  querelle  et  les  intérêts.  Mes  frères,  le  jour  dé- 
cline, le  soleil  est  sur  son  penchant;  l'Apôtre  ne  vous 
donne  guère  de  loisir,  et  vous  n'avez  plus  guère  de  temps 
pour  lui  obéir.  Ne  différons  pas  davantage  une  œuvre  si 
nécessaire  :  hâtons-nous  de  donner  à  Dieu  nos  ressenti- 
ments. Le  jour  de  la  mort,  messieurs,  sur  lequel  on  rejette 
toutes  les  affaires  du  salut,  n'en  aura  que  trop  de  pressées  : 
commençons  de  bonne  heure  à  nous  préparer  les  grâce» 
qui  nous  seront  nécessaires  en  ce  dernier  jour  ;  et,  en  par- 
donnant sans  délai,  assurons-nous  dès  aujourd'hui  l'éter- 
nelle miséricorde  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esf)rit. 
Ainsi  soit-il. 
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4UTRE  CONCLUSION  DU  xMÊME  SERMON 


Mais  ai  vous  vouslaissez  gagner  aux  soupçons,  si  vous  pre- 
nez facilement  des  ombrages  et  des  défiances,  prenez  garde 
pour  le  moins,  au  nom  de  Dieu,  de  ne  les  porter  pas  aux 
oreilles  importantes,  et  surtout  ne  les  portez  pas  jusqu'aux 
oreilles  du  prince  :  songez  qu'elles  sont  sacrées ,  et  que 
vous  les  profanez  trop  indignement  lorsque  vous  y  portez 
ou  les  inventions  d'une  haine  injuste,  d'une  jalousie  ca- 
chée, ou  les  injustes  raffinements  d'un  zèle  affecté.  Infecter 
les  oreilles  du  prince,  ah  !  c'est  un  crime  plus  grand  que 
d'empoisonner  les  fontaines  publiques,  et  plus  grand,  sans 
comparaison,  que  de  voler  les  trésors  publics.  Le  grand 
trésor  d'un  État,  c'est  la  vérité  dans  l'esprit  du  prince  :  et 
n'est-ce  pas  pour  cela  que  le  roi  David  avertit  si  sérieuse- 
ment, en  mourant,  le  jeune  Salomon,  son  fils  et  son  suc- 
cesseur? o  Prenez  garde,  lui  dit-il,  mon  fils,  que  vous 
entendiez  tout  ce  que  vous  faites,  et  de  quel  côté  vous  vous 
tournerez  :  »  Et  intelligas  universa  quœ  facis,  et  quocumqm 
te  verteris^.  Gomme  s'il  disait  :  Tournez-vous  de  plus  d'un 
côté,  pour  découvrir  tout  alentour  les  traces  de  la  vérité, 
qui  sont  dispersées  :  elle  ne  viendra  guère  à  vous  de  droiL 
û\  et  d'un  seul  endroit  ;  car  les  rois  ne  sont  pas  si  heureux. 
Mais  que  ce  soit  vous-même  qui  vous  tourniez,  et  que  nul 
ne  se  joue  h  vous  donner  de  fausses  impressions  ;  entendez 
distinctement  tout  ce  que  vous  faites,  et  connaissez  tous 
les  ressorts  de  la  grande  machine  que  vous  conduisez  :  Ut 
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intelligas  universa  quœ  facis.  Salomon,  suivant  ce  conseil,  à 
"éLge  environ  de  vingt-deux  ans,  fit  voir  à  la  Judée  un  roi 
consommé  ;  et  la  France,  qui  sera  bientôt  un  État  heureux 
par  les  soins  de  son  monarque,  jouit  maintenant  d'un  pa- 
reil spectacle. 

0  Dieu  !  bénissez  ce  roi  que  vous  nous  avez  donné  1 
Que  vous  demanderons-nous  pour  ce  grand  monarque  î 
quoi?  toutes  les  prospérités  ?  Oui,  Seigneur;  mais  bien 
plus  encore,  toutes  les  vertus,  et  royales  et  chrétiennes. 
Non,  nous  ne  pouvons  consentir  qu'aucune  lui  manque, 
aucune,  aucune  :  elles  sont  toutes  nécessaires,  quoi  que  le 
monde  puisse  dire,  parce  que  vous  les  avez  toutes  com- 
mandées. Nous  le  voulons  voir  tout  parfait;  nous  le  vou- 
lons admirer  en  tout  :  c'est  sa  gloire,  c'est  sa  grandeur 
qu'il  soit  obligé  d'être  notre  exemple,  et  no^is  estimerions 
un  malheur  public  si  jamais  il  nous  paraissait  quelque 
ombre  dans  une  vie  qui  doit  ê'Te  toute  lumineuse.  Oui, 
sire,  votre  piété,  votre  justicp.,  votre  innocence,  font  la 
meilleure  partie  de  la  félicité  publique.  Conservez-nous  ce 
bonheur,  seul  capable  de  nous  consoler  parmi  tous  les 
fléaux  que  Dieu  nous  envoie,  et  vivez  en  roi  chrétien.  11  y 
a  un  Dieu  dans  le  ci^l  qui  venge  les  péchés  des  peuples, 
mais  surtout  qui  venge  les  péchés  des  rois.  C'est  lui  qui 
veut  que  je  parle  ainsi;  et  si  Votre  Majesté  l'écoute,  il  lui 
dira  dans  ]e  cœur  ce  que  les  hommes  ne  peuvent  pas  dire. 
Marchez,  ô  grand  roi  I  constamment,  sans  vous  détour- 
ner, par  toutes  les  voies  qu'il  vous  inspire,  et  n'arrêtez 
pas  le  cours  de  vos  grandes  destinées,  qui  n'auront  ja- 
mais rien  de  grand,  si  elles  ne  se  terminent  à  l'éternité 
bienheureuse. 


SERMOW 
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LES  JUGEMENTS    HLMAINS 


Conduite  tout  extraordinaire  de  Jésus  à  l'égard  de  la  femme  adul- 
tère ;  leçons  qu'il  nous  y  donne.  Insolence  de  l'entreprise  de  no» 
jugements.  Quelles  sont  les  actions  que  nous  devons  condamner, 
et  celles  sur  lesquelles  nous  devons  suspendre  notre  jugement  Dans 
quel  esprit  et  avec  quelle  retenue  nous  sommes  obligés  de  juger  nos 
frères.  Combien  la  bonté  est  plus  propre  que  la  justice  à  nous  péné- 
trer vivement  de  nos  fautes.  Grandeur  de  celle  de  Jésus  pour  nous  ; 
■mtiments  qu'elle  doit  produire  dans  nos  coeurs. 


Nemo   te  eondemnavit  ?  Qxue  dixit 
Netno,  Domine.  Dixit  autem  Jésus  :  Née 
ego  te  condemnabo  ;  vade,  et  jam  am- 
fliui  noli  peccare. 

Personne  ne  t'a  condamnée  ?  dit  Jésus  t 
te  femme  adultère.  Laquelle  Inl  répondit  : 
Fersonne,  Seigneur.  Et  Jésus  Inl  dit  :  Je 
ne  te  condamnerai  pas  aussi  ;  t»,  r*  doré- 
nsTant  ne  pèche  plis. 

Joann.,  vtif,  10,  VI. 


Quel  est,  messiems,  ce  nouveau  spectacle?  Le  juste 
prend  le  p^rti  des  coupables,  ie  censeur  des  mœurs  dé- 
pravées désarme  les  zélateurs  de  la  loi,  élude  leur  témoi- 
gnage, arrête  toutes  leurs  poursuites  ;  en  un  mot,  Jésus, 
le  chaste  Jésus,  après  s'être  montré  si  sévère  aux  moin- 
drea  regards  immodestes,  défend  aujourd'hui  publique- 
ment une  adultère  publique  ;  et  bien  loin  de  la  punir  étant 
criminelle.,  il  la  protège  hautement  étant  accusée,  et  Far- 
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rache  au  dernier  supplice  étant  convaincue.  Voyez  comme 
il  renverse  les  choses  :  au  lieu  de  confondre  la  coupable, 
il  l'encourage  ;  au  lieu  d'encourager  les  accusateurs,  il  les 
confond;  et  changeant  *ont*^  k  rigueur  de  la  peine  en 
un  simple  avertissement  de  ne  pécher  plu3,  il  ne  craint 
pas  de  faire  revivre  l'espérance  abattue  de  la  pécheresse, 
et  d'effacer,  pour  ainsi  dire,  de  ses  propres  mains,  la  honte 
qui  couvrait  justement  sa  face  impudique.  li  y  a  quelque 
mystère  caché  dans  cette  conduite  du  Sauveur  des  âme&, 
et  il  en  faut  aujourd'hui  chercher  le  secret,  après  avoir 
imploré  la  grâce  du  Saint-Esprit  par  l'intercession  de  la 
sainte  Vierge.  Ave> 

Je  commencerai  ce  discours  en  vous  faisant  le  récit  de 
l'histoire  de  notre  évangile,  afin  que  vous  laissiez  d'abord 
épancher  vos  cœurs  dans  une  sainte  contemplation  de  la 
clémence  incomparable  du  Sauveur  des  âmes.  Les  Juifs 
lui  amènent  avec  grand  tumulte  cette  misérable  adultère, 
et  le  font  l'arbitre  de  son  supplice.  «  La  femme  que  nous 
vous  présentons,  disent-ils,  a  été  surprise  en  adultère; 
Moïse  nous  a  commandé  de  lapider  de  tels  criminels  ;  mais 
vous,  Maître,  qu'ordonnerez-vous  ?  »  î^«  ergo,  quid  dicis  *  ? 
C'est  ce  que  disent  les  pharisiens.  Mais  Jésus  qui,  lisant 
dans  le  fond  des  cœurs,  voyait  qu'ils  étaient  poussés,  non 
point  par  le  zèle  de  la  justice,  qui  craint  la  contagion  des 
mauvais  exemples,  mais  par  l'impatience  d'un  zèle  amor, 
ou  par  l'orgueil  fastueux  d'une  piété  affectée,  ne  rougit  nf 
devant  Dieu,  ni  devant  les  hommes  de  prendre  en  main  l-j. 
défense  de  cette  impudique.  «  Celui  de  vous  qui  eyt  inno- 
cent, qu'il  jette,  dit-il,  la  première  pierre'.  »  Ils  se  reti 
rent  confus;  et  je  ne  vois  plus,  dit  saint  Augustin,  qu«» 
!e  médecin  avec  la  malade,  et  îa  chasteté  môme  avec 
l'impudique;  je  vois    la  grande  et  extrême  misère  avec 
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la  rrande  et  extrême  miséricorde  :  Remansit  peccatrix  et, 
mlcador,  remansit  œyrota  et  medicus,  remansit  misera  et  mi- 
sericordia^. 

Cette  p^'wre  femme,  étonnée,  après  avoir  échappé  des 
iiiains  de€  coupables  qui  avaient  eu  honte  de  la  condam- 
ner, se  croyait  perdue  sans  ressource,  regardant  devant 
ses  yeux  la  justice  môme,  et  se  voyant  appelée  à  son  tri» 
bunal,  lorsque  Jésus,  l'aimable  Jésus,  toujours  facile,  tou- 
jours indulgent,  «  non  par  la  conscience  d'aucun  péché, 
mais  par  une  bonté  infinie,  »  rassura  son  âme  tremblante 
par  ces  nimables  paroles  que  la  douceur  môme  a  dictées  : 
a  Nul,  dit-il,  ne  t'a  condamnée,  et  je  ne  te  condamnerai 
pas  non  plus  que  les  autres  :  »  de  môme  que  s'il  eût  dit  : 
0  Si  la  malice  t'a  pu  épargner,  pourquoi  craindrais-tu 
l'innocence  ?  »  Si  malitia  tibi  parcere  potuit,  quid  metuis 
innocentiam'^f  Je  suis  un  Dieu  patient,  qui  pardonne  volon- 
tiers les  iniquités  :  j'en  veux  aux  crimes  et  non  aux  per- 
sonnes, et  je  supporte  les  péchfés  alîn  de  sauver  les  pé- 
cheurs :  a  Va  donc,  et  seulement  ne  pèche  plus  :  »  Vade, 
etjam  amplius  nolipeccart. 

Voilà,  messieurs,  un  rapport  fîdè'ie  de  ce  que  raconte 
saint  Jean  dans  l'évangile  de  cette  journée.  Quelles  seront 
là-dessus  nos  réflexions?  Je  découvre  de  toutes  parts  des 
instructions  inorportantes  que  nous  pouvons  tirer  de  cet 
évangile  :  mais  il  faut  réduire  toutes  nos  pensées  à  un  objet 
tixc  et  déterminé;  ot  parmi  ce  nombre  infini  de  choses  qui 
se  présentent,  voici  à  quoi  je  m'arrête.  Les  deux  vices  les 
plus  ordinaires  et  les  plus  universellement  étendus  que  je 
vois  uans  le  genre  humain,  c'est  un  excès  de  sévérité,  et 
un  excès  d'indulgence;  sévérité  pour  les  autres,  et  indul- 
gence pour  nous-mêmes.  Saint  Augustin  l'a  bien  remarqué, 
et  l'a  exprimé  élégamment  en  ce  petit  mot  :  Curiosum  genus 
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ad  cognoscendam  vitam  alienam,  desidiosum  ad  corrigendam 
suam  *  ;  Ah  !  dit-il,  que  «  les  hommes  sont  diligents  à  re- 
prendre la  vie  des  autres,  mais  qu'ils  sont  lâches  et  pa- 
resseux à.  corriger  leurs  propres  défauts!  »  Voilà  donc  deux 
mortelles  maladies  qui  affligent  le  genre  humain  :  juger  les 
autres  en  toute  rigueur,  se  pardonner  tout  à  soi-même; 
voir  le  fétu  dans  l'œil  d'autrui,  ne  voir  pas  la  poutre  dans 
le  sien;  faire  vainement  le  vertueux  par  une  censure  indis- 
crète, nourrir  ses  vices  effectivement  par  une  indulgence 
criminelle;  enfin  n'avoir  un  grand  zèle  que  pour  inquiétai 
le  prochain,  et  abandonner  cependant  sa  vie  à  un  extrême 
relâchement  dans  toutes  les  parties  de  la  discipline. 

0  Jésus  I  opposez-vous  à  ces  deux  excès  et  apprenez  aux 
hommes  pécheurs  à  n'être  rigoureux  qu'à  leurs  propres 
crimes.  C'est  ce  qu'il  fait  dans  notre  évangile;  et  cette 
même  bonté,  qui  réprime  la  licence  de  juger  les  autres, 
éveille  la  conscience  endormie,  pour  juger  sans  miséricorde 
ses  propres  péchés.  C'est  pourquoi  il  avertît  tout  ensemble, 
et  ses  accusateurs  échauffés  qui  se  rendent  inexorables 
envers  le  prochain,  qu'ils  modèrent  leur  ardeur  incon- 
sidérée; et  cette  femme  trop  indulgente  à  ses  passions, 
qu'elle  ne  donne  plus  rien  à  ses  sens.  Vous,  dit-il,  pardon- 
nez aux  autres,  et  ne  les  jugez  pas  si  sévèrement  ;  et  vous, 
ne  vous  pardonnez  rien  à  vous-même,  et  désormais  ne  pé- 
chez plus.  C'est  le  sujet  de  ce  discours. 

PREMIER   POINT 

Cette  censure  rigoureuse  que  nous  exerçons  sur  nos 
frères  est  une  entreprise  insolente,  et  contre  les  droits  de 
Dieu,  et  contre  la  liberté  publique.  Le  jugement  appartient 
à  Dieu,  parce  qu'il  est  le  souverain;  et  lorsque  nous  cnLie- 
prenons  déjuger  nos  frères  sans  en  avoir  sa  commission, 
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pous  sommes  doublement  coupables;  parce  que  nous  nous 
rendons  tout  ensemble  et  les  supérieurs  de  nos  égaux,  et 
les  égaux  de  notre  supérieur,  violant  ainsi  par  un  même 
attentat  et  les  lois  de  la  société,  et  l'autorité  de  l'empire. 
Pour  nous  opposer,  si  nous  le  pouvons,  à  un  si  grand  ren- 
versement des  choses  humaines,  il  nous  faut  chercher  au- 
jourd'hui des  raisons  simples  et  familières,  msds  fortes  et 
convaincantes. 

Pour  les  exposer  avec  ordre,  distinguons  avant  toutes 
choses  deux  sortes  de  faits  et  deux  sortes  d'hommes  que 
nous  pouvons  condamner;  ou  plutôt  ne  distinguons  rien  de 
nous-mêmes;  mais  écoutons  la  distinction  que  nous  donne 
l'Apôtre.  Il  y  en  a  dont  les  actions  sont  manifestement  cri- 
minelles, et  d'autres  dont  les  conduites  peuvent  avoir  un 
bon  et  un  mauvais  sens.  Il  faut  aujourd'hui  poser  des 
maximes  pour  bien  régler  notre  jugement  dans  ces  deux 
rencontres,  de  peur  qu'il  ne  s'égare  et  ne  se  dévole.  Cette 
distinction  est  très-importante,  et  saint  Paul  n'a  pas  dédai- 
gné de  la  remarquer  lui-même ,  écrivant  ces  mots  à  saint 
Timothée  :  «  Il  y  a  des  hommes,  dit-il,  dont  les  péchés 
sont  manifestes,  et  précèdent  le  jugement  que  nous  en 
faisons  ;  et  aussi  il  y  en  a  d'autres  qui  suivent  le  juge- 
ment :  »  Qaorumdam  hominum  peccata  manifesta  sunt,  prœce- 
dentia  ad  judicium  :  quosdam  autem  et  sequuntur^. 

Ce  passage  de  l'apôtre  est  assez  obscur;  mais  l'interpré- 
tation de  saint  Augustin  nous  éclaircira  sa  pensée.  Il  y  a 
donc  des  actions,  dit  saint  Augustin',  qui  portent  leur  ju- 
gement en  elles-mêmes  et  dans  leurs  propres  excès.  Par 
exemple,  pour  nous  restreindre  aux  termes  de  notre  évan- 
gile, un  adultère  public,  c'est  un  crime  si  manifeste,  que 
nous  pouvons  condamner  sans  témérité  ceux  qui  en  sont 
convaincus;  parce  que  la  condamnation  que  nous  en  fiu- 
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sons  est  si  clairement  précédée  par  celle  qui  est  ettipreiiiie 
dans  ia  malice  de  l'acte,  que  le  jugement  que  nous  en  por- 
tons, ne  pouvant  jamais  être  faux,  ne  peut  par  conséquent 
être  téméraire.  Mais  il  y  a  d'autres  actions  dont  les  motifs 
sont  douteux  et  les  intentions  incertaines,  qui  peuvent  être 
expliquées,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  d'un  bon  ou  d'un  mauvais 
sens;  de  telles  actions,  dit  l'Apôtre,  ne  portent  pas  bd 
elies-mêmes  leur  jugement,  parce  qu'il  ne  nous  pkraît  pas 
dans  quel  esprit  on  les  fait  :  si  bien  que  dans  le  jugement 
que  nous  en  faisons,  nous  accommodons  ordinairement 
non  point  notre  pensée  à  la  chose,  mais  la  chose  à  notre 
pensée.  Ainsi,  dit  le  saint  Apôtre,  le  jugenient  ne  précède 
pas  dans  la  chose  môme;  nous  ne  recevons  pas  la  loi, 
mais  nous  la  donnons  sans  autorité.  La  sentence  que  noua 
prononçons  n'est  donc  qu'une  pure  idée,  le  songe  d'un 
homme  qui  veille,  le  jeu  ou  l'égarement  d'un  esprit  qui 
bâtit  en  l'air,  et  qui  feint  des  tableaux  dans  les  nues  ;  mais 
le  jugement  véritable  suivra  en  son  temps. 

Car  viendra  le  grand  jour  de  Dieu ,  où  tous  les  sécréta 
des  cœurs  seront  découverts,  tous  les  conseils  publiés, 
toutes  les  intentions  éclaircies  ;  et  en  attendant,  chrétiens, 
le  jugement  du  Seigneur  n'ayant  pas  encore  paru,  celui 
que  nous  porterions,  en  cela  môme  qtlt-  très-souvent  il 
pourrait  être  douteux  et  trompeur,  serait  toujours  néces- 
sairement téméraire  et  dangereux.  Voilà  les  deux  états  de 
notre  prochain,  sur  lesquels  nous  pouvons  juger.  0  Dieu! 
que  d'excès  dans  l'un  et  dans  l'autre  I  que  de  soupçons  té- 
méraires, que  de  préjugés  iniques!  que  de  jugements  pré- 
cipités! Delicta  quis  intelligit^?  Qui  pourra  entendre  tous 
ces  crimes?  qui  pourra  démêler  tous  ces  embarras?  Pour 
vous  en  donner  l'ouverture,  je  vous  propose,  en  un  mot, 
une  maxime  générale  que  je  mets  devant  votre  vue  comme 
un  flambeau  Iwmineux,  sous  la  conduite  duquel  vous  pour 
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rez  ensuite  descendre  au  détail  de  vices  particuliers  dans 
(esauels  nous  tambons  oar  dos  jugceinents 

Cette  merveiïieuse  lumière  que  J'ai  aujourd'hui  à  vous 
proposer,  c'e*t,  messieurs,  cette  vérité,  que  nous  devons 
ssuivre  Dieu,  et  juger  autant  qu'il  décide;  car  ce  beau  com- 
mandement de  ne  juger  pas.,  si  souvent  répété  dans  les 
{écritures,  ne  s'étend  pas  jusqu'à  nous  défendre  de  con- 
damner ce  que  Dieu  condamne  ;  au  contraire,  c'est  notre 
devoir  de  conformer  notre  jugement  à  célUi  de  sa  vérité. 
Non,  non,  ne  croyez  pas,  chrétiens,  que  ce  soit  le  dessein 
de  notre  Sauveur  de  faire  un  asile  au  vice,  que  l'on  épar- 
gne le  vice,  ni  qu'il  triomphe;  de  le  mettre  à  couvert  du 
blâme, et  de  le  laisser  triompher  sans  contradiction:  il  veuJ 
qu'on  le  trouble,  qu'on  l'inquiète,  qu'on  le  blâme,  qu'op  le 
condamne.  Il  faut  condamner  hautement  les  crimes  publics 
et  scandaleux  ;  bien  loin  qu'il  nous  soit  défendu  de  les  con- 
damner, il  nous  est  commandé  de  les  reprendre,  et  d'aller 
quelquefois  en  les  reprenant  jusqu'à  la  dureté  et  à  la  ri- 
gueur, a  Reprends-les  durement,  »  dit  le  saint  Apôtre  : 
Increpa  illos  dare^  ;  c'est-à-dire,  qu'il  faut  presser  les  pé- 
cheurs, et  leur  jeter,  pour  ainsi  dire,  quelquefois  au  front 
des  vérités  toutes  sèches,  pour  les  faire  rentrer  en  eux- 
mêmes  ;  parce  que  la  correction,  qui  a  deux  principes,  la 
«harité  et  la  vérité,  doit  emprunter  ordinairement  une  cer- 
taine douceur  de  la  charité,  qui  est  douce  et  compatissante; 
mais  elle  doit  aussi  souvent  emprunter  quelque  espèce  ds 
rigueur  et  de  dureté  de  la  vérité,  qui  est  inflexible. 

Vous  voyez  donc  qu'il  nj3U3  est  permis,  bien  plus,  qu  «J 
nous  est  ordonné  de  condamner  hardiment  les  condu':ei 
scandaleuses  des  pécheurs  publics;  parce  que,  le  juge'nent 
de  Dieu  précédant  le  nôtre,  nous  ne  craignons  pas  ôfi  noua 
égarer.  Mais  voici  la  règle  immuable  que  nous  de'  ons  ob- 
serv^er  :  c'est  de  suivre  Dieu  simplement,  sans  rie'i  usurper 
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pour  nouB-mÔmes.  Telle  est  la  règle  assurée  que  sa  vérité 
rend  souveraine,  son  équité,  infaillible,  sa  simplicité,  vé- 
nérable. Mais  nous  péchons  doublement  contre  l'équité  de 
cette  règle  ;  car,  dans  sa  simplicité,  elle  ne  laisse  pas  d'a- 
voir deux  parties  nécessairement  enchaînées  :  la  première, 
de  suivre  Dieu  ;  et,  au  contraire,  nous  jugeons  plus  que 
Dieu  ne  juge  :  la  seconde,  de  ne  rien  usurper  pour  nous; 
et,  au  contraire,  en  jugeant  les  crimes,  nous  nous  attri- 
buons ordinairement  une  injuste  supériorité  sur  les  per- 
sonnes, qui  nous  inspire  une  aigreur  cachée  ou  un  superbe 
dédain. 

Par  exemple  (car  il  faut  venir  au  détail  des  choses,  et 
j'ai  promis  d'y  descendre),  cet  homme  est  voluptueux,  et 
cet  autre  est  injuste  et  violent  :  vous^cocdamnez  leur  con- 
duite, et  vous  ne  la  condamnez  pas  témérairement,  puisque 
la  loi  divine  la  condamne  aussi.  Mais  si  vous  les  regardez, 
dit  saint  Augustin*,  comme  des  malades  incurables;  si 
vous  vous  éloignez  d'eux  comme  de  pécheurs  incorrigibles, 
vous  faites  injure  à  Dieu,  et  vous  ajoutez  à  son  jugement. 
Vous  avez  vu  ces  personnes  dans  des  pratiques  dangereu- 
ses; vous  blâmez  ces  pratiques,  et  vous  faites  bien,  puisque 
l'Écriture  les  blâme.  Mais  vous  jugez  de  l'état  présent  par 
les  désordres  de  la  vie  passée  ;  vous  dites  avec  le  pharisien; 
Si  l'on  savait  qu'elle  est  cette  femme!  et  vous  ne  regardez 
pas,  non  plus  que  lui,  qu'elle  est  peut-être  changée  par  h 
pénitence  ;  vous  ne  jugez  plus  selon  Dieu,  et  vous  passez 
les  borne»  qu'il  vous  a  prescrites.  Ne  jugez  donc  plus  dé- 
sormais ni  de  l'avenir  par  le  présent  ni  du  présent  par  le 
paasé;  car  ce  jugement  n'est  pus  seion  Dieu,  ni  selon  ses 
saintes  lumières. 

«  Chaque  jour,  dit  l'Écriture,  a  sa  malice^  :  *   ainsi 
lorsque  vous  découviez  quelque  déBordre  visible,  au  lieu 
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d'Dutrager  voe  frères  par  des  invectives  cruelles,  espérei 
plutôt  un  temps  meilleur  et  plus  pur,  et  tempérez  par  cette 
espérance  l'amertume  da  votre  zèle,  qui  s'emporte  avec 
trop  d'excès.  Ne  jugez  donc  pas  de  l'état  présent  par  vos 
connaissances  passées  ;  car  ignorez-vous  les  miracles 
qu'opère  l'esprit  de  Dieu  dans  la  conversion  des  cœurs? 
Peut-être  que  ce  vieux  pécheur  est  devenu  un  autre  homme 
par  la  grâce  de  la  pénitence.  Si  vous  découvrez  encore  en  sa 
vie  quelque  reste  de  faiblesse  humaine,  gardez-vous  bien 
de  conclure  que  c'est  un  trompeur  et  un  hypocrite;  ne  dites 
pas,  comme  vous  faites  :  Ah  !  le  cœur  commence  à  paraître, 
le  naturel  s'est  fait  voir  à  travers  le  masque  dont  il  se  cou- 
vrait; car,  ô  Dieu!  ô  juste  Dieu!  quel  est  ce  raisonnement? 
Quoil  s'ensuit-il  qu'on  soit  un  démon,  parce  qu'on  n'est 
pas  un  ange;  ou  que  l'embrasement  dure  encore,  parce  que 
l'on  voit  quelque  fumée  ou  quelque  noirceur;  ou  que  la 
campagne  soit  inondée,  parce  que  la  rivière  en  se  retirant 
a  laissé  peut-être  quelques  eaux  en  des  endroits  plus  pro- 
fonds ;  ou  que  les  passions  dt>minent  encore,  parce  qu'elles 
ne  sont  pas  peut-être  tout  à  fait  domptées  ?  Vous  dites  que 
c'est  malice,  et  c'est  peut-être  imprudence;  vous  dites  que 
c'est  habitude,  et  c'est  peut-être  chaleur  et  emportement. 
Ah  !  cet  homme,  que  vous  blâmez  d'une  façon  si  cruelle, 
fait  peut-être  beaucoup  davantage.  Non-seulement  il  se 
blâme,  mais  il  se  condamne,  mais  il  se  châtie,  mais  il  gé- 
mit de  son  mal,  qu'il  voit  sans  doute  devant  Dieu  bien  plus 
graud,  sans  comparaison,  que  vos  jugements  indiscrets  ne 
le  font  paraître  à  vos  yeux.  Cessez  donc  de  vous  égaler  à 
la  puissance  suprême  par  la  témérité  de  juger  vos  frères. 
Blâmez  ce  que  Dieu  blâme,  condamnez  ce  que  Dieu  con- 
damne ;  mais  ne  passez  point  ces  limites  sacrées.  «  Ne  soyea 
point  sages  plus  qu'il  ne  faut,  mais  soyez  sages  selon  !d  me- 
sure*; »  c'est-a-dire,  ne  jugez  pas  plus  que  Dieu  n'a  voulu 

t.  Hm,,  xot  tk 


284  sFftMON 

juger.  Autant  qu'il  a  plu  à  ce  grand  Dieu  de  nous  découvrir 

ses  jugements,  né  craignez  point  de  les  suivre;  mais  croyez 
que  tout  ce  qui  est  au  delà  est  un  abîme  effroyable,  où 
notre  audace  insensée  trouvera  un  naufrage  infaillible. 

Ce  n'est  pas  assez,  chrétiens;  et  nous  avons  remarqué 
que,  même  en  nous  élevant  contre  les  péchés  publics,  nous 
tombons  dans  un  autre  excès.  Nous  exerçons  sur  nos  frères 
une  espèce  de  t;y'raunie,  nous  prenons  contre  eut  un  esprit 
il'aigreur  ou  un  esprit  de  dédain",  et  devenons  tellement 
censeurs,  que  nous  oublions  que  nous  sommes  frères.  Tel 
était  le  vice  des  pharisiens  ;  ce  n'était  pas  la  compassion  de 
notre  commune  faiblesse  qui  leur  faisait  reprendre  les  pé- 
chés des  hommes  :  ils  se  tiraient  hors  du  pair  ;  et  comme 
s'ils  eussent  été  les  seuls  impeccables,  ils  parlaient  tou- 
jours dédaigneusement  des  pécheurs  et  des  publicains  :  ils 
s'érigeaient  en  censeurs  publics,  non  point  pour  guérir  les 
plaies  et  corriger  les  péchés,  mais  pour  s'élever  au-dessus 
des  autres,  et  étaler  magnifiquement  leur  orgueilleuse  jus- 
tice. C'est  pourquoi  le  Seigneur  Jésus  les  voyant  approcher 
de  lui  dans  cet  esprit  dédaigneux,  il  les  confond  par  cette 
parole  :  «  Celui,  dit-il,  qui  est  innocent,  qu'il  jette  la  pre- 
mière pierre. » 

Apprenons  de  là,  chrétiens,  en  quel  esprit  no-us  devons 
juger,  même  des  crimes  les  plus  scandaleux  :  gardons-nous 
de  tirer  aucun  avantage  de  la  censure  que  nous  en  faisons; 
car  n'avons-noua  pas  reconnu  que  ce  n'est  pas  à  nous  de 
rien  prononcer,  mais  de  suivre  humblement  ce  que  Dieu 
prononce  ?  La  lumière  de  vérité  qui  brille  en  nos  âmes,  et  y 
condamne  les  dérèglements  que  nos  frères  nous  rendent  vi- 
sibles dans  leurs  actions  criminell-es,  u'est  pas  une  préro- 
gative qui  nous  soit  donnée  pour  prendre  ascendant  sur 
eux  ;  mais  c'est  une  impression  qui  se  fait  en  nous  de  la 
justice  supérieure  par  laquelle  nous  serons  jugés  tous  en- 
semble. Ainsi,  prononçant  par  le  même  arrêt  leur  condam- 
nation et  la  votre,  pouvez-vouy  en  tirer  aucun  avantage  ?  et 
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ae  devez- vous  pas  au  contraire  être  saisis  de  frayeur  et  de 
tremblement?  Considérez  le  Sauveur,  et  voyez  dans  quel 
esprit  de  condescendance  il  dit  à  la  femme  adultère  :  «  Je 
ne  te  condamnerai  pas.  »  Si  la  justice  même  est  si  indul- 
gente, faut-il  que  la  malice  soit  inexorable?  si  le  juge  est 
si  ppiient,  le  crincrinel  oae-t-ii  être  rigoureux  ?  car  enfin  si 
le  crime  que  vous  condamnez,  si  cet  infâme  adultère,  qui 
vous  fait  dédaigner  cette  pécheresse,  n'est  pas  dans  votre 
cœur  pui-  consentemen-t,  il  n'est  pas  moins  dan^  le  fond  oc 
votre  malice,  ou  dans  celui  de  votre  faiblesse 

Ignorez-vous,  chrétiens,  de  quelle  sorte  les  péchés  sV"'.n- 
^endrent  en  nous?  Ils  y  naissent  comme  des  vers  :  Os  fa- 
tuorum  ebullit  stultitmm^  ',  non  engendrés  par  le  dehors,  mais 
conçus  et  bouillonnants  au  dedans  de  la  pourriture  invé- 
térée de  notre  substance,  et  du  fond  malheureusement  fé- 
cond de  notre  corruption  oriainelle.  Ainsi,  quand  les  crimes 
que  vous  blâmez  ne  seraient  point  dans  vos  consciences  par 
une  attache  actuelle,  ils  sont  enfermés  radicalement  flans 
ce  foyer  intérieur  de  votre  corruption;  et  si  jamais  ils  en 
sortent  par  une  attache  effective,  en  condamnant  votre 
frère,  n'aurez-vous  pas  parlé  centre  vous,  et  foudroyé  votre 
tête?  Et  quand  nous  ne  tomberions  jamais  dans  ce  même 
crime,  ne  tombons-nous  pas  tous  les  jours  dans  de  sem- 
blables excès,  également  condamnés  par  cette  suprême 
vérité  qui  est  l'arbitre  de  la  vie  humaine?  Car  celui  qui  a 
dit:  «  Tu  ne  tueras  pas,  »  a  défendu  aussi  l'impudicité;  et 
quoique  les  tables  des  commandements  soient  partagées  en 
plusieurs  articles,  c'est  la  même  lumière  très-simple  de  îa 
justice  divine  qui  autorise  tous  les  préceptes,  proscrit  toufs 
les  crimes,  réprouve  toutes  les  transgressions. 

«  Toi  donc  qui  juges  les  autres,  tu  te  condamnes  toi- 
»nême,  »  comme  dit  l'Apôtre*.  Par  conséquent,  cbrétiens, 
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si  nous  osons  condamner  nos  frères,  et  nous  le  devons 
quelquefois,  quand  leurs  crimes  sont  scandaleux,  ne  con- 
damnons pas  leurs  excès,  comme  en  étant  éloignés  ;  que  ce 
ne  soit  pas  pour  nous  mettre  à  part,  mais  pour  entrer  tous 
ensemble  dans  un^  sentiment  intime  et  profond,  et  de  nos 
communs  devoirs  et  de  nos  communes  faiblesses.  Ainsi, 
nous  souvenant  de  ce  que  nous  sommes,  ne  nous  laissons 
jamais  emporter  à  ces  inveetives  cruelles,  à  ces  dérisions 
outrageuses  qui  détournent  malicieusement  contre  la  per- 
sonne l'horreur  qui  est  due  au  vice  :  c'est  un  jeu  cruel  et 
sanglant  qui  renverse  tous  les  fondements  de  l'humanité. 
«  Un  innocent,  dit  Tertullien  parlant  contre  les  eux  des 
gladiateurs  (c'en  est  ici  une  image),  ne  fait  jamais  son 
piaisir  du  supplice  d'un  coupable  :  »  Innocens  de  supplicio 
altenus  lœtari  non  potest  *.  Que  si  c'est  une  cruauté  de 
se  réjouir  du  supplice  de  son  frère,  quelle  horreur,  quel 
meurtre,  quel  parHcide  de  se  faire  un  jeu,  de  se  faire 
un  spectacle,  de  se  faire  un  divertissement  de  son  crime 
mêmel 

Si  nous  devons  être  si  réservés  dans  les  péchés  scanda- 
leux, quelle  doit  être  notre  retenue  dans  les  choses  cachées 
et  douteuses?  A  quoi  pensons-nous,  mes  frères,  de  nous 
déchirer  mutuellement  par  tant  de  soupçons  injustes? 
riélas  !  que  le  genre  humain  est  malheureusement  curieux  î 
chacun  veut  voir  ce  qui  est  caché,  et  juger  des  intentions. 
Cette  liumeur  curieuse  et  précipitée  fait  que  ce  qu'on  ne  voit 
pas,  on  le  devine  ;  et  comme  nous  ne  voulons  jamais  nous 
tromper,  le  soupçon  devient  bientôt  une  certitude,  et  nous 
appelons  conviction  ce  qui  n'est  tout  au  plus  qu'une  con- 
jecture. Mais  c'est  l'invention  de  notre  esprit  à  laquelle 
nous  applaudissons,  et  que  nous  accroissons  sans  mesure. 
Que  si  parmi  ces  soupçons  notre  colère  s'élève,  nous  ne 
voulons  plus  l'apaiser,  parce  que  «  nul  ne  trouve  sa  colère 
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injuste  :  »  NuUi  irascenti  ira  sua  videtur  injusta^.  Ainsi  l'in- 
q-aiétude  nous  prend,  et  par  cette  inquiétude  nourrie  par 
nos  défiances,  souvent  nous  nous  battons  contre  une  ombre, 
ou  plutôt  l'ombre  nous  fait  attaquer  le  corps.  Nous  frap- 
pons de  peur  d'être  prévenus;  nous  vengeons  une  offense 
qui  n'eôt  pas  encore  :  Ipsa  sollicitudine  prius  maîwn  facimus 
quam  paiimur'*.  Voyez  le  progrès  de  l'injustice.  Mon  Dieu, 
je  renonce  devant  vous  à  ces  dangereuses  subtilités  de 
uotre  esprit  qui  s'égare.  Je  veux  apprendre  de  votre  bonté 
et  de  votre  sainte  justice  à  ne  présumer  pas  aisément  le 
toal,  à  voir  et  non  à  deviner,  à  ne  précipiter  pas  mon  ju- 
gement, mais  à  attendre  le  vôtre. 

Vous  me  dites  que  si  j'agis  de  la  sorte  je  serai  la  dupe 
publique,  trompé  tous  les  jours  mille  et  mille  fois;  et 
moi,  je  vous  réponds  à  mon  tour  :  Eh  quoi  î  ne  craignez- 
vous  pas  d'être  si  malheureusement  ingénieux  à  vous  jouer 
de  l'honneur  et  de  la  réputation  de  vos  semblables?  J'aime 
beaucoup  mieux  ôtre  trompé  que  de  vivre  éternellement 
dans  la  défiance,  fille  de  la  lâcheté  et  mère  de  la  dissen- 
sion. Laissez-moi  errer,  je  vous  prie,  de  cett»  erreur  inno- 
cente que  la  prudence,  que  l'humanité,  que  la  vérité  même 
m'inspire  :  car  la  prudence  m'enseigne  à  ne  précipiter  pas 
mon  jugement  ;  l'humanité  m'ordonne  de  présumer  plutôt 
le  bien  que  le  mal  ;  et  la  vérité  même  m'apprend  de  ne 
m'ahandonner  pas  témérairement  à  condamner  les  coupa- 
bles, de  peur  que  sans  y  penser  je  ne  flétrisse  les  innocems 
par  une  condamnation  injurieuse. 

SECOND    POINT 

11  pourrait  sembler,  chrétiens,  que  c'est  presser  trop 
mollement  cette  pécheresse  à  se  censurer  eiie-môme,  auH 
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de  lui  ordonner, simplement  de  ne  pécher  plus,  et  ia  tr.'if* 
ter  cependant  avec  une  telle  indiiigence;  mais  il  faut  voub 
taire  comprendre  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  efficace  pour  rap- 
peler une  Ame  étonnée  au  sentiment  de  ses  crime». 

Nous  pouvons  voir  nos  péchés,  ou  dans  la  justice  de 
Dieu,  ou  dans  ses  miséricordes  et  dans  les  trésors  de  ses 
bontés  infinies.  Je  soutiens,  et  il  est  vrai,  que  si  la  justice 
nous  les  fait  voir  d'une  manière  plus  terrible,  la  bonté 
nous  les  fait  sentir  d'une  manière  plus  vive  et  plus  péné- 
trante. Nos  péchés  sont  contraires,  je  vous  l'avoue,  à  la 
justice  de  Dieu  qui  le^  punit,  mais  ne  le  sont-ils  pas  bcr.u- 
coup  plus  à  la  bonté  de  Dieu  qui  les  efface?  Que  faites- 
vous,  ô  justice?  Vous  laissez  le  crime,  et  vous  y  ajoutez  la 
peine.  Mais  vous,  ô  bonté!  ô  miséricorde  I  vous  ôtez  tout 
ensemble  la  peine  et  le  crime  ;  et  en  pardonnant  au  pé- 
'!heur,  vous  portez  au  fond  de  son  cœur,  par  votre  indul- 
gence, la  lumière  la  plus  perçante,  pour  confondre  son 
Ingratitude. 

La  justice  tonne  et  foudroie  :  que  fait-elle  par  ses  fou- 
dres et  par  son  tonnerre?  Elle  remplit  l'imagination  de  la 
terreur  de  la  peine.  La  bonté  va  bien  plus  avant,  qui,  par 
ses  facilités  et  ses  compassjons,  fait  sentir  au  dedans 
l'horreur  de  la  faute.  Au  milieu  du  bruit  que  fait  la  jus- 
tire,  dans  la  crainte,  le  mouvement,  le  cœur  se  trouble,  et 
h  peine  se  sent-il  lui-môme  :  il  se  resserre  en  lui-même, 
il  voudrait  se  cacher  à  ses  propres  yeux  ;  il  fuit  de  touto 
sa  force  la  colère  qui  le  poursuit  ;  et  pour  fuir  plus  préci- 
pitamment, il  voudrait  pouvoir  se  séparer  de  soi-même, 
parce  qu'il  trouve  toujours  dans  son  fond  un  Dieu  ven- 
geur. Les  douceurs  de  la  bonté  dilatent  le  cœur,  pour  rece- 
voir les  impressions  du  Saint-Esprit  :  tout  s'épanche,  tout 
gp,  (découvre,  et  jamais  on  ne  sent  mieux  son  indignité, 
que  lorsqu'on  se  sent  prévenu  par  une  telle  profusion  de 
grâces. 
r>uaud  Joseph  se  découvrit  h  ses  frères,  et  qu'il  leur  dit 
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ces  paroles  :  «  Je  suis  Joseph,  votre  frère,  que  vous  avez 
vendu  en  Egypte,  ils  furent  saisis  d'une  grande  horreur*;  v 
ils  sentirent  bien  qu'ils  avaient  mal  fait  de  le  livrer  de  la 
sorte.  Mais,  lorsqu'il  commença  non-seulement  à  les  ras- 
surer, mais  à  les  excuser,  et  qu'il  leur  dit  ces  paroles  ; 
«  Eh  !  ne  vous  affligez  pas  de  m'avoir  vendu  ;  ce  n'a  pa» 
tant  été  par  votre  malice,  que  par  un  conseil  de  Dieu,  qui 
voulait  vous  préparer  ici  un  libérateur  par  une  telle  aven- 
ture». »  Et  lorsqu'il  les  embrassa,  et  qu'il  pleura  sur 
chacun  d'eux  en  particulier  :  »  Et  ploravit  super  singulos  '  , 
ah  !  les  reproches  les  plus  sanglants  qu'il  aurait  pu  in- 
venter contre  eux  n'eussent  pas  été  capables  de  les  faire 
entrer  dans  le  sentiment  de  leurs  crimes  à  l'égal  de  ces 
larmes,  de  cette  tendresse,  de  ces  embrassements  impré- 
vus d'un  frère  si  outragé,  et  néanmoins  bI  bon,  si  tendre 
et  si  bienfaisant. 

Il  en  est  de  môme  de  notre  grand  Dieu  :  qu'il  tonne, 
qu'il  menace  et  qu'il  foudroie  ;  qu'il  crie  à  mon  âme 
étonnée,  par  la  bouche  de  son  prophète  :  Tu  m'as  quitté, 
infidèle,  tu  t'es  abandonnée  à  tous  les  passants,  épouse 
volage  et  parjure  :  Tu  autem  fomicata  es  cum  amaioribm 
multis  *,  j'entre,  à  la  vérité,  dans  le  sentiment  de  mei 
horribles  infidélités.  Mais  lorsqu'il  ajoute  après  :  «  Toute- 
fois retourne  à  moi,  et  je  te  recevrai,  dit  le  Seigneur  ;  » 
c'est  ce  qui  achève  de  percer  mon  cœur,  et  je  ne  vois  ja- 
mais mieux  mes  ingratitudes  qu'au  milieu  de  ces  bontés 
si  peu  méritées.  Non,  mes  frères,  il  n'y  a  rien  de  plus 
efficace  pour  nous  faire  entrer  en  nous-mêmes  :  ces  bontés 
si  gratuites,  si  abondantes,  si  inespérées,  si  surprenantes, 
poussent  l'âme  jusqu'à  son  néant  ;  et  les  larmes  d'un  père 
attendri,  qui  tombent  sur  le  cou  de  son  prodigue,  lui  font 
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bien  mieux  sentir  son  indignité  que  les  reproches  amers 
par  lesquels  il  aurait  pu  le  confondre. 

Venez  donc  ici,  chrétiens,  et  écoutez  votre  Sauveur,  qui 
vous  montre  vos  ingratitudes.  Ce  n'est  pas  la  voix  de  son 
tonnerre,  ni  le  cri  de  sa  justice  irritée,  que  je  veux  faire 
retentir  à  vos  oreilles  :  parlez,  amour;  parlez,  indul- 
gence ;  parlez,  bontés  attirantes  d'un  Dieu  qui  est  venu 
chercher  les  pécheurs,  qui  leur  veut  faire  sentir  leur  indi 
gnité,  non  par  la  violence  de  ses  reproches,  mais  par 
l'excès  de  ses  grâces  ;  non  en  prononçant  leur  sentence, 
mais  en  leur  accordant  leur  absolution.  C'est  la  méthode 
du  Sauveur  des  âmes  :  il  ne  dit  rien  de  fâcheux  ni  aux 
pécheurs,  ni  aux  publicains  qui  conversaient  avec  lui  : 
il  tourne  toute  son  indignation  contre  les  pharisiens  hypo- 
crites, dont  le  superbe  chagrin  s'opposait  à  la  conversion 
des  pécheurs.  Pour  lui,  qui  était  venu  pour  rechercher  et 
porter  sur  ses  épaules  ses  brebis  perdues,  il  ne  rebute  point 
les  pécheurs  par  un  dédain  accablant  et  par  des  paroles 
désespérantes  :  il  ne  dit  rien  de  rude  ni  à  Madeleine,  ni  à 
la  Samaritaine,  ni  à  la  femme  adultère;  et,  sans  les  con- 
fondre par  ses  reproches,  il  laisse  faire  cet  ouvrage,  et  à 
l'excès  de  leurs  crimes,  et  à  l'excès  de  ses  grâces. 

Ah!  il  n'y  a  plus  moyen  de  lui  résister  ;  il  faut  mourir 
de  regret  d'avoir  offensé  si  indignement  une  telle  miséri- 
corde. Car  d'où  vient  cette  facilité  et  cette  indulgence?  est- 
ce  qu'il  n'a  pas  horreur  des  péchés,  lui  qui  vient  mourir  pour 
les  expier?  est-ce  qu'il  n'a  pas  la  puissance  de  les  châtier, 
lui  entre  les  mains  duquel  toutes  les  créatures  sont  autant 
de  foudres?  est-ce  que  les  paroles  lui  manquent  pour  con- 
vaincre nos  ingratitudes,  lui,  mes  frères,  dont  le  moindre 
mot  pouvait  laisser  sur  le  front  une  impression  de  honte 
éternelle?  D'où  vient  qu'il  se  tait  et  qu'il  dissimule?  C'est 
qu'il  connaît  nos  faiblesses,  c'est  qu'il  a  pitié  de  nos  maux. 
Encore  une  foig»  meg  frères,  il  faut  mourir  dQ  regret',  et 
m  même  kui^-â  qu'il  mm  ii\  \  h  m  t^  md^mm  im^  il 
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faut  ramasser  ensemble  tout  ce  qu'il  y  a  dans  nos  âmes  et 
de  force  et  dMnlîrmite,  et  de  lumières  et  de  ténèbres,  et  de 
péchés  et  de  grâces,  pour  nous  condamner  nous-mêmes, 
et  confondre  devant  sa  face  nos  trahisons  et  nos  per- 
fidies. 

D'autant  plus,  chrétiens,  et  voici  ce  qu'il  y  a  de  piua 
fort,  que  cette  indulgence  lui  coûte  bien  cher;  c'est  ici  qu'i) 
faut  entendre,  c'est  ici  ce  qui  doit  presser  un  cceuT*  chré- 
tien. Si  Jésus  nous  est  facile  et  indulgent,  il  a  acheté,  mes 
frères,  cette  indulgence  qu'il  a  pour  nous  par  des  rigueurs 
inouïes  qu'il  a  souffertes  en  lui-même.  Il  n'a  pardonné 
aucun  crime,  il  n'a  dit  aucune  parole  de  miséricorde,  de 
douceur,  de  condescendance,  qui  ne  lui  ait  coûté  tout  son 
sang  ;  car  que  méritait  le  pécheur  d'un  Dieu  irrité ,  sinon 
des  menaces,  des  rebuts,  des  arrêts  de  mort  éternelle?  Mais 
Jésus,  notro  saint  pontife,  pontife  vraiment  charitable  et 
compatissant  à  nos  maux,  a  voulu  nous  traiter  avec  in- 
dulgence ;  et  pour  acquérir  ce  beau  droit  de  nous  traiter, 
quoique  indignes,  avec  une  bonté  paternelle,  il  s'est  aban- 
donné volontairement  à  des  rigueurs  insupportables.  Venez 
à  la  croix,  Madeleine,  venez-y,  ô  femme  adultère  de  notre 
évangile!  voyez  les  coups  de  foudre,  voyez  les  rigueurs, 
voyez  le  poids  des  vengeances  qui  accable  ce  Dieu  homme  : 
voyez  le  ciel  et  la  terre  conjurant  sa  perte,  les  hommes 
furieux,  son  Père  implacable,  l'enfer  déchaîné  contre  lui. 
0  quel  excès  de  rigueur!  C'est  par  là  qu'il  a  mérité  de  vous 
pouvoir  traiter  doucement. 

Le  croyiez-vous,  pauvres  âmes,  lorsqu'il  vous  parlait  si 
obligeamment?  croyiez-vous  que  cette  douceur  lui  coûtât  si 
cher?  Vous  croyiez  peut-être  alors  qu'il  vous  faisait  une 
grâce  qui  ne  lui  coûtait  autre  chose  que  d'ouvrir  seulement 
son  cœur,  trésor  inépuisable  da  compassion  :  et  il  faisait 
un  échange  ;  et  pour  faire  luire  sur  vous  un  rayon  de  fs" 
veur  divine,  il  m  dévouait  intérieurement  à  des  rigueurs} 
Inlduisi,  t^  i&i  durotéâ  l»tolèmblé$.  A  vaug  imi)  ^m  k 
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douceur,  à  lui  toutes  les  amertumes;  à  vous  les  consola- 
tions, à  lui  les  délaissements  ;  à  vous  la  facilité,  le  pardon, 
la  condescendance,  à  lui  les  foudres,  à  lui  les  tempêtes,  et 
tout  ce  que  peut  inventer  une  colère  inflexible  et  inexorable. 
Mes  frères,  c'est  à  ce  prix  que  Jésus  nous  est  indulgent 
Pouvons-nous  après  cela  arrêter  les  yeux  sur  les  bontés 
qu'il  exerce,  sans  avoir  le  cœur  pénétré  de  ce  que  lui 
coûtent  nos  crimes?  Autant  de  grâces  qu'il  nous  donne, 
autant  de  péchés  qu'il  nous  remet,  autant  de  fois  qu'il 
nous  dit:  Je  ne  te  condamnerai  pas,  et  il  nous  le  dit  à 
chaque  moment,  nous  devons  croire,  mes  frères,  qu'il  étale 
autant  de  fois  à  nos  yeux  toutes  les  rigueurs  de  s?  croix  et 
toute  l'horreur  du  Calvaire.  Et  comme  à  chaque  moment 
non  enfer  devrait  s'ouvrir  sous  nos  pieds,  autant  d'instants 
qu'il  nous  accorde  pour  prolonger  le  temps  de  la  pénitence, 
autant  nous  dit-il  de  fois  :  Vois,  je  ne  te  condamne  pas, 
puisque  je  t'attends  ;  je  ne  te  condamne  pas,  puisque  je  t'in- 
vite; je  ne  te  condamne  pas,  puisque  je  te  presse,  et  que 
je  ne  cesse  de  te  dire  :  Retourne,  prévaricateur,  et  tu  vivras; 
retournez,  enfants  perfides;  retournez,  épouses  déloyales  ; 
«et  pourquoi  voulez-vous  périr,  maison  d'Israël^?  »  Donc, 
mes  frères,  autant  de  moments  que  Jésus  nous  attend  à  la 
pénitence,  autant  de  fois,  non  sa  voix  mortelle,  mais  ce 
qui  est  beaucoup  davantage,  sa  bonté,  sa  miséricorde,  sa 
patience  déclarés,  son  sang,  sa  grâce,  son  Saint-Esprit, 
nous  disent  au  fond  du  cœur  :  Je  ne  te  condamne  pas;  va, 
et  désormais  ne  pèche  plus.  Et  tout  cet  excès  de  miséri- 
corde, dont  nous  ressentons  le  fruit,  nous  rappelle  aux  ri- 
gueurs horribles  qui  en  ont  été  la  racine.  Donc,  ô  Jésus  I  ô 
divin  Jésus!  que  vos  miséricordes  sont  pressantes!  ahl 
dans  le  moment  que  je  les  ressens,  je  vois  toutes  vos  plaies 
se  rouvrir,  tout  votre  sang  se  déborder.  Il  faut  pleurer  du 
sang,  pour  le  mêler  avec  celui  que  vos  tendresses  et  mes 
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duretés,  que  vos  bontés  et  mes  ingratitudes  vous  ont  fait 
répandre. 

Laissons-nous  toucher,  chrétiens,  à  cet  excès  d<^,  miséri* 
corde,  et  apprenons  aujourd'hui  à  voir  toute  l'horreur  de 
nos  crimes  dans  la  grâce  qui  nous  les  remet.  «  Gardez-vous 
d'affliger  et  contrister  l'Esprit  de  Dieu  :  »  Nolite  contristare 
Spiritum  Sanctum^.  Cette  affliction  ne  marque  pas  tant  l'in- 
jure qui  est  faite  à  sa  sainteté  par  notre  injustice,  que  la 
violence  que  souffre  son  amour  méprisé  et  sa  bonne  volonté 
frustrée  par  notre  résistance  opiniâtre.  Affliger  le  Saint- 
Esprit,  c'est-à-dire,  l'amour  de  Dieu  opérant  en  nous  pour 
lui  gagner  nos  cœurs  par  sa  bonté.  Il  se  mesure  avec  nous 
par  les  tendresses  de  son  amour,  par  les  empressements  de 
sa  miséricorde.  Combien  la  dureté  est-elle  inhérente,  si 
elle  ne  s'amollit  pas,  etc.  \ 

I.  £phe9.,  IV,  30. 
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L'AMOUR  BES    PLAISIRS' 


F&ÉGHli    A    LÀ  COUR 


Persécution  continuelle  que  le  chrétien  doit  se  taire  à  lai-niôm«. 
Dangers  des  plaisirs  :  leurs  funestes  effets  sur  le  corps  et  sui 
l'âme.  Comment  ils  nous  empêchent  de  retourner  à  Dieu  par  une 
sincère  conversion.  Captivité  où  nous  jettent  les  joies  sensuelles. 
Sainte  tristesse  de  la  pénitence,  combien  salutaire  :  ses  amertumes, 
gources  fécondes  de  joies  pures  et  ineffables. 


Eomo  quidam  habuit  duos  filios^  et 
dixit  adolescentior  ex  illia  patri:Da  mihi 
portionem  substantiœ  quœ  me  contiiigit. 

Un  homme  avait  deux  fils,  et  le  plus  jenne 
des  deux  dit  à  son  père  :  «  Mon  père,  donneï- 
moi  mon  partage  du  bien  qui  me  touche.  • 
Lnc,  zv,  11. 


La  parabole  de  l'Enfant  prodigue  nous  fut  hier  proposés 
par  la  sainte  Église  dans  la  célébration  des  mystères,  et  je 
me  sens  invité  à  ramener  aujourd'hui  un  si  beau  et  si  utile 
spectacle.  Et  certainement,  chrétiens,  toute  l'histoire  de  ce 
prodigue,  sa  malheureuse  sortie  de  la  maison  de  son  père, 

i.  Ce  sermon  se  trouve  ordinairement  placé  au  troisième  dimanche  de  ca- 
rême, parce  que  les  ^irenàers  mots  indiquent  qu'il  a  été  prêché  ce  jour-Iâ, 
quoique  ré\angile  de  l'Enfant  prodigue  se  lise  le  samedi  précédent.  Une  va- 
riante du  mantiscrit  porte  :  «  Il  n'y  a  gne  peu  de  jours  que  la  parabole  ua 
TEiifaiit  prodigne  fuL  lue  par  la  sainte  Eglise,  »  etc.  Ce  qui  fait  croire  qu'il  a 
été  a»»si  prêché  un  autre  jour  de  cette  semaine.  (Edit.  de  Veihailles, 
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ses  voyages  ou  plutôt  ses  égarements  dans  un  pays  éloigné, 
son  avidité  pour  avoir  son  bien,  et  sa  prodigieuse  facilité  à 
le  dissiper,  ses  libertés  et  sa  servitude,  ses  douleurs  après 
ses  plaisirs,  et  la  misère  extrême  où  il  est  réduit  pour 
avoir  tout  donné  à  son  plaisir;  enfin  la  variété  infinie  et  le 
mélange  de  ses  aventures  sont  un  tableau  si  /laturel  de  la 
vie  humaine,  et  son  retour  à  son  père,  où  il  retrouve  avec 
abondance  tous  les  biens  qu'il  avait  perdus,  une  image  si 
accomplie  des  grâces  de  la  pénitence,  qu-e  je  croirais  man- 
quer tout  à  fait  au  saint  ministère  dont  je  suis  chargé,  si 
je  négligeais  les  instructions  que  Jésus-Christ  a  renfermées 
dans  cet  évangile.  Ainsi  mon  esprit  ne  travaille  plus  qu'à 
trouver  à  quoi  se  réduire  dans  une  matière  si  vaste.  Tout 
me  paraît  important,  et  je  ne  puis  tout  traiter  sans  entre- 
prendre aujourd'hui  un  discours  immense.  Grand  Dieu, 
arrêtez  m.on  choix  sur  ce  qui  sera  le  plus  profitable  à  cet 
illustre  auditoire,  et  donnez-moi  les  lumières  de  votre  Es- 
prit-Saint, par  les  pieuses  intercessions  de  la  bienheureuse 
Vierge,  que  je  salue  avec  l'ange,  en  disant  Ave,  etc. 

Depuis  notre  ancienne  désobéissance,  il  semble  que  Dieu 
ait  voulu  retirer  du  monde  tout  ce  qu'il  y  avait  répandu  de 
joie  véritable  pendant  l'innocence  des  commencements,  si 
bien  que  ce  qui  flatte  maintenant  nos  sens  n'est  plus  qu'un 
amusement  dangereux,  et  une  illusion  de  peu  de  durée. 
Le  sage  l'a  bien  compris  lorsqu'il  a  dit  ces  paroles  :  Risus 
dolore  miscebitur,  et  extrema  gaucUi  lucùis  occupai^.  «  Le  ris 
sera  mêlé  de  douleur,  et  les  joies  se  termineront  en  re- 
grets. »  C'est  connaître  le  monde  que  de  parler  ainsi  de  ses 
plaisirs  ;  et  ce  grand  homme  a  bien  remarqué  dans  les  pa 
rôles  que  j'ai  rapportées,  premièrement  qu'ils  ne  sont  pas 
purs,  puisqu'ils  sont  mêlés  de  douleurs,  et  secondement 
qu'ils  passent  bien  vite,  puisque  la  tristesse  les  suit  de  si 
près.  En  effet,  il  est  véritable  que  nous  ne  goûtons  p^  int 

io  Prw.,  XI,  i». 
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ici  de  joie  sans  mélange.  La  félicité  des  hommes  du  monde 
est  composée  de  tant  de  pièces,  qu'il  y  en  a  toujours  quel- 
qu'une qui  manque  ;  et  la  douleur  a  trop  d'empire  dans  1a 
vie  humaine,  pour  nous  laisser  jouir  longtemps  de  quelque 
repos.  C'est  ce  que  nous  pouvons  entendre  par  la  parabole 
de  l'Enfant  prodigue.  Pour  donner  un  cours  plus  libre  à  ses 
passions,  il  renonce  aux  commodités  et  à  la  douceur  de  sa 
maison  paternelle,  et  il  achète  à  ce  prix  cette  liberté  mal- 
heureuse. Le  plaisir  de  jouir  de  ses  biens  est  suivi  de  leur 
entière  dissipation.  Ses  excèS;  ses  profusions,  cette  vie  vo- 
luptueuse qu'il  a  embrassée,  le  réduisent  à  la  servitude,  à 
la  faim  et  au  désespoir.  Ainsi  vous  voyez,  messieurs,  que 
ses  joies  se  tournent  bientôt  en  une  amertume  infinie  :£a;- 
trerna  gaudii  Inclus  occupât.  Mais  voici  un  autre  changement 
qui  n'est  pas  moins  remarquable  :  la  longue  suite  de  ses 
malheurs  l'ayant  fait  rentrer  en  lui-même,  il  retourne  en- 
fin à  son  père,  repentant  et  affligé  de  tous  ses  désordres  ;  et 
reçu  dans  ses  bonnes  grâces,  il  recouvre  par  ses  larmes  et 
par  ses  regrets  ce  que  ses  joies  dissolues  lui  avaient  fait 
perdre.  Étranges  vicissitudes  !  Plongé  par  ses  plaisirs  dé- 
réglés dans  un  abîme  de  douleur,  il  rentre  par  sa  douleur 
môme  dans  la  tranquille  possession  d'une  joie  parfaite.  Tel 
est  le  miracle  de  la  pénitence;  et  c'est  ce  qui  me  donne  lieu, 
chrétiens,  de  vous  faire  voir  aujourd'hui,  dans  l'égarement 
et  dans  le  retour  de  ce  prodigue,  ces  deux  vérités  impor- 
tantes :  les  plaisirs,  sources  de  douleur  ;  et  les  douleurs, 
sources  fécondes  de  nouveaux  plaisirs.  C'est  le  partage  de 
ce  discours,  et  le  sujet  de  vos  attentions. 


PREMIER     POINT 

L'apôtre  saint  Paul  a  prononcé  que  «  tous  ceux  qui 
veulent  vivre  pieusement  en  Jésus-Christ  souffriront  persé- 
cution :  »  Omnes  qui  pie  volunt  vivere  in  Christo  Jeau  pers^ 
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cutionempatientur^.  L'Église  était  encore  dans  son  enfance, 
et  déjà  toutes  les  puissances  du  monde  s'armaient  contre 
elle.  Mais  ne  vous  persuadez  pas  qu'elle  ne  fût  persécutée 
que  par  les  tyrans  ennemis  déclarés  du  christianisme  :  cha- 
cun de  ses  enfants  était  soi-même  son  persécuteur.  Pendant 
qu'on  affichait  à  tous  les  poteaux  et  dans  toutes  les  places 
publiques  des  sentences  et  des  proscriptions  contre  les  fi- 
dèles, eux-mêmes  se  condamnaient  d'une  autre  sorte.  Si  les 
empereurs  les  exilaient  de  leur  patrie,  tout  le  monde  leur 
était  un  exil  ;  ils  s'ordonnaient  à  eux-mêmes  de  ne  s'at- 
tacher nulle  part,  et  de  n'établir  leur  domicile  eai  aucun  pays 
de  la  terre.  Si  on  leur  ôtait  la  vie  par  violence,  eux-mêmes 
s'ôtaient  les  plaisirs  volontairement.  Et  TertuUien  a  raison 
de  dire  que  cette  sainte  et  innocente  persécution  aliénait 
encore  plus  les  esprits  que  l'autre  :  Plures  inventas,  quoi 
magis  periculum  voîuptatis  quam  vitœ  awcet  ah  hac  secta,  cun 
alia  non  sit  et  stulto  et  sapienti  vitœ  gratia^  nisi  voluptas^: 
c'est-à-dire  qu'on  s'éloignait  du  christianisme  plus  par  la 
crainte  de  perdre  les  plaisirs,  que  par  celle  de  perdre  la  vi^ 
qu'on  aimait  autant  n'avoir  pas,  que  de  l'avoir  sans  goût 
et  sans  agrément  :  c'est-à-dire  que  si  l'on  craignait  les  ri- 
gueurs des  empereurs  contre  l'Église,  on  craignait  encore 
davantage  la  sévérité  de  sa  discipline  contre  elle-même  ;  et 
que  plusieurs  se  seraient  exposés  plus  facilement  à  se  voir 
ôter  la  vie,  qu'à  se  voir  arracher  les  plaisirs,  sans  lesquels 
la  vie  leur  est  ennuyeuse. 

Ce  martyre,  messieurs,  ne  finira  point;  et  cette  sainte 
persécution,  par  laquelle  nous  combattons  en  nous-mêmes 
les  attraits  des  sens,  doit  durer  autant  que  l'Église.  La 
haine  aveugle  et  injuste  qu'avaient  les  grands  du  monde 
contre  l'Évangile  a  eu  son  cours  limité,  et  le  temps  l'a  en^ 
fin  tout  à  fait  éteinte;  mais  la  haine  des  chrétiens  contre 


1.  II  Ti?n.,  ni,  lî 
1.  De  Specfëc,  n*  i. 
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eux-mômee  et  contre  leur  propre  corruption  doit  être  im- 
mortelle, et  c'est  elle  qui  fera  durer  jusques  à  la  fin  des 
siècles  ce  martyre  vraiment  merveilleux,  où  chacun  s'im- 
mole soi-môme,  où  le  persécuteur  et  le  patient  sont  égale- 
ment agréables,  où  Dieu  d'une  même  main  soutient  celui 
qui  souffre,  et  couronne  celui  qui  persécute.  C'est  ce  qu'il  est, 
aisé  de  prouver  par  l'Évangile  ;  car  il  nous  dit  que  poui 
suivre  Jésus-Christ  il  faut  se  renoncer  soi-même,  et  porter 
sa  croix  tous  les  jours  :  Toîlat  crucem  suam  quotidien;  [non 
quelques  heures,  quelques  jours,  quelques  mois,  quelque* 
années,  mais]  tous  les  jours.  [Et  ce  n'est  pas  seulement] 
aux  religieux  et  aux  solitaires  [que  Jésus-Christ  parle  ainsi  ; 
mais  son  discours  s'adresse  à  tous  les  chrétiens  sans  dia- 
tinction]  :  Dicebat  autem  ad  omnes  ^  ;  «  Il  dit  à  tous  d'entrer 
par  la  porte  étroite,  parce  que  la  porte  de  la  perdition  est 
large,  que  le  chemin  qui  y  mène  est  spacieux,  et  qu'il  y  en 
a  beaucoup  qui  y  entrent  :»  Intrateper  angustamportam^  quid 
lata  porta  et  spatiosa  via,  est  quœ  ducit  ad  perditionem,  et  multi 
tujit  qui  intrant  per  eam^.  [Aussi  s'écrie-t-il  avec  étonne- 
ment]  :  «  Que  la  porte  de  la  vie  est  petite,  que  la  voie  qui 
-•  mène  est  étroite,  et  qu'il  y  en  a  peu  qui  la  trouvent  I  » 
Quant  angusta  porta  et  arcta  via  est  quœ  ducit  ad  vitam,  et 
pauci  sunt  qui  inveniunt  eam'*\  Et  remarquez  qu'il  ne  dit 
pas  que  la  voie  qui  mène  à  la  perfection  est  étroite.  Et 
encore  avertit-il  les  fidèles  «  de  faire  effort  pour  entrer  par 
la  porte  étroite  ;  car  je  vous  assure,  leur  dit-il,  que  plusieurs 
chercheront  à  y  entrer,  et  ne  le  pourront  :  »  Contendite  in- 
trare  i^er  angustam  portam,  quia  multi,  dico  vobis,  quœrent  in^ 
trare,  et  non  poterunt  ^. 

Je  n'ignore  pas,  chrétiens,  que  plueieiu's  murmurent  ici 


i,  Luc,  IX,  23. 

2.  Ibid. 

3.  iiHtth.,  vu,  13,  14. 

4.  Ihirl. 

&.  Luc,  xm,  M. 
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contre  la  sévérité  de  l'Évangile.  Ils  veulent  bien  que  Dieu 
nous  défende  ce  qui  fait  tort  au  prochain;  mais  ils  ne  peu- 
vent comprendre  que  l'on  mette  de  la  vertu  à  se  priver  des 
plaisirs;  et  les  bornes  qu'on  nous  prescrit  de  ce  côté-là  leur 
semblent  insupportables.  Mais  s'il  n'était  mieux  séant  à  la 
dignité  de  cette  chaire  de  supposer  comme  indubitables  les 
maximes  de  l'Évangile  que  de  les  prouver  par  raisonnne 
ments,  avec  quelle  facilité  pourraic-je  vous  faire  voir  qu'il 
était  absolument  nécessaire  que  Dieu  réglât  par  ses  ss'.ntes 
lois  toutes  les  parties  de  notre  conduite;  que  lui,  qui  nous 
a  prescrit  l'usage  que  nous  devons  faire  de  nos  biens,  ne 
devait  pas  négliger  de  nous  enseigner  celui  que  nous  de- 
vons faire  de  nos  sens  ;  que  si,  ayant  égard  à  la  faiblesse  des 
sens,  il  leur  a  donné  quelques  plaisirs,  aussi,  pour  honorei 
la  raison,  il  fallait  y  mettre  des  bornes,  et  ne  livrer  pas  au 
corps  l'homme  tout  entier,  à  la  honte  de  l'esprit. 

Et  certainement,  chrétiens,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que 
Jésus-Christ  nous  commande  de  persécuter  en  nous-mêmes 
l'amour  des  plaisirs,  puisque,  sous  prétexte  d'être  nos  amis, 
ils  nous  causent  de  si  grands  maux.  Les  pires  des  ennemis, 
di'ïait  sagement  cet  ancien',  ce  sont  les  flatteurs;  et  j'ajoute 
avec  assurance,  que  les  pires  de  tous  les  flatteurs,  ce  sont 
les  plaisirs.  Ces  dangereux  conseillers,  où  ne  nous  mènent- 
ils  pas  par  leurs  flatteries?  Quelle  honte,  quelle  infamie, 
quelle  ruine  dans  les  fortunes,  quels  dérèglements  dans  les 
esprits,  quelles  infirmités  mênde  dans  les  corps,  n'ont  pas 
été  introduites  par  l'amour  désordonné  des  plaisirs?  Ne 
voyons-nous  pas  tous  les  jours  plus  de  maisons  ruinées 
par  la  sensualité  que  par  les  disgrâces;  plus  de  familles  di- 
visées et  troublées  dans  leur  repos  par  les  plaisirs  que  par 
les  ennemis  les  plus  artificieux;  plus  d'hommes  immolés 
avant  le  temps  à  la  mort  par  les  plaisirs  que  par  les  vio- 
lences et  par  les  combats?  Les  tyrans,  dont  nous  parlions 

t    i-i.  r.urt.,  lib.  VIII,  cap.  ▼  et  ym. 
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tout  à  l'heure,  ont-il  jamais  inventé  des  tortures  plus  Insup- 
portables que  celles  que  les  plaisirs  font  souffrir  à  ceux  qui 
s'y  abandonnent?  Ils  ont  amené  dans  le  monde  des  maux 
inconnus  au  genre  humain;  et  les  médecins  nous  enseignent, 
d'un  commun  accord,  que  ces  funestes  complications  de 
symptômes  et  de  maladies,  qui  déconcertent  leur  art,  con- 
fondent leurs  expériences,  démentent  si  souvent  leurs  an- 
ciens aphorismes,  ont  leurs  sources  dans  les  plaisirs.  Qui 
ne  voit  donc  clairement  combien  il  était  juste  de  nous 
obliger  d'en  être  les  persécuteurs,  puisqu'ils  sont  eux-mê- 
mes, en  tant  de  façons,  les  plus  cruels  persécuteurs  de  la 
vie  humaine? 

Mais  laissons  les  maux  qu'ils  font  à  nos  corps  et  à  nos 
fortunes  :  parlons  de  ceux  qu'ils  font  à  nos  âmes,  dont  le 
cours  est  inévitable.  La  source  de  tous  les  maux,  c'est 
qu'ils  nous  éloignent  de  Dieu,  pour  lequel  si  notre  cœur  ne 
nous  dit  pas  que  nous  sommes  faits,  il  n'y  a  point  de  paroles 
qui  puissent  guérir  notre  aveuglement.  Or,  mes  frères. 
Dieu  est  esprit,  et  ce  n'est  que  par  l'esprit  qu'on  le  peut  at- 
teindre. Qui  ne  voit  donc  que  plus  nous  marchons  dans  la 
région  des  sens,  plus  nous  nous  éloignons  de  notre  de* 
meure  natale,  et  plus  nous  nous  égarons  dans  une  terre 
étrangère  1 

Le  prodigue  notis  le  fait  bien  voir  ;  et  ce  n'est  pas  sans 
raison  qu'il  est  écrit,  dans  notre  évangile,  qu'en  sortant  de 
la  maison  de  son  père  «  il  alla  dans  une  région  bien  éloi- 
gnée :  »  Peregre  profectus  esi  in  regionem  longinquam^.  Ce 
fils  dénaturé,  et  ce  serviteur  fugitif,  qui  quitte  pouf  ses 
plaisirs  le  service  de  son  maître,  fait  deux  étranges  voya- 
ges :  il  éloigne  son  cœur  de  Dieu,  et  ensuite  il  en  éloigno 
même  sa  pensée.  Rien  n'éloigne  tant  notre  cœ\ir  de  Dieu 
que  l'attache  aveugle  aux  joies  sensuelles;  et  si  les  autre» 
passions  peuvent  l'emporter,  c'est  celle-ci  qui^l'engage  et  U 

1.  Lba.,  IV,  II. 
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livre  tout  à  fait.  Dieu  n'est  plus  dans  ton  cœur,  homme 
sensuel  ;  l'idole  que  tu  encenses,  c'est  le  Dieu  que  tu  adores. 
Mais  tu  feras  bientôt  une  seconde  démarche.  Si  Dieu  n'est 
plus  dans  ton  cœur,  bientôt  il  ne  sera  plus  dans  ton  esprit. 
Ta  mémoire,  trop  complaisante  à  ce  cœur  ingrat,  l'effacera 
bientôt  d'elle-même  de  ton  souvenir.  En  effet,  ne  voyons- 
nous  pas  que  les  plaisirs  occupent  tellement  l'esprit,  que 
les  saintes  vérités  de  Dieu  et  ses  justes  jugements  n'y  ont 
plus  de  Tpldice?  Auferuntur  judicia  tua  a  facie  ejus  ^  Dieu  éloi- 
gné de  notre  cœur.  Dieu  éloigné  de  notre  pensée  :  oh!  le 
malheureux  éloignement  !  oh  !  le  funeste  voyage  !  Où  êtes- 
vous,  ô  prodigue!  combien  éloigné  de  votre  patrie!  et  en 
quelle  basse  région  avez-vous  choisi  votre  demeure  ! 

David  s'était  autrefois  perdu  dans  cette  terre  étrangère  ; 
il  en  est  revenu  bientôt;  mais  pendant  qu'il  y  a  passé, 
écoutez  ce  qu'il  nous  dit  de  ses  erreurs  :  Cor  meum  dereli- 
quit  me  :  «  Mon  cœur,  dit-il,  m'a  abandonné  ;  »  il  s'est  allé 
engager  dans  une  misérable  servitude.  Mais  pendant  que 
son  cœur  lui  échappait,  où  avait-il  son  esprit?  Écoutez  ce 
qu'il  dit  encore  :  Comprehenderunt  me  iniquitates  meœ,  et  non 
potui  ut  viderem  '  :  «  Les  pensées  de  mon  péché  m'occupaient 
tout,  et  je  ne  pouvais  plus  voir  autre  chose.  »  C'est  encore 
en  cet  état  que  «  la  lumière  de  ses  yeux  n'est  plus  avec 
lui^  »  La  connaissance  de  Dieu  était  obscurcie,  la  foi, 
comme  éteinte  et  oubliée  :  chrétiens,  quel  égarement  !  Mais 
les  pécheurs  vont  plus  loin  encore.  Les  vérités  de  Dieu  nous 
échappent;  nous  perdons,  en  nous  éloignaDt.  le  ciel  de  vue^ 
on  ne  sait  qu'en  croire  :  il  n'y  a  plus  que  les  sens  qui  noi>» 
touchent  et  qui  nous  occupent. 

De  vous  dire  maintenant,  messieurs,  juGqu'où  ira  cet 
égarement,  ni  jusqu'où  vous  emporteront  les  joies  sen* 


1.  Ps.  IX,  27. 

î,  Ibid.,  xxxix,  It. 

3.  Ibid..  xxxvu,  10. 
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suelles,  c'est  ce  que  je  n'entreprends  pas;  car  qui  suit  les 
mauvais  conseils  que  vous  donneront  ces  flatteurs?  Tout  ce 
que  je  sais,  chrétiens,  c'est  que  la  raison  une  fois  livrée  à 
l'attrait  des  sens,  et  prise  de  ce  vin  funcieux,  ne  peut  plus 
se  répondre  d'elle-même,  ni  savoir  où  l'emportera  son 
Ivresse.  Mais  que  sert  de  renouveler  aujourd'hui  ce  que 
j'ai  déjà  dit  dans  cette  chaire  de  l'enchaînement  des  pé- 
chés? Que  àert  de  vous  faire  voir  qu'ils  s'attirent  les  uns 
les  autres,  puisqu'il  n'en  faut  qu'un  pour  nous  perdre  ;  et 
que,  sans  que  nous  fassions  jamais  d'autres  injustices,  c'en 
est  une  assez  criminelle  que  de  refuser  notre  cœur  à  Dieu, 
qui  le  demande  à  si  juste  titre. 

C'est  à  cette  énorme  injustice  que  nous  engage  tous  les 
jours  l'amour  des  plaisirs.  Il  fait  beaucoup  davantage  :  non 
content  de  nous  avoir  une  fois  arrachés  à  Dieu,  il  nous  em- 
pêche d'y  retourner  par  une  conversion  véritable;  et  en 
voici  les  raisons  : 

Pour  se  convertir,  chrétiens,  il  faut  premièrement  se  ré- 
soudre, fixer  son  esprit  à  quelque  chose,  prendre  une  forme 
de  vie  :  or,  est-il  que  l'attache  aux  attraits  sensibles  nous 
met  dans  une  contraire  disposition.  Car,  trop  pauvres  pour 
nous  pouvoir  arrêter  longtemps,  nous  voyons  par  expé- 
rience que  tout  l'agrément  des  sens  est  dans  la  variété;  et 
c'est  pourquoi  l'Écriture  dit  que  «  la  concupiscence  est  in- 
constante :  »  Inconstantia  concupiscentiœ^,  parce  que,  dans 
toute  l'étendue  des  choses  sensibles,  il  n'y  a  point  de  si 
agréable  situation  que  le  temps  ne  rende  ennuyeuse  et  in- 
supportable. Quiconque  donc  s'attache  au  sensible,  il  faut 
qu'il  erre  néi  essaircment  d'objets  en  objets,  et  se  trompe, 
\)our  ainsi  dire,  en  changeant  de  place  ;  ainsi  la  concupis- 
Éence,  c'est-à-dire  l'amour  des  plaisirs,  est  toujours  chan- 
geant, parce  que  toute  son  ardeur  languit  et  meurt  dans  la 
OQnUuuité,  §t  que  c'ç§t  le  caftngemeïit  qui  Jç  fait  revivra, 
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Aussi  qu'est-ce  autre  chose  que  la  vie  des  sens,  qu'un  mou- 
vement alternatif  de  l'appétit  au  dégoût,  et  du  dégoût  à 
l'appétit,  l'âme  flottant  toujours  incertaine  entre  l'ardeur 
qui  se  ralentit  et  l'ardeur  qui  se  renouvelle?  Inconstautia 
coticupisceniiJB .  Voilà  ce  que  c*est  que  la  vie  des  sens. 
Cependant,  dans  ce  mouvement  perpétuel,  on  ne  laisse 
pas  de  se  divertir  par  l'image  d'une  liberté  errante  : 
Quasi  quadam  liber  fats  aurœ  perfruuntur  vago  quodam  dest- 
derio  suo  \. 

Pour  se  convertir,  il  faut  un  certain  sérieux.  Ceux  qui 
vivent  dans  les  plaisirs,  qui  «  s'imaginent  que  notre  vie 
n'est  qu'un  jeu,  »  lusum  esse  vitam  nostram*,  sont  accou- 
tumés à  riro  de  tout,  et  ne  prennent  rien  sérieusement  ; 
mais  quand  il  faut  arrêter  ses  résolutions,  cette  âme,  accou- 
tumée dès  longtemps  à  courir  deçà  et  delà  partout  où  elle 
voit  la  campagne  découverte,  à  suivre  ses  humeurs  et  ses 
fantaisies,  et  à  se  laisser  tirer  sans  résistance  par  les  objets 
plaisants,  ne  peut  plus  du  tout  se  fixer.  Cette  constance, 
cette  égalité,  cette  sévère  régularité  de  la  vertu  lui  fait 
peur,  parce  qu'elle  n'y  voit  plus  ces  délices,  ces  doux  chan- 
gements, cette  variété  qui  égayé  les  sens,  ces  égarements 
agréables  où  ils  semblent  se  promener  avec  liberté.  C'est 
pourquoi  cent  fois  on  t  ?nte,  et  cent  fois  on  quitte,  on  rompt 
et  on  renoue  bientôt  avec  les  plaisirs.  De  là  ces  remises 
de  jour  en  jour,  ce  demain,  qui  ne  vient  jamais,  cette 
occasion  qui  manque  toujours,  cette  affaire  qui  ne  finit 
point,  et  dont  on  attend  toujours  la  conclusion.  0  âme  in- 
constante et  irrésolue  !  ou  plutôt  trop  déterminée  et  trop  ré- 
solue, pour  ne  pouvoir  et  résoudre,  iras-tu  toujours  errant 
d'objets  en  objets,  sans  jamais  t'arrêter  au  bien  véritable? 
Qu'as-tu  acquis  de  certain  par  ce  mouvement  éternel,  et 
que  te  reste-t-il  de  tous  ces  plaisirs,  sinon  que  ty  en  yevienfc 
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avec  un  dégoût  du  bien,  une  attache  au  mal,  xe  corpa  fati- 
gué et  l'esprit  vide?  Est-il  rien  de  plus  pitoyable? 

C'est  ici  qu'il  nous  faut  entendre  quelle  est  la  captivité 
où  jettent  les  joies  sensuelles;  car  le  prodigue  de  la  para- 
bole ne  s'égare  pas  seulement,  mais  encore  il  s'engage  et  se 
rend  esclave  ;  et  voici  en  quoi  consiste  notre  servitude.  C'est 
qu'encore  que  nous  passions  d'un  objet  à  l'autre,  ainsi  que 
je  viens  de  dire,  avec  une  variété  infinie,  nous  demeurons 
arrêtés  dans  l'étendue  des  choses  sensibles.  Et  qu'est-ce 
qui  nous  tient  ainsi  captifs  de  nos  sens,  sinon  la  malheu- 
reuse alliance  du  plaisir  avec  l'habitude?  Car  si  l'habitude 
seule  a  tant  de  force  pour  nous  captiver,  le  plaisir  et  l'ha- 
bitude étant  joints  ensemble,  (quelles  chaînes  ne  feront-ils 
pas?  Venumdatus  sub  peccato^.  «  Je  suis  vendu  pour  être 
assujetti  au  péché.  »  Le  péché  nous  achète  par  le  plaisir 
qu'il  nous  donne.  Entrez  avec  moi,  messieurs,  dans  cette 
considération.  Encore  que  la  nature  ne  nous  porte  pas  à 
mentir,  et  qu'on  ne  puisse  comprendre  le  plaisir  que  plu- 
sieurs y  trouvent,  néanmoins  celui  qui  s'est  engagé  dans 
cette  faiblesse  honteuse  ne  trouve  plus  d'ornements  qui 
soient  dignes  de  ses  discours,  que  la  hardiesse  de  ses  in- 
ventions; bien  plus,  il  jure  et  ment  tout  ensemble  avec  une 
pareille  facilité  ;  et,  par  une  horrible  profanation,  il  s'ac- 
coutume à  mêler  ensemble  la  première  vérité  avec  son  con- 
traire. Et  quoique,  repris  par  ses  amis  et  confondu  par 
lui-même,  il  ait  honte  de  sa  conduite,  qui  lui  ôte  toute 
créance,  son  habitude  l'emporte  par-dessus  ses  résolutions, 
Que  si  une  coutume  de  cette  sorte,  qui  répugne  à  la  nature 
non  moins  qu'à  la  raison  même,  est  néanmoins  si  puissante 
et  si  tyra unique,  qu'y  aura-t-il  de  plus  invincible  que  la 
nature  avec  l'habitude,  que  la  force  de  l'inclination  et  du 
plaisir  jointe  à  celle  de  l'accoutumance  ?  Si  le  plaisir  rend 
le  vice  aimable,  l'habitude  le  rendra  comme  nécessaire.  SJ 

i.  Rtm.,  Tii.  U. 
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io  plaisir  nous  jette  dan?  une  prison,  l'habitude,  dit  saint  Au- 
gustin, fermera  cent  portes  sur  nous,  et  ne  nous  laissera 
aucune  sortie  :  Inclusum  se  sentit  difficultate  vitiorum.,  et  quasi 
muro  impossibilitatis  erecto  portisque  clausis,  qua  évadât  non 
invenit  ^ . 

En  cet  état,  chrétiens,  s'il  nous  reste  quelque  connais- 
sance de  ce  que  nous  sommes,  quelle  pitié  devons-nous 
avoir  de  notre  misère?  Car  encore,  si  nous  pouvions  arrêter 
cette  course  rapide  des  plaisirs,  et  les  attacher,  pour  ainsi 
parler,  autant  à  nous  que  nous  nous  attacho-ns  à  eux,  peut- 
être  que  notre  aveuglement  aurait  quelque  excuse.  Mais 
n'est-ce  pas  la  chose  du  monde  la  plus  déplorable,  que 
nous  aimions  si  puissamment  ces  amis  trompeurs  qui  nous 
abandonnent  si  vite  ;  qu'ils  aient  uns  telle  force  pour  nous 
entraîner,  et  nous  aucune  pour  les  retenir;  enfin,  que  notre 
attache  soit  si  violente,  que  nous  soyons  si  fidèles  à  ces 
trompeurs,  et  leur  fuite  cependant  si  précipitée?  Pleurez, 
pleurez,  ô  prodigue!  car  qu'y  a-t-il  de  plus  misérable  que 
de  se  sentir  ■  omme  forcé  par  ses  habitudes  vicieuses  d'ai- 
mer les  plaisirs,  et  de  se  voir  sitôt  après  forcé,  par  une 
nécessité  fatale,  de  les  perdre  sans  retour  et  sans  espé- 
rance? 

Que  si,  parmi  tant  de  sujets  de  nous  affliger,  nous  vivons 
toutefois  heureux  et  contents,  c'est  alors,  mes  frères,  qu'au 
défaut  de  notre  misère  notre  propre  repos  doit  nous  faire 
horreur.  Car  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  est  écrit  :  «  Illu- 
minez mes  yeux,  ô  Seigneur  !  de  peur  que  je  ne  m'endorme 
aans  la  mort'.  »  Ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  est  écrit  :  «  Ils 
oassent  leurs  jours  en  paix,  et  descendent  en  un  moment 
dans  les  enfers^.  »  Ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  est  écrit,  et 
que  iC  Sauveur  a  prononcé  dans  son  Évangile  :  «  Malheur 


I.  In  p8.  cvi,  n'ft. 
i.  Ps.  XII,  4. 
3.  Job.,  ixi,  la. 
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à  vous  qui  riez,  car  vous  pleurerez  !  »  En  effet,  si  ceux  qui 
rient  parmi  leurs  péchés  peuvent  toujours  conserver  leur 
ioie  et  en  ce  monde  et  en  l'autre,  ils  l'emportent  contre 
Dieu,  et  bravent  sa  toute-puissance.  Mais  comme  Dieu  est  le 
maître,  il  faut  nécessairement  que  leurs  ris  se  changent  en 
gémissements  éternels;  et  ils  sont  d'autant  plus  assurés  de 
pleurer  un  jour,  qu'ils  pleurent  moins  maintenant.  Ouvrez 
donc  les  yeux,  ô  pécheurs  1  voyez  sur  le  bord  de  quel  pré- 
LÏpice  vous  vous  êtes  endormis,  parmi  quels  flots  et  quelles 
tempêtes  vous  croyez  être  en  sûreté,  enfin  parmi  quels 
malheurs  et  dans  quelle  servitude  vous  vivez  contents  !  Oh  ! 
qu'il  vous  serait  peut-être  utile  que  Dieu  vous  éveillât 
d'un  coup  de  sa  main,  et  vous  instruisît  par  quelque  afflic- 
tion! Mais,  mes  frères,  je  ne  veux  point  faire  de  pareils 
iouhaits,  et  je  vous  conjure,  au  contraire,  de  n'obliger  pas 
le  Tout-Puissant  à  vous  faire  ouvrir  les  yeux  par  quelque 
revers;  prévenez  de  vous-mêmes  sa  juste  fureur;  craignez 
le  retour  du  siècle  à  venir,  et  le  funeste  changement  dont 
Jésus-Christ  vous  menace  ;  et,  de  peur  que  votre  joie  ne  se 
change  en  pleurs,  cherchez  dans  la  pénitence,  avec  le  pro- 
digue, une  tristesse  qui  se  change  en  joie  :  c'est  par  où  je 
m'en  vais  conclure. 

SECOND     POINT 

Nous  lisons  dans  l'histoire  sainte,  c'est  au  premier  livre 
d'Esdras,  que  lorsque  ce  grand  prophète  eut  rebâti  le  tem- 
ple ds  Jérusalem,  que  l'armée  assyrienne  avait  détruit,  ie 
peuple  mêlant  ensemble  le  triste  ressouvenir  de  sa  ruine  et 
la  joie  d'un  si  heureux  rétablissement,  une  partie  poussait 
en  l'air  des  accents  lugubres,  l'autre  faisait  retentir  Jus- 
qu'au ciel  des  chants  de  réjouissance  ;  en  telle  sorte,  du 

auteur  sacré,  «  qu'on  ne  pouvait  distinguer  les  géûiisee- 

I.  IM.,  TI,  15. 
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ments  d'avec  les  cris  d'allégresse  :  »  Nec  poterat  quisquam 
agnoscere  vocern  clamoris  lœtantium ,  et  vocem  fletus  populi  ^. 
Ce  mélange  mystérieux  dcdorJcur  et  de  joie  est  une  image 
assez  naturelle  ds  ce  qui  s'accomplit  dans  la  pénitence. 
L'âme  déchue  de  la  grâce  voit  le  temple  de  Dieu  renversé 
en  elle. 

Ce  ne  sont  point  les  Assyriens  qui  ont  fait  cet  effroyable 
ravage  ;  c'est  elle-même  qui  a  détruit  et  honteusement  pro- 
fané ce  temple  sacré  de  son  cœur,  pour  on  faire  un  temple 
d'idoles.  Elle  pleure,  elle  gémit,  elle  ne  veut  point  recevoir 
de  consolation;  mais  au  milieu  de  ses  douleurs,  et  pendant 
qu'elle  fait  couler  un  torrent  de  larmes,  elle  voit  que  le 
Saint-Esprit,  touché  de  ses  pleurs  et  de  ses  regrets,  com- 
mence à  redresser  cette  maison  sainte,  qu'il  relève  l'autel 
abattu,  et  rend  enfin  le  premier  honneur  à  sa  conscience, 
où  il  veut  faire  sa  demeure  ;  en  sorte  qu'elle  trouvera  dans 
le  nouveau  sanctuaire  une  retraite  assurée,  dans  laquelle 
elle  po-urra  vivre  heureuse  et  tranquille,  sous  la  paisible 
protection  de  Dieu,  qui  y  fera  sa  paisible  demeure. 

Que  jugez-vous,  chrétiens,  de  cette  sainte  tristesse?  une 
âme  à^qui  ses  douleurs  procurent  une  telle  grâce  n'aimera- 
t-elle  pas  mieux  s'affliger  de  ses  péchés  que  de  vivre  avecle 
monde  ?  et  ne  faut-il  pas  s'écrier  ici  avecle  grand  saint  Au- 
gustin :  «  Que  celui-là  est  heureux,  qui  est  malheureux  de 
cette  sorte  !  »  Quam  felix  est,  qui  sic  miser  est  *  ! 

C'est  ici  que  je  voudrais  pouvoir  ramasser  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  efficace  dans  les  Écritures  divines,  pour  vous  re- 
présenter dignement  ces  délices  intérieures,  ce  fleuve  de 
paix  dont  parle  Isaïe  ^,  cette  paix  du  Saint-Esprit,  enfin  ce 
calme  admirable  d'une  bonne  conscience.  11  est  malaisé, 
mes  frères,  de  faire  entendre  ces  vérités   et  goûter  ces 


i.  Esdr.,  m,  13. 
î.  In  Ps.  xxxvn,  n» 
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chastes  plaisirs  aux  hommes  du  monde  ;  mais  nous  tâche- 
rons toutefois,  comme  nous  pourrons,  de  leur  en  donner 
quelque  idée. 

Dans  cette  inconstance  des  choses  humaines,  et  parmi 
tant  de  différentes  agitations  qui  nous  troublent  ou  qui  nous 
menacent,  celui-là  me  semble  heureux  qui  peut  avoir  un 
refuge.  Et  sans  cela,  chrétiens,  nous  sommes  trop  décou- 
verts aux  attaques  de  la  fortune,  pour  pouvoir  trouver  du 
repos.  Laissons  pour  quelque  temps  la  chaleur  ordinaire 
du  discours,  et  pesons  les  choses  froidement.  Vous  vivez 
ici  dans  la  cour,  et,  sans  entrer  plus  avant  dans  l'état  de 
vos  affaires,  je  veux  croire  que  votre  état  est  tranquille; 
mais  vous  n'avez  pas  si  fort  oublié  les  tempêtes  dont  cette 
mer  est  si  couvent  agitée,  que  vous  vous  fiiez  tout  à  fait  à 
cette  bonace;  et  c'est  pourquoi  je  ne  vois  point  d'homme 
sensé  qui  ne  se  destine  un  lieu  de  retraite  qu'il  regarde  de 
loin,  comme  un  port  dans  lequel  il  se  jettera  quand  il  sera 
poussé  par  les  vents  contraires.  Mais  cet  asile,  que  vous 
vous  préparez  contre  la  fortune,  est  encore  de  son  ressort; 
et  si  loin  que  vous  puissiez  étendre  votre  prévoyance,  ja- 
mais vous  n'égalerez  ses  bizarreries  :  vous  penserez  vous 
être  munis  d'un  côté,  la  disgrâce  viendra  de  l'autre;  vous 
aurez  tout  assuré  aux  environs,  l'édifice  manquera  par  le 
fondement.  Si  le  fondement  est  solide,  un  coup  de  foudre 
viendra  d'en  haut,  qui  renversera  tout  de  fond  en  comble  : 
je  veux  dire  simplement  et  sans  figure  que  les  m«.lheur8 
nous  assaillent  et  nous  pénètrent  par  trop  d'endroits,  pour 
pouvoir  être  prévus  et  arrêtés  de  toutes  parts.  Il  n'y  a  rien 
sur  la  terre  où  nous  mettions  notre  appui,  qui  non-seule- 
ment ne  puisse  manquer,  mais  encore  nous  être  tourné  en 
une  amertume  infinie  ;  et  nous  serions  trop  novices  dans 
l'histoire  de  la  vie  humaine,  si  nous  avions  besoin  que  l'on 
nous  prouvât  cette  vérité. 

Posons  donc  que  ce  qui  peut  arriver,  ce  que  vous  avez 
vu  mille  fois  arriver  aux  autres,  vous  arrive  aussi  à  vous- 
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mêiRtic.  Car,  mes  frères,  vous  n'avez  point  ;le  sauvegarde 
de  la  fortune  ;  voius  n'avez  ni  exemption  ni  privilège  con- 
tre les  faiblesses  communes.  Qu'il  arrive  que  votre  fortune 
soit  renversée  par  quelc^ue  disgrâce,  votre  lamille  désolée 
par  quelque  mort  désastreuse,  votre  santé  ruinée  par  quel- 
que longue  et  fâcheuse  maladie;  si  vous  n'avez  quelque 
lieu  c  ù  vous  vous  mettiez  à  l'abri,  vous  essuierez  tout  du 
lon~;  oute  la  fureur  des  vents  et  de  la  tempête  :  mais  où 
sera  cet  abri?  Promenez-vous  à  la  campagne,  le  grand  air 
ûe  dissipe  point  votre  inquiétude  ;  rentrez  dans  votre  mai- 
Bon,  elle  vous  poursuit;  cette  importune  s'attache  à  vous 
jusque  dans  votre  cabinet  et  dans  votre  lit,  où  elle  vous 
fait  faire  cent  tours  et  retours,  sans  que  jamais  vous  trou- 
viez une  place  qui  vous  soit  commode.  Poussés^  et  persécutés 
de  tous  côtés,  je  ne  vois  plus  que  vous-même»  et  votre  pro- 
pre conscience  où  vous  puissiez  vous  réfugier.  Mais  si  cette 
conscience  est  mal  avec  Dieu,  ou  elle  n'est  pas  en  paix,  ou 
sa  paix  est  pire  et  plus  ruineuse  que  tous  les  troubles.  C'est 
la  faute  que  nous  faisons  :  notre  conscience,  notre  inté- 
rieur, le  fond  de  notre  âme  et  la  plus  haute  partie  d'elle- 
même,  est  hors  de  prise  :  nous  l'engageons  avec  les  choses 
sur  quoi  la  fortune  peut  frapper.  Imprudents!  Quand  le 
corps  est  découvert,  ils  tâchent  de  cacher  la  tête  :  nous  pro- 
duisons tout  au  dehors.  Que  ferez-vous,  malheureux?  Le 
deh  irsvous  étant  contraire,  vous  voudriez  vous  renfermer 
au  dedans  ?Le  dedans,  qui  est  tout  en  trouble,  vous  rejette 
violemment  au  dehors.  Le  monde  se  déclare  contre  vous 
par  votre  infortune;  le  ciel  vous  est  fermé  par  vos  péchés  : 
ainsi,  ne  trouvant  nulle  consistance,  quelle  misère  sera 
égale  à  la  vôtre?  Que  si  votre  cœur  est  droit  avec  Dieu,  là 
sera  votre  asile  et  votre  refuge  :  là  vous  aurez  Dieu  au  mi- 
lieu devons  ;  car  Dieu  ne  quitte  jamais  un  homme  de  bien  : 
T)pus  i7i  medio  ejus,  non  commovebitWj  dit  le  Psalmiste  *.  Dieu 
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donc,  habitant  en  vous,  soutiendra  votre  cœur  abattu,  fin 
l'unissant  saintement  à  un  Jésus  désolé,  et  aux  mystères 
de  sa  croix  et  de  ses  souffrances.  Là  il  vous  montrera  les 
afflictions,  sources  fécondes  de  biens  infinis;  et,  entrete- 
nant votre  âme  affligée  dans  une  bonne  espérance,  il  vous 
donnera  des  consolations  que  le  monde  ne  peut  entendre. 
Mais  pour  avoir  en  vous-même  ce  consolateur  invisible, 
c'est-à-dire  le  Saint-Esprit  à  qui  le  Sauveur  a  donné  ce 
nom,  et  pour  goûter  avec  lui  la  paix  d'une  bonne  con- 
science, il  faut  que  cette  conscience  soit  purifiée;  et  nulle 
eau  ne  le  peut  faire  que  celle  des  larmes.  Coulez  donc, 
larmes  de  la  pénitence  ;  coulez  comme  un  torrent,  ondes 
bienheureuses;  nettoyez  cette  conscience  souillée;  lavez  ce 
cœur  profané,  et  «  rendez-moi  cette  joie  divine  »  qui  est  le 
fruit  de  la  justice  et  de  l'innocence  :  Redde  mihi  lœtitiam 
salutaris  tui  *. 

Et,  certes,  ce  serait  une  erreur  étrange  et  trop  indigne 
d'un  homme,  que  de  croire  que  nous  vivions  sans  plaisir, 
pour  le  vouloir  transporter  du  corps  à  l'esprit,  de  la  partie 
terrestre  et  mortelle  à  la  partie  divine  et  incorruptible.  Ce 
n'est  pas  en  vain,  chrétiens,  que  Jésus-Christ  est  venu  à 
nous  de  ce  paradis  de  délices,  où  abondent  les  joies  vérita- 
bles. Il  nous  a  apporté  de  ce  lieu  de  paix  et  de  bonheur 
éternel  un  commencement  de  la  gloire  dans  le  bienfait  de 
la  grâce,  un  essai  de  la  vue  de  Dieu  dans  la  foi,  un  gage 
et  une  partie  de  la  félicité  dans  l'espérance;  enfin,  une 
volupté  toute  chaste  et  toute  céleste  qui  se  forme,  ditTertul' 
lien  *,  du  mépris  des  voluptés  sensuelles.  Qui  nous  don- 
nera, chrétiens,  que  nous  sachions  goûter  ce  plaisir  su- 
blime, plaisir  toujours  égal,  toujours  uniforme,  qui  naît, 
non  du  trouble  de  l'âme,  mais  de  sa  paix;  non  de  sa  mala- 
die, mais  de  sa  santé  ;  non  de  ses  passions,  mais  de  3on 
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devoir;  non  de  la  ferveur  inquiète  et  toujours  changeante 
de  ses  désirs,  mais  de  la  droiture  immuable  de  sa  con- 
science; plaisir  par  conséquent  véritable,  qui  n'agite  pas  la 
volonté,  mais  qui  la  calme;  qui  ne  surprend  pas  la  raison, 
mais  qui  l'éclairé:  qui  ne  chatouille  pas  les  sens  dans  la 
surface,  mais  qui  tire  le  cœur  à  Dieu  par  son  centre? 

Il  n'y  a  que  la  pénitence  qui  puisse  ouvrir  le  cœur  à  ce? 
îoies  divines.  Nul  n'est  digne  d'être  reçu  à  goûter  ces  chas- 
tes et  véritables  plaisirs,  qu'il  n'ait  auparavant  déploré  le 
temps  qu'il  a  donné  aux  plaisirs  trompeurs  ;  et  notre  pro- 
digue ne  goûterait  pas  les  ravissantes  douceurs  de  la  bonté 
de  son  père,  ni  l'abondance  de  sa  maison,  ni  les  délices  de 
sa  table,  s'il  n'avait  pleuré  avec  amertume  ses  débauches, 
ses  égarements,  ses  joies  dissolues.  Regrettons  donc  nos 
erreurs  passées;  car  qu'avons-nous  à  regretter  davantage 
que  les  fautes  que  nous  avons  faites?  Examinons  attentive- 
ment pourquoi  Dieu  et  la  nature  ont  mis  dans  nos  cœurs 
<;ette  source  amère  de  regret  et  de  déplaisir  :  c'est  sans 
doute  pour  nous  affliger,  non  tant  de  nos  malheurs  que  de 
nos  fautes.  Les  maux  qui  nous  arrivent  par  nécessité  por- 
tent toujours  avec  eux  quelque  espèce  de  consolation.  C'est 
une  nécessité,  il  faut  se  résoudre;  mais  il  n'y  a  rien  qui 
aigrisse  tant  les  regrets  d'un  homme,  que  lorsque  son  mal- 
heur lui  vient  par  sa  faute.  Jamais  il  ne  faudrait  se  conso- 
ler des  fautes  que  l'on  a  commises,  n'était  qu'en  les  déplo- 
rant on  les  répare  et  on  les  efface.  Vous  avez  perdu  une 
personne  chère,  pleurez  jusqu'à  la  fin  du  monde,  vous  ne 
la  ferez  pas  sortir  du  tombeau,  et  vos  douleurs  ne  ranime- 
ront pas  ces  cendres  éteintes.  [Mais  si  nous  nous  affligeons 
saintement  sur  la  perte  de  notre  âme,  nous  la  tirerons  de 
ce  tombeau  infect  où  ses  iniquités  l'ont  réduite.] 

Par  conséquent,  chrétiens,  abandonnons  notre  cœur  à 
cette  douleur  salutaire  ;  et  si  nous  nous  sentons  tant  soit 
peu  touchés  et  attristés  de  nos  désordres,  réjouissons-nous 
de  ces  regrets,  en  disant  avec  le  Psalmiste  :  Tribulationem 


312  SERMON 

eS;  dùiorem  inveni,  et  nomen  Bomim 
iadoaieiir  et  l'affliction,  et  j'ai  invoqué  le  nom  de  Dieu.  » 
Heîîf:arqcP2  cette  façon  de  parler  :  j'ai  trouvé  l'affliction  et 
la  douleur,  enfin  je  l'ai  trouvée,  cette  affliction  fructueuse, 
cotte  douleur  médicinale  de  la  pénitence.  Le  même  Psal- 
miste  a  dit,  en  un  autre  psaume,  que  «  les  peines  et  les  an- 
goisses l'ont  bien  su  trouver  :  »  Tribulatio  et  anqustia  inve- 
nenmi  me  ^.  En  effet,  mille  douleurs,  mille  afflictions  noue 
pprbécutent  sans  cesse  ;  et,  comme  dit  le  même  Psalmiste, 
les  angoisses  nous  trouvent  toujours  trop  facilement  :  Ad- 
jutor  in  tribulationibus  quœ  invenerunt  7ios  nimis  '.  »  Mais 
maintenant,  dit  ce  saint  prophète,  j'ai  enfin  trouvé  une  dou- 
leur qui  méritait  bien  que  je  la  cherchasse  :  c'est  la  dou- 
leur d'un  cœur  contrit  et  d'une  âme  affligée  de  ses  péchés  ; 
je  l'ai  trouvée,  cette  douleur,  et  j'ai  invoqué  le  nom  de 
Dieu.  Je  me  suis  affligé  de  mes  crimes,  et  je  me  suis  con- 
verti à  celui  qui  les  efface  ;  mes  regrets  ont  fait  mon  bon- 
heur, et  les  remords  de  ma  conscience  m'ont  donné  la  paix  : 
Tribulatïonem  et  dolorem  inveni,  et  nomen  Domini  invocavi. 

Mais  le  temps  où  l'homme  de  bien  goûtera  plus  utile- 
ment les  fruits  de  cette  douleur  salutaire,  ce  sera  celui  de 
la  mort;  et  il  faut  qu'en  finissant  ce  discours,  je  tâche  d'im- 
primer cette  vérité  dans  vos  cœurs.  Pour  cela,  considérons 
un  moment  les  dispositions  d'un  homme  qui  meurt  après 
avoir  vécu  parmi  les  plaisirs.  Alors,  s'il  lui  reste  quelque 
sentiment,  il  ne  peut  éviter  des  regrets  extrêmes  ;  car  ou  ii 
regrettera  de  s'y  être  abandonné,  ou  il  déplorera  ia  néces- 
sité de  les  perdre  et  de  les  quitter  pour  toujours.  0  douleur 
et  douleur!  l'une  est  le  fondement  de  la  pénitence,  et  l'ai* 
tre  est  le  renouvellement  de  tous  les  crimes.  On  ne  peut 
éviter,  mes  frères,  Tune  ou  Tautre  de  ces  deux  douleurs  : 
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laquelle  l'emportera  dans  ce  dernier  jour?  C'est  ce  que  l'on 
ne  peut  savoir  ;  et,  pour  vous  dire  mon  sentiment,  ce  sera 
plutôt  la  seconde. 

Vous  pensez  peut-être,  mes  îïêres,  que  pendant  que  la 
mort  nous  enlève  tout,  on  se  résout  assez  aisément  à  tout 
quittai-)  et  qu'il  n'est  pas  difficile  de  se  détacher  de  ce  qu'on 
va  perdre.  Mais  si  vous  entrez  dans  le  fond  des  cœurs,  vous 
verrez  qu'il  faut  craindre  un  effet  contraire.  En  effet,  il  est 
naturel  à  l'homme  de  redoubler  ses  efforts  pour  retenir  le 
bien  qu'on  lui  ôte.  Oui,  mes  frères,  quand  on  nous  arrache 
ce  que  nous  aimons,  on  ressent  tous  les  jours  que  cette  vio- 
lence irrite  nos  désirs;  et  l'âme,  faisant  alors  un  dernier 
elîort  pour  courir  après  un  bien  qu'on  lui  ravit,  produit  en 
elle-même  cette  passion  que  nous  appelons  le  regret  et  le 
déplaisir.  C'est  ce  qui  fait  qu'Agag,  ce  roi  d'Amalec,  qui 
wous  est  représenté  dans  les  Écritures  comme  un  homme  de 
plaisir  et  du  bonne  chère,  Agag  pinguissimus,  au  moment 
de  perdre  la  vie  qu'il  avait  trouvée  si  délicieuse,  pousse 
cette  plainte  du  fond  de  son  ccîur  :  Siccme  séparât  amara 
mors^?  Est-ce  ainsi  que  la  mort  amère  sépare  de  tout? 
Vous  voyez  comme  à  la  vue  de  la  mort,  qui  lui  arrache  de 
vive  force  ce  qu'il  aime,  tous  ses  désirs  se  réveillent  par 
ses  regrets  mêmes,  et  qu'ainsi  la  séparation  effective  aug- 
mente dans  ce  moment  l'attache  de  la  volonté. 

Qui  ne  craindra  donc,  chrétiens,  que  notre  âme  fugitive 
rj!^^  se  retourne  tout  à  coup  en  ce  dernier  jour  à  ce  qui  lui 
r-  ^lu  dans  le  monde  désordonnément;  que  notre  dernier 
soupir  ne  soit  un  gémissement  secret  de  perdre  tant  de 
plaisirs;  et  que  ce  regret  amer  d'abandonner  tout  ne  con- 
firme, !)0ur  ainsi  dire,  par  un  dernier  acte,  tout  ce  qui  s'est 
passé  rlans  la  vie?  0  regret  funeste  et  déplorable,  qui  re- 
nouvelle en  un  moment  tous  les  crimesj  qui  efface  tous  les 
regrets  de  la  pénitence,  et  qui  livre  notre  âme  malheureuse 
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et  captive  à  une  suite  éternelle  de  regrets  furieax  et  déses- 
pérants, qui  ne  recevront  jamais  d'adoucissement  ni  de  re- 
mède !  Au  contraire,  un  homme  de  bien,  que  les  douleurs 
de  la  pénitence  ont  détaché  de  bonne  foi  des  joies  sen- 
suelles, n'aura  rien  à  perdre  en  ce  jour;  le  détachement  des 
plaisirs  le  désaccoutume  du  corps;  et  ayant  depuis  fort 
longtemps,  ou  dénoué,  ou  rompu  ces  liens  délicats  qui  nous 
y  attachent,  il  aura  peu  de  peine  à  s'en  séparer.  Un  tel 
homme  dégagé  du  siècle,  qui  a  mis  toute  son  espérance  en 
la  vie  future,  voyant  approcher  la  mort,  ne  la  nomme  ni 
cruelle  ni  inexorable  ;  au  contraire,  il  lui  tend  les  bras,  il 
lui  montre  lui-même  l'endroit  où  elle  doit  frapper  son  der- 
nier coup.  Omort!  lui  dit-il  d'un  visage  ferme,  tu  ne  me 
feras  aucun  mal,  tu  ne  m'ôteras  rien  de  ce  qui  m'est  cher. 
Tu  me  sépareras  de  ce  corps  mortel;  ô  mort!  je  t'en  remer- 
cie :  j'ai  travaillé  toute  ma  vie  à  m'en  détacher.  J'ai  tâché 
durant  tout  son  cours  de  mortifier  mes  appétits  sensuels; 
ton  secours,  ô  mort  !  m'était  nécessaire  pour  en  arracher 
jusqu'à  la  racine  :  ainsi,  bien  loin  d'interrompre  le  cours 
de  mes  desseins,  tu  ne  fais  que  mettre  la  dernière  main  à 
l'ouvrage  que  j'ai  commencé.  Tu  ne  détruis  pas  ce  que  je 
prétends;  mais  tu  l'achèves.  Achève  donc,  ô  mort  favora- 
ble l  et  rends-moi  bientôt  à  celui  que  j'aime. 


SERMON 


BVB     NOS     DISPOSITION» 


i  L'ÉGARD  DES  NÉCESSITÉS  DE  LA  YIE 


Objet  des  soins  paternels  de  la  Providence  envers  nous.  A  qui  Dieu 
promet  la  subsistance  nécessaire  :  étendue  et  nature  de  ses  pro- 
messes. Quelles  doivent  être  les  dispositions  de  ses  enfants  à  l'égard 
de  cette  vie  mortelle,  et  de  tout  ce  qui  y  a  rapport.  Nécessité  de 
réprimer  les  désirs  d'une  cupidité  insatiable  :  excès  qu'elle  produit 
dans  le  monde.  Maximes  qui  doivent  régler  les  sentiments  des  chré- 
tiens au  sujet  de  la  grandeur  :  combien  elles  sont  peu  suivies.  En 
qnelle  manière  Dieu  confond  les  vaines  pensées  de  l'ambitieiix. 


Cum  Bublevoiiet  ergo  oculos  Jerut,  et 
vidisiet  quia  vadiitudo  maxima  venit  ad 
fi,  dixit  ad  Philip fium  :  Unde  ememu$ 
t  ut  manducent  M  ? 


iéaut,  ayant  éleré  sa  vue  et  découvert  nn 
frand  people  qui  était  Tenu  à  lui  daus  le  dé- 
Mrt,  dit  à  Philippe  :  D'en  achèterons-nous  des 
pains  pour  Boarrir  tout  ce  monde  qoi  nous  r 

Mills  t 
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Je  ne  crois  pas,  messieurs,  que  nous  ayons  jamais  en- 
tendu ce  que  nous  disons,  lorsque  nous  demandons  à  Dieu 
tous  les  jours,  dans  l'Oraison  dominicale,  qu'il  nous  donne 
notre  pain  quotidien.  Vous  me  direz  peut-être  que,  sous 
ce  nom  de  pain  quotidien  vous  lui  demandez  les  biens 
temporels  qu'il  a  voulu  être  nécessaires  pour  soutenir  cette 
vie  mortelle;  c'est  ce  que  j'accorderai  volontiers,  et  c'est 
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pour  cela,  chrétiens,  que  je  ne  '^^rains  point  ùo  vous  assu- 
rer que  vous  n'entendez  pas  ce  que  vous  dites;  car  si  ja- 
mais vous  aviez  compris  que  vous  ne  demandez  à  Dieu  que 
le  nécessaire,  vous  plaindricz-vous  comme  vous  faites 
lorsque  vous  n'avez  pas  le  superflu  ?  Ne  devriez-vous  pas 
être  satisfaits,  lorsque  l'on  vous  donne  ce  que  vous  de- 
mandez? Et  celui  qui  se  réduit  au  pain  doit-il  soupire? 
après  les  délices?  Car  si  nous  avions  bien  mis  dans  notrti 
esprit  que  ce  peu  qui  nous  est  nécessaire,  nous  sommas 
encore  obligés  de  le  demander  à  Dieu  tous  les  jours,  ni 
nous  ne  le  rechercherions  avec  cet  empressement  que  nous 
sentons  tous,  mais  nous  l'attendrions  de  la  main  de  Dieu 
en  humilité  et  en  patience;  ni  nous  ne  regarderions  ncs  ri- 
chesses comme  un  fruit  de  notre  industrie,  mais  comme 
un  présent  de  sa  bonté,  qui  a  voulu  bénir  notre  travail;  ni 
nous  n'enflerions  pas  notre  cœur  par  la  vaine  pensée  de 
notre  abondance,  mais  nous  sentant  réduits,  contraints 
tous  les  jours  à  lui  demander  notre  pain,  nous  passerions 
toute  notre  vie  dans  une  dépendance  absolue  de  sa  provi- 
dence paternelle. 

D'ailleurs,  si  nous  faisions  réflexion  que  nous  ne  deman- 
dons à  Dieu  que  le  nécessaire,  nous  ne  nous  plaindrions 
pas,  comme  nous  faisons,  lorsque  nous  n'avons  pas  le  su- 
perflu. Après  avoir  restreint  nos  désirs  au  pain,  nous  ver- 
rions que  nous  n'avons  aucun  droit  de  soupirer  après  Ica 
délices;  et  contents  d'avoir  obtenu  de  Dieu  ce  que  nous 
r'ivons  demandé  avec  tant  d'instance,  nous  nous  tiendrions 
trop  heureux  d'avoir  le  vêtement  et  la  nourriture.  Habentes 
autem  aîimenta  et  quibus  tegamur,  his  conteuti  sumus^  : 
«  Ayant  donc  de  quoi  nous  nourrir  et  de  quoi  nous  couvrir, 
nous  devons  être  contents.  »  Et  comme  nous  sommes  si 
fort  éloignés  d'une  disposition  si  sainte  et  si  chrétienne, 
j'ai  juste  sujet  de  conclure  que  nous  n'entendons  pas  ce 
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que  nous  disons,  quand  nous  prions  Dieu  comme  notre 
père  de  nous  donlper  notre  pain  quotidien.  C'est  pourquoi 
il  est  nécessaire  que  nous  tâchions  aujourd'hui  de  l'ap- 
prendre, puisque  roccasion  en  est  toute  née  dans  l'évan- 
gile qui  se  présente. 

Pour  exécuter  un  si  grand  dessein,  et  si  fructueux  au 
salut  des  âmes,  il  faut  remarquer,  avant  toutes  choses, 
trois  degrés  des  biens  temporels  marqués  distinctement 
dans  notre  évangile.  Le  premier  état,  chrétiens,  c'est  celui 
de  la  subsistance  qui  regarde  le  nécessaire  ;  le  second  naît 
de  l'abondance  qui  s'étend  au  délicieux  et  au  superflu  ;  le 
troisième,  c'est  la  grandeur  qui  embrasse  les  fortunes  ex- 
traordinaires :  voyons  tout  cela  dans  notre  évangile.  Jésus 
nourrit  le  peuple  au  désert,  et  voilà  ce  qu'il  faut  pour  la 
subsistance  :  Accepit  ergo  Jesvs  panes,  et  distribuit  discum- 
bentibus^.  Après  qu'ils  furent  rassasiés,  il  resta  encore 
douze  paniers  pleins  :  ColUgerunt  et  impleverunt  duodecim 
c(yphinos  fragmentorum,  *  ;  et  voilà  manifestement  le  su- 
perflu. Enfin  ce  peuple,  étonné  d'un  si  grand  miracle, 
accourt  au  Fils  de  Dieu  pour  le  faire  roi  :  Ut  râpèrent  eum, 
et  facerent  eum  regern^;  où  vous  voyez  clairement  la  gran- 
deur marquée.  Ainsi  nous  avons  dans  notre  évangile  ces 
trois  degrés  des  biens  temporels,  le  nécessaire,  le  superflu, 
l'extraordinaire.  La  subsistance,  c'est  le  premier;  l'abon- 
dance, c'est  le  second;  la  fortune  éminente,  c'est  le  troi- 
sième. 

Mais  c'est  peu  de  les  trouver  dans  notre  évangile,  si 
nous  ne  sommes  soigneux  d'y  chercher  aussi  quelque  in- 
struction importante  pour  servir  de  règle  à  notre  conduite 
à  l'égard  de  ces  trois  états  ;  et  en  voici,  messieurs,  de  très-" 
importantes  qu'il  nous  est  aisé  d'en  tirer.  Il  y  a  troii  vices 
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à  craindre  :  à  l'égard  du  nécessaire,  l'empressement  et 
l'inquiétude  ;  à  l'égard  du  superflu,  la  dissipation  et  "le 
luxe  ;  à  l'égard  de  la  grandeur  éminente,  l'ambition  désor- 
donnée. Contre  ces  trois  vices,  messieurs,  trois  remèdes 
dans  notre  évangile.  Le  peuple,  suivant  Jésus  au  désert 
sans  aucun  soin  de  sa  nourriture,  la  reçoit  néanmoins  de 
sa  providence;  voilà  de  quoi  guérir  notre  inquiétude. 
Jésus-Christ  ordonne  à  ses  apôtres  de  ramasser  soigneuse- 
ment ce  qui  était  de  reste,  «  de  peur,  dit-il,  qu'il  ne  pé- 
risse :  »  Colligite  quœ  superaverunt  fragmenta,  ne  pereant;  et 
c'est  pour  empêcher  la  dissipation.  Enfin,  pour  éviter 
qu'on  le  fasse  roi,  il  se  retire  seul  dans  la  montagne  : 
Fugit  iterum  in  montem  ipse  solus;  et  voilà  l'ambition  mo- 
dérée. Ainsi  la  suite  de  notre  évangile  nous  avertit,  mes- 
sieurs, de  prendre  garde  de  rechercher  avec  empresse- 
ment le  nécessaire,  de  dissiper  inutilement  le  superflu,  de 
désirer  avec  ambition,  de  désirer  démesurément  l'extraor- 
dinaire; c'est  ce  que  contient  notre  évangile,  et  ce  qui 
partagera  ce  discours. 


PREMSER     POINT 

Pour  vous  délivrer,  ô  enfants  de  Dieu  !  de  ces  soins  em- 
pressés qui  vous  inquiètent  touchant  les  nécessités  de  la 
vie,  écoutez  le  Sauveur,  qui  vous  dit  lui-même  que  votre 
Père  céleste  y  pourvoit,  et  qu'il  ne  veut  pas  qu'on  s'en 
mette  en  peine.  «  Ne  soyez  pas  en  trouble,  dit-il,  dans  la 
crainte  de  n'avoir  pas  de  quoi  manger,  ni  de  quoi  boire, 
ni  de  quoi  vous  vêtir;  car  il  appartient  aux  païens  de 
chercher  ces  choses  ;  mais  pour  vous,  vous  avez  au  ciel  un 
Père  très-bon  et  très-prévoyant,  qui  sait  le  besoin  que 
vous  en  avez.  Cherchez  donc  premièrement  le  royaume  de 
Dieu,  cherchez  la  véritable  justice;  et  toutes  ces  choses 
vous  seront  données  comme  par  surcroît.  »  Quœrite  &qo 
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primum  regnum  Bei  et  justitiam  ejus  :  et  hœc  omnia  adjicien' 
tur  vohis^.  Gomme  ces  paroles  du  Fils  de  Dieu  règlent  la 
conduite  du  chrétien,  pour  ce  qui  regarde  les  soins  de  la 
vie,  tâchons  de  les  entendre  dans  le  fond  ;  et  pour  cela 
présupposons  quelques  vérités  qui  nous  en  ouvriront  Tin- 
telligence.  Je  suppose  premièrement  que  le  dessein  de 
aotre  Sauveur  n'est  pas  de  défendre  un  travail  honnête, 
ni  une  prévoyance  modérée  ;  lui-môme  avait  dans  sa  com- 
pagnie un  disciple  qui  gardait  son  petit  trésor  destiné  pour 
la  subsistance  ;  saint  Paul  a  travaillé  de  ses  mains  pour 
gagner  sa  vie,  et  n'a  pas  attendu  que  Dieu  lui  envoyât  du 
pain  par  ses  anges  ;  et  enfin  tout  le  genre  humain  ayant 
été  condamné  au  travail,  ensuite  du  péché  du  premier 
homme,  ce  n'est  pas  de  cette  sentence  que  le  Sauveur  nous 
est  venu  délivrer,  c'est  de  la  damnation  éternelle.  En  effet, 
considérez  ces  paroles  :  «  Ne  vous  inquiétez  pas,  ne  vous 
troublez  pas  :  »  Nolite  solliciti  esse*  :  «  n'ayez  pas  l'esprit 
en  suspens  :  »  Isolite  in  sublime  tolli*.  Donc  il  n'empêche 
pas  le  travail,  maïs  l'empressement  et  l'inquiétude.  Il 
n'empêche  pas  une  sage  et  prudentp  économie,  mais  des 
soins  qui  nous  troublent  et  qui  nous  tourmentent.  Et  la 
raison,  en  un  mot,  messieurs,  c'est  qu'il  veut  bien  établir 
la  confiance,  mais  non  pas  autoriser  l'oisiveté. 

Je  suppose  premièrement,  et  ceci,  messieurs,  est  très- 
important,  que  ce  soin  paternel  de  la  Providence  ne  regarde 
que  le  nécessaire,  et  non  pas  le  surabondant  ;  je  veux  dire, 
si  vous  prétendez,  délicats  du  siècle,  que  la  Providence 
divine  s'engage  à  fournir  tous  les  jours  à  vos  dépenses  su- 
perflues, vous  vous  trompez,  vous  vous  abusez,  vous  n'en- 
tendez pas  l'évangile.  Mais  le  Sauveur  n'assure-t-il  pas 
que  Dieu  pourvoira  à  nos  besoins?  Il  est  vrai,  à  vos  be- 
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soins,  mais  non  pas  à  vos  vanités.  Sa  parole  y  est  trôs- 
expresse  :  «  Votre  Père  céleste,  dit-il,  sait  que  vous  avez 
besoin  de  ces  choses  :  »  ScU  enim  Pater  vesîer  quia  his  om- 
nibus indigetis^.  Donc  il  se  restreint  dans  le  nécessaire,  et 
il  ne  s'étend  pas  au  superflu,  et  bien  moins  au  délicat  ni 
au  somptueux.  Il  soutient  la  vie,  et  non  pas  le  luxe;  il 
promet  de  soulager  la  nécessité  ;  mais  il  ne  se  charge  pas 
d'entretenir  la  délicatesse.  Dans  une  grande  famine,  dont 
Dieu  affligea  les  Israélites  sous  le  règne  de  l'impie  Achab, 
«  Va-t'en  à  Sarephta,  dit-il  à  Élie;  c'était  une  ville  des 
Sidoniens;  tu  y  trouveras  une  veuve  à  Inquelle  j'ai  com- 
mandé de  te  nourrir  :  ;>  Vade  in  Sarephta  Sidonimum^  ei 
manebis  ibi;  prœcepi  enim  ibi  mulieri  viduœ  ut  pascat  te.  Et 
que  demandera-t-il  à  cette  veuve?  Da  mihi  paululum  aquœ 
in  vùse  ut  bibam  :  <i  Donne-moi,  dit-il,  un  peu  d'eau  ;  »  et 
ensuite  :  «  Fais-moi  cuire  un  petit  pain  sous  la  cendre, 
avec  un  peu  de  farine  :  »  Foc  de  ipsa  farinula  subcinericium 
pamm  parvulum;  et  après  :  «  Voici  ce  qu'a  dit  le  Dieu 
d'Israël  :  »  Hcec  dicit  Dominus  Deus  Israël  :  Eydria  farinœ 
non  deficiet,  nec  kcythus  olei  minuetur*  :  «  Je  ne  veux  pas, 
dit  le  Seigneur,  ni  que  la  farine  se  diminue,  ni  que  la  mv'.- 
sure  d'huile  dépérisse.  »  Du  pain,  de  l'eau  et  de  l'huile, 
voilà  le  festin  du  prophète.  Et  au  chapitre  dix-neuvième 
il  eiivoie  un  ange  au  même  prophète,  qui  lui  dit  :  «  Lève- 
toi,  et  mange;  car  il  te  reste  à  faire  beaucoup  de  chemin  :  » 
Surge,  comede;  grandis  emm  tibi  restai  via^.  Le  prophète  re- 
garde, et  voit  auprès  de  lui  un  pain  et  de  l'eau  :  Respexit^ 
et  ecce  ad  caput  suum  subcimricius  paras,  et  vas  aquœ''.  Quoil 
fallait-il  envoyer  un  ange  pour  un  si  pauvre  banquet?  Oui, 
mes  frères,  ce  banquet  est  digne  de  Dieu,  parce  qu'il  juge 
digne  de  lui  de  soulager  la  nécessité,  niais  non  pas  d'en- 
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tretenir  la  délicatesse,  et  que  la  première  disposition  qu'il 
faut  apporter  à  sa  table,  c'est  la  sobriété  et  la  tempérance. 
Ne  murmure  donc  pas  en  ton  cœur  en  voyant  les  profu- 
sions de  ces  tables  si  délicates,  ni  la  folle  magnificence  de 
ces  ameublements  somptueux  ;  ne  te  plains  pas  que  Dieu 
te  maltraite  en  te  refusant  toutes  ces  délices.  Mon  cher 
frère,  n'as- tu  pas  du  pain?  Il  ne  promet  rien  davantage. 
C'est  du  pain  qu'il  promet  dans  son  évangile;  «  c'est  du 
pain  qu'il  veut  qu'on  lui  demande,  parce  que  c'est  la  seule 
chose  nécessaire  aux  vrais  fidèles  :  »  Panem  peti  mandat ^ 
quod  solum  fidelibus  necessarium  est^  dit  Tertullien*  :  «et  il 
nous  montre  par  là,  poursuit  le  même  auteur,  ce  que  les 
enfants  doivent  attendre  de  leur  père  :  »  ostendit  enim  quid 
«  fatre  fllii  expectent.  C'est-à-dire,  si  nous  l'entendons,  qu'il 
s'engage  de  leur  donner,  non  ce  qu'exige  leur  convoitise, 
mais  ce  qui  est  nécessaire  pour  leur  subsistance.  La  raison, 
on  un  mot,  messieurs,  c'est  que  le  corps  est  l'œuvre  de 
Dieu,  et  la  convoitise  est  l'œuvre  du  diable,  qui  l'a  intro- 
duite par  le  péché.  Comme  notre  corps  est  un  édifice  qu'il 
a  lui-même  bâti  de  sa  main,  il  se  charge  volontiers  de 
l'entretenir.  Il  veut  bien  soutenir  en  nous  ce  qu'il  y  a  fait, 
mais  non  pas  ce  que  le  péché  y  a  mis  :  tellement  qu'il 
donne  au  corps  ce  qui  lui  suffît,  mais  il  n'entreprend  pas 
d'assouvir  cette  avidité  démesurée  de  nos  convoitises. 
«  Autrement,  dit  saint  Augustin,  au  lieu  de  nous  rendre 
sobres  et  pieux,  il  nous  rendrait  avares  et  délicats  ;  »  il 
nous  attacherait  aux  plaisirs  du  monde,  desquels  il  est 
venu  retirer  nos  cœurs;  il  renverserait  lui-même  son  évan- 
gile, en  flattant  l'excès  de  notre  luxe,  l'intempérance  de 
nos  passions,  et  les  autres  excès  :  Nec  nos  pios  faceret  talis 
serviîuSj  sed  cupidos  et  aoaros*.  Vous  donc  qui  vous  confiez 
en  Notre-Seigneur  et  aux  soins  de  sa  providence,  apprenez 
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avant  toutes  choses  à  vous  réduire  simplement  au  pain, 
c'est-à-dire  à  vous  contenter  du  nécessaire.  Ah  !  direz-vous, 
que  cela  est  dur!  C'est  Févangile;  le  Fils  de  Dieu  n'a  dit 
.jue  cela,  n'en  attendez  pas  davantage  :  Scit  enim  'Pater  ves- 
ter  quia  his  omnibus  indigetis  *  :  «  car  votre  Père  sait  que 
vous  avez  besoin  de  toutes  ces  choses.  » 

Secondement,  à  qui  promet-il  cette  subsistance  néces- 
saire? est-ce  à  tout  le  monde  indifféremment,  ou  particu- 
lièrement à  ses  fidèles?  Écoutez  la  décision  par  son  évan- 
gile :  Quœrite  primum  regnum  Bei^  :  «  Cherchez  d'abord  le 
royaume  de  Dieu;  »  il  veut  dire  :  Le  royaume  de  Dieu  est 
le  principal,  les  biens  temporels  ne  sont  qu'un  léger  acces- 
soire, et  je  ne  promets  cet  accessoire  qu'à  celui  qui  re- 
cherchera ce  principal  :  Quœrite  primum.  C'est  pourquoi, 
dans  rOraison  dominicale,  il  ne  nous  per^aet  de  parler  du 
pain  qu'après  avoir  sanctifié  son  nom  et  demandé  le 
royaume,  pour  vérifier  cette  parole  :  Cherchez  première- 
ment le  royaume  ;  c'est  une  remarque  de  Tertullien'.  Ainsi 
la  vérité  de  cette  promesse  ne  regarde  que  ses  fidèles.  Ce 
n'est  pas  que  je  veuille  dire  qu'il  refuse  généralement  aux 
pécheurs  les  biens  temporels,  lui  «  qui  fait  luire  son  soleil 
sur  les  bons  et  sur  les  mauvais,  et  qui  pleut  sur  les  justes 
et  sur  les  injustes*  :  »  et  pourquoi  nourrit-il  si  soigneuse- 
menl  ce  grand  peuple  qui  le  suit?  Mais,  quoiqu'il  donne 
beaucoup  à  ses  ennemis,  remarquez,  s'il  vous  plaît,  mes- 
sieurs, qu'il  ne  s'engage  qu'à  ses  serviteurs.  Quœrite  pri- 
mum regnum  Dei  :  et  la  raison  en  est  évidente,  parce  qu'il 
n'y  a  qu'eux  qui  soient  ses  enfants  et  qui  composent  sa 
famille  ;  ils  ont  cherché  le  royaume,  il  leur  a  voulu  ajou- 
ter le  reste.  Toi  donc,  mon  frère,  qui  te  plains  sans  cesse 
de  la  ruine  de  ta  fortune  et  de  la  pauvreté  de  ta  maison, 
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mets  la  main  sur  ta  conscience  :  as-tu  cherché  le  royaume 
de  Dieu?  as-tu  fait  ton  affaire  principale  de  sa  vérité  et  de 
sa  justice?  N'as-tu  pas  au  contraire  employé  tes  biens,  ou 
pour  opprimer  l'innocent,  ou  pour  contenter  tes  mauvais 
désirs  par  les  voluptés  défendues?  Dieu  a  maintenant  re- 
tiré sa  main,  et  te  laisse  dans  l'indigence;  ne  murmure 
pas  contre  lui,  ne  dispute  pas  contre  sa  justice,  tu  n'as 
point  de  part  à  sa  promesse. 

Troisièmement,  messieurs,  et  voici  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important,  ce  n*est  pas  le  dessein  de  notre  Sauveur  de  don- 
ner même  à  ses  fidèles  une  certitude  infaillible  de  ne  souf- 
frir jamais  aucune  indigence.  Lorsque  Dieu,  irrité  contre 
son  peuple,  appelait  la  famine  sur  la  terre,  comme  parle 
l'Écriture  sainte  :  Vocavit  Dominus  famem  super  terram^^ 
pour  désoler  toutes  les  familles,  nous  ne  lisons  pas,  chré- 
tiens, que  les  justes  fussent  exempts  de  cette  affliction 
Mniverselle  :  au  contraire,  vous  avez  vu  le  prophète  Élie 
réduit  à  demander  un  morceau  de  pain  ;  et  saint  Paul,  ra- 
contant aux  Corinthiens  ses  incroyables  travaux,  leur  dit 
qu'il  a  souffert  la  faim  et  la  soif,  et  le  froid  et  la  nudité  ; 
In  famé  et  siti...  in  frigore  etnuditat,*  :  et  le  môme,  parlant 
aux  Hébreux  de  ces  fidèles  serviteurs  de  Dieu  dont  le 
monde  n'était  pas  dign-e,  et  dont  la  vertu  était  persécutée, 
nous  les  représente  affligés,  dans  la  pauvreté  et  dans  la 
misère  :  EgenteSj  angustiati,  affUcti^.  Par  conséquent,  il  est 
clair  que  Dieu  ne  promet  pas  à  ses  serviteurs  qu^ils  ne 
souffriront  point  de  nécessité,  puisque  le  contraire  nous 
paraît  par  tant  d'exemples.  Et  en  effet,  si  nous  entendons 
toute  la  suite  de  l'évangile,  il  nous  est  aisé  de  connaître 
que  ce  n'est  pas  assez  au  Sauveur  de  nous  détacher  sim- 
plement de  l'agréable  et  du  superflu,  comme  je  voua  ctisaid 
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tout  à  l'heure,  mais  qu'il  nous  veut  mettre  encore  au-des- 
sus de  ce  que  le  monde  estime  le  plus  nécessaire.  Car  il  n« 
nous  prêche  pas  seulement  le  mépris  du  luxe  et  des  vani' 
tés,  mais  encore  de  la  santé  et  de  la  vie.  C'est  pourquoi 
Tertullien  a  dit  que  la  foi  ne  connaît  point  de  nécessité 
Non  admittit  status  fidei  nécessitâtes^.  Si  elle  ne  craint  pas  la 
mort,  combien  moins  la  faim?  «  Si  elle  méprise  la  vie, 
combien  plus  le  vivre?  »  Bidicit  non  respicere  vitam,  quanta 
magis  victum^^  Il  importe  peu  à  un  chrétien  de  mou- 
rir de  faim  ou  de  maladie,  par  la  violence  ou  par  la 
disette.  «  Ce  genre  de  mort,  dit  Tertullien,  ne  lui  doit  pas 
être  plus  terrible  que  les  autres  :  »  Scit  famem  non  minus 
sibi  contemnendam  esse  propter  Deum,  qimm  omne  mortis  ge- 
nus^  :  pourvu  qu'il  meure  en  Notre-Seigneur,  toute  ma- 
nière de  mourir  lui  est  glorieuse;  l'épée  ou  la  famine,  tout 
lui  est  égal,  et  ce  dernier  genre  de  mort  ne  doit  pas  être 
plus  terrible  que  tous  les  autres. 

Ne  craignons  donc  pas  d'avouer  que  les  plus  fidèles  ser- 
viteurs peuvent  être  exposés  à  mourir  de  faim;  et  s'il  est 
ainsi,  chrétiens,  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  ce  fût 
l'intention  de  notre  Sauveur  de  les  garantir  de  cette  mort 
plutôt  que  des  autres.  Mais  pourquoi  donc  leur  a-t-il  pro- 
mis qu'en  cherchant  soigneusement  son  royaume,  toutes 
les  autres  choses  leur  seront  données?  ses  paroles  sont- 
elles  douteuses?  sa  promesse  est-elle  incertaine  ?  A  Dieu 
ne  plaise  qu'il  soit  ainsi  !  mais  voici  ce  qu'il  faut  entendre  : 
nous  sommes  enfin  arrivés  au  fond  de  l'affaire.  Donnez-moi 
de  nouveau  vos  attentions. 

Comme  il  y  a  on  l'homme  deux  sortes  de  biens,  le  bien 
de  l'âme  et  le  bien  du  corps,  aussi  il  y  a  deux  genres  d.» 
promesses  que  je  remarque  dans  r'évangile  :  Itâ  aafîs  ^)* 
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sentielles  et  fondamentales,  qui  regardent  le  bien  de  l'âme, 
qui  est  le  premier  ;  les  autres  accessoires  et  accidentelles, 
qui  regardent  le  bien  du  corps,  qui  est  le  second.  Si  vcus 
faites  bien,  vous  aurez  la  vie,  vous  posséderez  le  royaume  ; 
c'est  la  promesse  fondamentale,  qui  regarde  le  bien  de 
l'âme,  qui  est  le  bien  essentiel  de  l'homme.  Si  vous  cher- 
chez le  royaume,  toutes  les  autres  choses  vous  seront  don- 
nées; c'est  la  promesse  accidentelle  qui  considère  le  bien 
iu  corps.  Ces  promesses  essentielles  s'accomplissent  pour 
elles-mêmes,  et  l'exécution  n'en  manque  jamais  ;  mais  le 
corps  n'ayant  été  formé  que  pour  l'âme,  qui  ne  voit  que  les 
•promesses  qui  lui  sont  faites  doivent  être  nécessairemeni 
rapportées  ailleurs?  «  Cherchez  le  royaume,  dit  le  Fils  de 
Dieu,  et  toutes  les  autres  choses  vous  seront  données;  »  en- 
tent ez  par  rapport  à  ce  royaumej  et  par  ordre  à  cette  fin 
principale.  Ainsi  notre  Père  céleste^  voyant  dans  les  con- 
seils de  sa  providence  ce  qui  est  utile  au  salut  de  l'âme,  il 
est  de  sa  bonté  paternell'e  de  nous  donner  et  de  nous  ôter 
les  biens  temporels  par  ordre  à  cette  fin  principale,  avec  la 
même  conduite  qu'un  médecin  sage  et  charitable  dispense 
la  nourriture  à  son  malade,  la  donnant  ou  la  refusant,  selon 
que  la  santé  le  demande.  Ah  !  si  nous  avions  bien  compris 
cette  vérité,  que  nos  esprits  seraient  en  repos,  et  que  nous 
aurions  peu  d'empressement  pour  ce  qui  nous  semble  le 
plus  nécessaire  ! 

Pour  n'être  point  avare,  il  ne  suffit  pas  de  n'avoir  pas 
d'ambition  pour  le  superflu,  il  ne  faut  point  d'empresse- 
ment pour  le  nécessaire  ;  autrement  le  superflu  même  prend 
^e  visage  du  nécessaire,  \  cause  de  rinstabHité  des  choses 
uumaines,  qui  fait  qu'il  nous  paraît  qu'on  ne  pe'jt  jamais 
avoir  assez  d'appui.  C'est  pourquoi  l'avarice  amasse  de  tous 
tôtés,  [semblable  à]  cette  statue  de  Nabucbodonosor  qui 
était  d'argile,  de  fer,  d'airain,  d'»r  ;  ex  teinta,  ferro^  œrep  awo*t 
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tout  lui  est  bon,  depuis  la  matière  la  plus  précieuse  jus 
qu'à  la  plus  vile  et  la  plus  abjecte.  Pour  ne  point  adorer 
cette  statue,  il  faut  s'exposer  à  la  fournaise  ;  pour  ne  point 
sacrifier  à  l'avarice,  il  faut  se  résoudre  une  fois  à  ne  pas 
craindre  la  pauvreté,  à  n'avoir  point  d'empressement  pour 
ie  nécessaire. 

Ouvrez  les  yeux,  ô  enfants  d'Adam  I  c'est  Jésus-Christ 
qui  nous  exhorte  par  cet  admirable  discours  que  nous 
Usons  en  saint  Matthieu,  chapitre  sixième,  et  en  saint  Luc, 
chapitre  douzième,  dont  je  vous  vais  donner  une  para- 
phrase :  ouvrez  donc  les  yeux,  ô  mortels!  contemplez  le 
ciel  et  la  terre  et  la  sago  économie  de  cet  univers  ;  est-iï 
rien  de  mieux  entendu  que  cet  édifice?  est-il  rien  de  mieux 
pourvu  que  cette  famille?  est-il  rien  de  mieux  gouverné 
que  cet  empire?  Ce  grand  Dieu  qui  construit  le  monde,  et 
qui  n'y  a  rien  fait  qui  ne  soit  très-bon,  a  fait  néanmoins 
des  créatures  meilleures  les  unes  que  les  autres.  Il  a  fait 
les  corps  célestes ,  qui  sont  immortels  ;  il  a  fait  les  terres- 
tres, qui  sont  périssables.  Il  a  fait  des  animaux  admirables 
par  leur  grandeur  ;  il  a  fa-it  les  insectes  et  les  oiseaux,  qui 
paraissent  méprisables  par  leur  petitesse.  Il  a  fait  ces 
grands  arbres  des  forêts  qui  subsistent  des  siècles  entiers; 
il  a  fait  les  fleurs  des  champs,  qui  se  passent  du  matin  au 
soir.  Il  y  a  de  l'inégalité  dans  ses  créatures,  parce  que  cette 
même  bonté  qui  a  donné  l'être  aux  plus  nobles  ne  l'a  pas 
voulu  envier  aux  moindres.  Mais  depuis  les  plus  grandes 
jusqu'aux  plus  petites,  sa  providence  se  répand  partout; 
elle  nourrit  les  petits  oiseaux  qui  l'invoquent  dès  le  matin 
par  la  mélodie  de  leur  chant,  et  ces  fleurs  dont  la  beautô 
est  sitôt  flétrie,  elle  les  pare  si  superbement  durant  ce  pe- 
tit moment  de  leur  vie,  que  Sralomon  dans  toute  sa  gloirf 
n'a  rien  de  comparable  à  cet  ornement.  Si  ses  soins  s'éten* 
dent  si  ioin,  vous,  hommes,  qu'il  a  faits  à  »on  image,  qu'il 
a  éclairés  de  sa  connaissance  ,  qu'il  a  appelés  à  son 
royaume,  pouvez-vous  croire  qu'il  vous  oublie?  Est-c©  que 
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sa  puissance  n'y  suffira  pas?  mais  son  fonds  est  infini  et 
inépuisable  :  cinq  pains  et  deux  poissons  pour  cinq  mille 
hommes.  Est-ce  que  sa  bonté  n'y  pense  pas?  mais  les 
moindres  créatures  sentent  ses  effets. 

Que  si  vous  les  voulez  connaître  en  vous-mêmes,  regar- 
dez le  corps  qu'il  vous  a  formé  et  la  vie  qu'il  vous  a  don- 
née. Combien  d'organes  a-t-il  fabriqués,  combien  de  ma- 
chines a-t-il  inventées,  combien  de  veines  et  d'artères  a-t-il 
disposées  pour  porter  et  distribuer  la  nourriture  aux  par- 
ties du  corps  les  plus  éloignées?  Et  croirez-vous  après  cela 
qu'il  vous  la  refuse  ?  Apprenez  de  l'anatomie  combien  de 
défenses  il  a  mises  au  devant  du  cœur  et  combien  autour 
du  cerveau;  de  combien  de  tuniques  et  de  pellicules  il  a 
revêtu  les  nerfs  et  les  muscles,  avec  quel  art  et  quelle  in- 
dustrie il  vous  a  formé  cette  peau  qui  couvre  si  bien  le  de- 
dans du  corps,  et  qui  lui  sert  comme  d'un  rempart  ou 
comme  d'un  étui  pour  le  conserver.  Et  après  une  telle  libé- 
ralité, vous  croirez  qu'il  vous  épargnera  quatre  aunes  d'é- 
toffe pour  vous  mettre  à  couvert  du  froid  et  des  injures  de 
l'air  !  Ne  voyez-vous  pas  manifestement  que,  ne  manquant 
ni  de  bonté  ni  de  puissance,  s'il  vous  laisse  quelquefois 
souffrir,  c'est  pour  quelque  raison  plus  haute?  C'est  un 
père  qui  châtie  ses  enfants,  un  capitaine  qui  exerce  ses  sol- 
dats, un  sage  médecin  qui  exerce  les  forces  de  son  malade. 

Cherchez  donc  sa  vérité  et  sa  justice,  cherchez  le  royaume 
qu'il  vous  prépare,  et  soyez  assurés  sur  sa  parole  que  tout 
le  reste  vous  sera  donné,  s'il  est  nécessaire  ;  et  s'il  ne  vous 
est  pas  donné,  donc  il  n'était  pas  nécessaire.  0  consolation 
des  fidèles  1  parmi  tant  de  besoins  de  la  vie  humaine, 
parmi  tant  de  misères  qui  nous  accablent,  dussent  toutes 
les  villes  être  ruinées  et  tous  les  États  renversés,  mon  éta- 
blissement est  certain  ;  et  je  suis  assuré  sur  la  foi  d'un 
Dieii,  ou  que  jamais  je  ne  souffrirai  de  nécessité,  ou  que 
je  ne  ferai  jamais  aucune  porte  qu'un  plus  grand  bien  ne 
la  récompense.  Ainsi  je   puis  avoir  de  la  prévoyance,  je 
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puis  avoir  de  Téconomie,  pourvu  qu'elle  soit  juste  et  mo- 
dérée; mais  du  trouble,  de  l'inquiétude,  si  j'en  ai,  je  suis 
infidèle. 

Admirez,  ô  enfants  de  Dieu!  la  conduite  de  votre  Père; 
je  ne  me  lasse  point  de  vous  en  parler,  et  cette  vérité  est 
trop  belle  pour  croire  que  vous  vous  lassiez  de  l'entendre. 
Voyez  les  degrés  merveilleux  par  lesquels  il  vous  conduit 
insensiblement  à  cette  haute  tranquillité  d'âme  que  nul 
accident  de  la  fortune  ne  puisse  ébranler.  Il  voit  nos  dé- 
sirs épanchés  dans  le  soin  des  biens  superflus,  il  les  res- 
treint premièrement  dans  le  nécessaire.  Ah!  que  de  soins 
retranchés,  que  d'inquiétudes  calmées  I  Qu'il  est  aisé  de  se 
contenter  lorsqu'on  se  réduit  simplement  à  ce  que  la  na- 
ture demande  I  elle  est  si  sobre  et  si  tempérée  !  Étant 
réduit  à  ce  nécessaire,  il  nous  montre  quelque  chose  de 
plus  nécessaire ,  son  royaume ,  sa  vie ,  sa  félicité  ;  il 
détourne  par  ce  moyen  notre  esprit  de  cette  iiDrte  applica- 
tion qui  nous  inquiète  pour  la  conservation  de  cette  vie. 
N'en  faites  pas,  dit-il,  un  soin  capital,  regardez-la  comme 
un  accessoire,  et  aspirez  au  bien  immuable  que  je  vous 
destine  :  Quœrite  primum  regnum  Dei.  Enfin,  nous  ayant 
menés  à  ce  point ,  nous  ayant  ouvert  le  chemin  à  ce 
royaume  de  félicité,  il  rompt  en  un  moment  toutes  nos 
chaînes,  il  termine  toutes  nos  craintes.  «  Ne  craignez  pas, 
ne  craignez  pas,  petit  troupeau,  parce  qu'il  a  plu  à  votrr 
Père  céleste  de  vous  donner  le  royaume  *.  »  Vendez  tout, 
ne  vous  laissez  rien  ;  persuadez-vous  fortement  qu'il  n'y  a 
qu'une  chose  qui  soit  nécessaire  :  Porro  unum  est  necessa- 
rium  «.  Commencez  à  compter  cette  vie  mortelle  parmi  les 
biens  superflus.  Méprisez  tout,  abandonnez  tout,  et  n'aimez 
plus  que  le  bien  qui  ne  se  peut  perdre.  C'est  ainsi  qu'il 
nous  avance  à  la  perfection,  c'est  ainsi  qu'il  nous  ouvre 
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peu  à  peu  les  yeux  pour  découvrir  clairement  cette»  vérité 
importante  que  je  viens  de  dire  et  que  j'ai  apprise  de  saint 
Augustin,  qui  nous  enseigne  «  que  cette  vie  même  tout 
entière  doit  être  comptée  parmi  les  choses  superflues,  par 
ceux  qui  pensent  qu'il  y  a  pour  eux  une  autre  vie.  »  Etiam 
ista  vita,  cogitantibus  aliam  vitam,  ista,  inquam,  vita  inter 
superflua  deputanda  est^. 

Je  vous  ai  appris,  âmes  fidèles,  à  mépriser  les  biens  su- 
perflus; méprisez  donc  aussi  votre  vie;  car  elle  vous  est 
superflue,  puisque  vous  en  attendez  une  meilleure.  Je  n'a- 
vais qu'un  héritage,  on  me  l'a  brûlé  ;  ah  !  l'on  m'ôte  le 
pain  des  mains.  Mais  j'en  ai  un  autre  aussi  riche,  vous  ne 
perdez  rien  que  de  superflu.  Donc  si  nous  pensons  à  l'éter- 
nité, toutes  choses  seront  superflues.  Mon  logement  est 
tombé  par  terre;  j'ai  une  maison  dans  le  ciel  qui  n'est  pas 
bâtie  de  main  d'hommes,  dont  la  durée  est  éternelle  :  Mdi- 
ficationem  ex  Deo  habemus,  domum  non  rnanufactam ,  œternam 
m  cœlis  *.  La  perte  de  ce  procès  ôte  le  pain  à  vous  et  à  vos 
enfants  :  courage,  mon  frère,  il  vous  reste  encore  cette 
nourriture  immortelle  qui  est  promise  dans  l'Évangile  à 
ceux  qui  ont  faim  de  la  justice  !  ah  !  ils  seront  rassasiés 
éternellement.  Lâche  et  incrédule,  pourquoi  dites-vous  que 
vous  avez  perdu  tous  vos  biens  par  la  violence  de  ce  mé- 
chant homme,  ou  par  l'infidélité  de  ce  faux  ami?  Vous 
dites  que  vous  n'avez  plus  de  ressources,  que  votre  fortune 
est  ruinée  de  fond  en  comble;  vous  à  qui  il  reste  encore  un 
royaume  florissant,  riche,  glorieux,  abondant  en  toutes 
sortes  de  biens,  qu'il  a  plu  à  votre  Père  de  vous  donner  : 
Complacuit  Patri  vestro  dare  vobis  regnum.  Mes  frères,  enten- 
dez-vous ces  promesses?  Entendrai-je  encore  ces  lâches  pa- 
roles :  Ah  I  si  je  quitte  ce  métier  infâme,  ces  affaires  dan- 
preuses   dont  vous  me  parlez,  je  n'aurai  plus  de  quoi 
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vivre?  Écoutez  Tertullien  qui  vous  répond  :  «  Eh  quoi 
donc  !  mon  ami,  est-il  nécessaire  que  tu  vives?  Qu'as-tu 
affaire  de  Dieu,  si  tu  ne  te  règles  que  sur  tes  propres  lois?» 
Non  habeo  aliud  quo  vivam  ?  Vivere  ergo  habes  ?  quid  iibi  mm 
Deo  est  a  tuis  legibus  *?  Sachez  aujourd'hui,  chrétiens,  que 
c'est  un  article  de  notre  foi,  ou  que  Dieu  y  pourvoira  par 
une  autre  voie ,  ou  que  s'il  vous  laisse  manquer  de  biens 
temporels,  il  vous  récompensera  par  de  plus  grands  dons. 
Après  cela,  quel  aveuglement  de  s'empresser  pour  le  né- 
cessaire! Mais  passons  à  l'autre  partie,  et  parlons  de  l'u- 
sage du  superflu. 

SECOND     POINT 

«  Recueillez  les  restes,  dit  le  Fils  de  Dieu,  et  ne  souffrez 
pas  qu'ils  se  perdent,  »  c'est-à-dire  recueillez  votre  super- 
flu, ne  le  dissipez  pas  en  le  prodiguant  à  vos  convoitises; 
mais  scf  ez  soigneux  de  le  conserver,  en  le  distribuant  par 
vos  aumônes.  Il  m'est  bien  aisé  de  montrer  que  vous  dissi- 
pez vainement  tout  ce  que  vous  donnez  à  la  convoitise. 
Pour  cela  je  pourrai  vous  représenter,  mes  frères,  que  «  la 
figure  de  ce  monde  pasfee,  et  sa  convoitise  *.  »  Donc  tout  ce 
que  vous  lui  donnez  se  passe  avec  elle,  et  donc  tout  ce 
grand  appareil,  toutes  ces  dépenses  prodigieuses,  tout  cela 
est  perdu  inutilement.  «  Celui  qui  dans  le  temps  est  si 
opulent  viendra  pauvre  et  vide  dans  l'éternité  :  »  Quem 
temporalitas  habuit  divitemf  mendicum  sempiternitas  posside- 
hit  *.  Je  pourrais  encore  ajouter  que,  sans  sortir  de  l'ordre 
de  la  nature,  il  est  clair  que  ce  qu'on  lui  donne  au  delà  des 
bornes  qui  lui  sont  prescrites,  non-seulement  ne  lui  sert 
de  rien,  mais  encore  ordinairement  lui  est  à  charge.  Un 
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exemple  de  l'Écriture  :  Dieu  avait  marqué  aux  Israélites 
une  certaine  mesure  pour  prendre  la  manne  ;  tout  ce  que 
l'avidité  entassait  au-dessus  se  trouvait  le  matin  changé 
en  vers  ^  Pour  nous  apprendre,  mes  frères,  que  de  se  vou- 
loir remplir  par-dessus  la  juste  mesure  ce  n'est  pas  amas- 
ser, mais  perdre  et  dissiper  entièrement.  En  vain  t'es-tu 
soûlé  à  cette  table,  tu  as  pris,  dit  saiut  Ghrysostome  »,  plus 
ie  pourriture-,  et  non  pas  plus  de  substance  ni  plus  d'ali- 
ment :  la  nature  connaît  ses  bornes,  et  tout  le  reste  la  sur- 
charge.  La  simplicité  de  ce  logis  suffisait  pour  te  mettre  à 
couvert  ;  toute  cette  pompe,  que  l'ambition  y  a  ajoutée,  ne 
sert  plus  de  rien  à  la  nature  ;  tout  cela  est  perdu  pour  elle, 
ce  n'est  plus  qu'un  amusement  et  un  vain  spectacle  des 
yeux.  Je  laisse,  messieurs,  toutes  ces  pensées,  et  voici  à 
quoi  je  m'arrête. 

Il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  plus  perdu  que  ce  que  vous  em- 
ployez à  contenter  un  insatiable.  Or,  telle  est  votre  con- 
voitise :  c'est  un  gouffre  toujours  ouvert,  qui  ne  dit  ja- 
mais :  «  C'est  assez '^;  »  plus  vous  jetez  dedans,  plus  il  se 
dilate;  tout  ce  que  vous  lui  donnez  ne  fait  qu'irriter  ses 
désirs.  Il  n'est  donc  rien  qui  ne  soit  plus  perdu  que  ce  que 
vous  jetez  dans  cet  abîme;  il  n'est  rien  de  plus  perdu  que 
ce  que  vous  donnez  pour  la  contenter,  puisque  jamais  elle 
ne  se  contente.  C'est  ce  qu'il  nous  faut  méditer.  Je  vous 
prie,  messieurs,  de  me  suivre  pendant  que  je  m'en  vais 
vous  représenter  la  prodigieuse  dissipation  que  lait  l'excès 
de  nos  convoitises. 

Le  première  chose  qui  nous  fait  connaître  son  avidité 
snfinie,  c'est  qu'elle  compte  pour  rien  tout  le  nécessaire. 
Cela  est  trop  commun,  et  par  conséquent  ne  la  touche  pas. 
ïl  est  venu  dans  le  monde  une  certaine  bienséance  imagi' 
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1..  In  Epist.  ad  Hœbr.,  homîl.  wvL 
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naire,  qui  nous  a  imposé  de  nouvelles  lois,  qui  nous  a  fait 
de  nouvelles  nécessités  que  la  nature  ne  connaissait  pas. 
De  là,  messieurs,  il  est  arrivé,  le  croirez-vous,  si  je  vous 
le  dis?  ô  dérèglement  des  choses  humaines  !  de  là,  dis-je, 
il  est  arrivé  qu'on  peut  être  pauvre  sans  manquer  de  rien. 
Je  n'ai  ni  faim  ni  soif,  je  suis  chauffé  et  vêtu,  et  avec  tout 
cela  je  puis  être  pauvre,  parce  que  la  prétendue  bienséance 
a  trouvé  que  la  nature,  qui  d'eîle-même  est  sobre  et  mo- 
deste, n'avait  pas  le  sentiment  assez  délicat;  elle  a  raffiné 
par-dessus  son  goût;  il  lui  a  plu  qu'on  pût  être  pauvre  sans 
que  la  nature  souffrît,  et  que  la  pauvreté  fût  opposée  non 
plus  à  la  jouissance  des  biens  nécessaires,  mais  à  la  déli- 
catesse et  au  luxe  ;  tant  le  droit  usage  des  choses  est  per- 
verti parmi  nous.  Bien  plus,  elle  méprise  si  fort  la  nature, 
et  ses  sentiments  la  touchent  si  peu,  qu'elle  la  force  de 
s'incommoder  afin  que  la  curiosité  soit  satisfaite  dans  ces 
habits  superbes,  que  vous  faites  faire  si  étroits  afin  qu'on 
admire  votre  belle  taille,  que  vous  chargez  de  tant  de  ri- 
chesses, pour  étaler  aux  yeux  toute  votre  pompe. 

Peut-on  vous  demander,  mesdames?  Conscientiam  tuam 
Tperrogabo;  «  Oui,  je  vous  le  demande,  dit  TertuUien,  lequel 
est-ce  que  vous  sentez  le  premier,  que  vous  soyez  serrées 
ou  vêtues,  que  vous  soyez  chargées  ou  couvertes?  »  Con- 
scientiam tuam  jperrogabo,  quid  te  prius  in  toga  seniias  indvr- 
tum,  anne  onustum^'î  Quelle  extravagance,  dit  le  mê^ne  au- 
teur, de  s'habiller  d'un  fardeau  !  Rominem  sarcina  vestire, 
et  d'accabler  le  corps,  le  faire  gémir  sous  le  poids  que  lui 
impose  une  propreté  affectée,  afin  de  contenter  la  curio- 
sité! Je  m'étonnerais  de  cet  excès,  si  ses  emportements 
n'allaient  bien  plusloin. 

Je  vous  ai  dit,  messieurs,  que  la  convoitise  raffine  sur 
la  nature:  cela  n'est  rien  pour  elle,  elle  va  tous  les  jours 
se  subtilisant  elle-même,  et  raffinant  sur  sa  propre  délica- 
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tesse.  Tout  ce  qu'elle  voit  de  rare,  elle  le  désire,  et  n'é- 
pargne rien  pour  l'avoir;  aussitôt  qu'elle  le  possède,  elle  le 
mépriàe,  et  elle  s'abandonne  à  d'autres  désirs.  Aussitôt 
que  l'on  voit  paraître  quelque  rareté  étrangère,  tout  le 
monde  s'empresse,  tout  le  monde  y  court.  Quand  le  soin 
des  marchands  ou  l'adresse  des  ouvriers  l'a  rendu  com- 
mun, on  n'en  veut  plus,  parce  qu'il  n'est  plus  rare  ;  il  n'est 
plus  beau,  parce  qu'il  n'est  plus  cher.  C'est  pourquoi,  dit 
Tertullien,  voici  une  belle  parole  :  la  curiosité  immodérée 
augmente  sans  mesure  le  prix  des  choses,  pour  s'exciter 
elle-même  :  Pretia  rébus  inflammavit  ut  se  quoque  accende- 
ret^.  C'est-à-dire,  elle  y  met  la  cherté  par  l'empressement 
de  les  avoir,  parce  qu'elle  ne  les  estime  que  lorsqu'elles 
sont  hors  de  prix,  et  commence  à  les  mépriser  quand  on 
les  peut  avoir  facilement.  0  gouffre  de  la  convoitise,  ja- 
mais ne  seras-tu  rempli?  jusques  à  quand  ouvriras-tu  tes 
vastes  abîmes  pour  engloutir  tout  le  bien  des  pauvres,  qui 
est  le  superflu  des  riches?  Mes  frères,  n'attendez  pas 
qu'elle  se  contente;  tout  ce  qu'on  lui  donne  ne  fait  que 
l'irriter  davantage  ;  comme  ceux  qui  aiment  le  vin  exces- 
sivement se  plaisent  à  exciter  la  soif  en  eux-mêmes  par  le 
sel,  par  le  poivre  et  par  le  haut  goût  ;  ainsi  nous  attisons 
volontairement  le  feu  toujours  dévorant  de  la  convoitise, 
pour  faire  naître  sans  fm  de  nouveaux  désirs.  De  cette 
sorte,  elle  s'accroît  sans  mesure,  c'est  un  gouffre  qui  n'a 
point  de  fond,  et  j'ai  eu  raison  de  vous  dire  que  vous 
dissipez  inutilement  tout  ce  que  vous  employez  à  la  satis- 
faire. 

Tels  sont  les  excès  de  la  convoitise,  qui  dissipe  non-seu- 
Ibment  tout  le  superflu,  mais  qui  est  capable  d'absorber 
tout  le  nécessaire.  Pour  arrêter  ces  excès,  il  nous  faut  con- 
sidérer, chrétiens,  un  beau  mot  de  Tertullien  :  Custigando 


1.  De  (.uU.  fœm.f  îib.  I,  n»  %. 
î.  Ibid..  Iib.  II,  u-  9 
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et  castrando  sœculo  erudimur  a  Domino  :  Dieu  nous  a  appe- 
lés au  christianisme,  pourquoi?  Pour  modérer  les  excès  du 
éiècie,  et  retrancher  ses  superfluités.  C'est  pourquoi,  dès 
le  premier  pas,  il  nous  fait  renoncer  aux  pompes  du 
monde  ;  il  nous  apprend  que  nous  sommes  morts  et  ense- 
velis avec  Jésus-Christ.  Donc,  loin  de  nous  tout  c^,  qui 
éclate  :  Dieu  veut  que  nous  soyons  revêtus  comme  d'un 
deuil  spirituel  par  la  mortification  chrétienne.  Bien  loin 
de  nous  permettre  de  soupirer  après  les  délices,  il  nous 
instruit,  mes  frères,  à  ne  demander  que  du  pain,  à  nous 
réduire  dans  le  nécessaire.  C'est  ainsi  que  les  chrétiens  de- 
vraient vivre;  telle  est,  messieurs,  leur  vocation  :  Casti" 
gaJido  sœculo. 

Mais,  ô  désordre  de  nos  mœurs  !  ô  simplicité  mal  obser^ 
vée!  qui  de  nous  fait  à  Dieu  cette  prière  dans  l'esprit  du 
christianisme  :  Seigneur,  donnez-moi  du  pain,  accordez- 
moi  le  nécessaire?  Les  lèvres  le  demandent,  mais  cepecu- 
dant  le  cœur  le  dédaigne.  Le  nécessaire,  quelle  pauvreté  I 
sommes-nous  réduits  à  cette  misère?  Eh  bien,  mes  frères, 
je  donne  les  mains;  ne  vous  contentez  pas  du  nécessaire, 
joignez-y  la  commodité,  et  encore  la  bienséance.  Mais 
quelle  honte  que  vous  vous  teniez  malheureux  de  vous  con- 
tenir dans  ces  bornes;  que  l'excès. vous  soit  devenu  néces- 
saire ;  que  vous  estimiez  pauvre  tout  ce  qui  n'est  pas  somp- 
tueux, et  que  vous  osiez  après  cela  demander  du  pain,  et  le 
demander  à  Dieu  même,  qui  sait  combien  vous  méprisez 
ce  présent,  que  les  millions  ne  suffisent  pas  pour  contenter 
votre  luxe  !  Et  vous  ne  rougissez  pas  d'une  si  honteuse 
prévarication  à  la  sainte  profession  que  vous  avez  faite  !  On 
en  rougit  si  peu,  qu'on  fait  parade  du  luxe  jusque  dans 
l'église,  et  qu'on  le  mène  en  triomphe  aux^eux  de  Dieu 
même. 

Temple  auguste,  sacrés  autels,  et  vous,  hostie  que  l'on  y 
immole,  mystères  adorables  que  l'on  y  célèbre,  élevez- vous 
aujourd'hui  centre  moi,  si  je  ne  dis  pas  la  vérité    On  pro- 
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fane  tous  les  jours  votre  sainteté,  en  faisant  triompher  la 
pompe  da  monde  jusque  dans  la  maison  de  Dieu.  Il  est 
vrai,  la  magnificence  sied  bien  dans  les  lemples  ;  Sancti- 
rnonia  et  magnificentiu  in  sanctificatioiie  ejus  •.  Elle  sied  bien 
sur  les  autels  ;  elle  sied  bien  sur  les  vases  et  sur  Les  orne- 
ments sacrés;  elle  sied  bien  dans  la  structure  de  l'édifice; 
et  c'est  honorer  Dieu  que  de  relever  sa  maison.  Mais  que 
vous  veniez  dans  dfe  temple  mieux  parée  que  le  temple 
même  :  Circumornatœ  ut  similiîudo  templi  '  ;  que  vous  y  ve- 
niez la  tête  levée  orgueilleusement  comme  l'idole  qui  y  veut 
wHre  adorée;  que  vous  vouliez  paraître  avec  pompe  dans  un 
Aeu.  où  Jésus-Christ  se  cache  sous  des  espèces  si  viles  ;  que 
vous  y  fendiez  la  presse  avec  un  grand  bruit  pour  détour- 
ner sur  vous  et  les  yeux  et  les  attentions  que  Jésus-Christ 
présent  nous  demande  ;  que  pendant  que  l'on  y  célèbre  la 
terrible  représentation  du  sacrifice  sanglant  du  Calvaire, 
vous  vouliez  que  l'on  songe,  non  point  combien  son  huma- 
nité a  été  indignement  dépouillée,  mais  combien  vous  êtes 
richement  vêtue  ;  ni  combien  son  sang  a  sauvé  d'âmes,  mais 
combien  vos  regards  en  peuvent  perdre  :  n'est-ce  pas  une 
indignité  insupportable?  n'est-ce  pas  insulter  tout  visible- 
ment à  la  sainteté,  à  la  pureté,  à  la  simplicité  de  nos  mys- 
tères? 

Donc,  mes  frères,  considérant  attentivement  aujourd'hui 
à  quels  débordements  nous  emportent  la  curiosité  et  le  luxe, 
résolvons,  avant  que  de  sortir  d'ici,  de  retrancher  désor- 
mais de  notre  vie  ces  superfluités  prodigieuses  :  Colligite 
quœ  superaverunt  fragmenta,  ne  pereant.  L'âme  n'a  de  capa- 
<;ité  pour  contenir  qu'autant  que  Dieu  lui  en  donne.  Dieu 
lui  en  donne  jusqu'à  une  certaine  mesure  ;  ce  qui  est  au 
delà,  superPMit^  s'écoule  par-dessus  et  se  perd,  comme  dans 
un  vaisseau  [trop  plein].  Mettez-le  dans  les  mains  des  pau- 

/ 
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vres,  parce  que  c'est  un  lieu  où  tout  se  conserve.  Manus 
pauperis  est  gazophylacium  Chri^ti  *;  «  La  main  des  pauvres, 
dit  saint  Pierre  Cbrysologue,  c'est  le  coffre  de  Dieu,  »  c'est 
où  il  reçoit  son  trésor  ;  ce  que  vous  y  mettez,  Dieu  le  tient 
éternellement  sous  sa  garde,  et  il  ne  se  dissipe  jamais.  Ne 
laissez  pas  tout  à  vos  héritiers  ;  héritez  vous-mêmes  dft 
quelque  partie  de  votre  bien.  Hors  de  là  tout  est  perdu  ;  et 
plût  à  Dieu,  mes  frères,  plût  à  Dieu  qu'il  ne  fût  que  perdu  ! 
Il  faut  en  rendre  compte  :  les  pauvres  s'élèveront  contre 
vous  pour  vous  demander  compte  de  leur  revenu  dissipé  : 
vous  avez  aliéné  le  fonds  sur  lequel  la  Providence  divine 
leur  avait  assigné  leur  vie  ;  ce  fonds,  c'était  votre  superflu. 
De  quoi  me  parlez-vous  de  mon  superflu?  j'ai  été  con- 
traint d'emprunter,  mon  revenu  ne  suffisait  pas,  et  toute 
cette  dépense  m'était  nécessaire.  J'avais  la  passion  de  bâ- 
tir, la  curiosité  des  tableaux.  Vous  me  montrez  fort  bien 
tout  cela  nécessaire  à  la  passion;  mais  la  faible  justifica- 
tion, puisqa'elle-mêmo  sera  condamnée  1  La  convoitise  est 
an  mauvais  juge  du  superflu.  Elle  ne  le  connaît  pas,  dit 
saint  Augustin,  elle  ne  peut  savoir  les  bornes  de  la  néces- 
sité :  Nescit  cupidiias  uhi  finitur  necessUas  *  ;  parce  que  l'ex- 
cès même  lui  est  nécessaire.  Ainsi  vous  ne  deviez  pas  sui- 
vre ses  conseils  ;  vous  deviez  vous  retenir  dans  les  bornes 
d'une  juste  modération  et  d'une  honnête  bienséance.  Main- 
tenant que  vous  avez  rompu  toutes  ces  limites,  venez  ré- 
jyondre  devant  Dieu  aux  larmes  des  veuves  et  aux  gémis* 
sements  d:es  orphelins  qui  crient  contre  vous  ;  rendez 
compte  de  votre  dépense,  qui  vous  sera  allouée  dans  ce 
jugement,  non  sur  le  pied  de  vos  convoitises,  c'est  un  trop 
mauvais  juge,  mais  sur  les  règles  de  la  modestie  et  de  la 
simplicité  chrétienne  que  vous  aviez  professées  dans  le 
saint  baptême. 


1.  s  Petr.  Chrysol.,  serin,  vm,  (f/*  Jejun.  et  EUemos, 

2.  ConU  JuL,  lib.  IV,  cap.  xi\,  n*  70. 
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Mais,  dites-vous,  je  l'ai  amassé  ce  superflu  justement  : 
tt  fallait  donc  le  dépenser  de  même.  [Il  ne  suffisait  pas  de 
ne]  point  [faire]  de  rapines  :  «  Vous  avez  tué  ceux  que  vous 
n'avez  pas  assistés  :  »  Occidisti  quia  non  pavisti^.  ^âaiis  ceux- 
ci  faisaient  de  la  sorte  :  aussi  voyez-vous  qu'ils  sont  cités 
pour  le  même  fait,  et  tremblent  avec  vous  devant  le  Juge. 
Jusques  à  quand  m'alléguerez-vous  de  mauvais  exemples? 
Ah  !  qu'il  est  nécessaire  d'y  bien  penser  !  prenez  garde, 
messieurs,  à  ce  superflu  qui  vous  écoule  des  mains  si  faci- 
lement. Mais  nous  reste-t-il  encore  assez  de  temps  pour 
parler  de  la  grandeur  extraordinaire  ?  Tranchons  ce  dis- 
cours en  un  mot,  pour  dégager  notre  parole. 


TROISIÈME     POINT 

J'ai  encore  à  vous  proposer  deux  maximes  très-impor- 
tantes pour  régler  les  sentiments  des  chrétiens  sur  le  suje* 
de  la  grandeur.  J'ai  appris  l'une  de  saint  Augustin,  et  l'au- 
tre du  grand  pape  saint  Léon  ;  et  toutes  deux  sont  tirées  de 
leurs  épîtres.  Pour  ne  vous  être  point  ennuyeux,  je  vous  les 
rapporterai  simplement,  sans  ajouter  que  fort  peu  de  cho- 
ses aux  paroles  de  ces  deux  grands  hommes,  seulement 
pour  en  faire  entendre  le  sens;  je  laisserai  à  vos  dévotions, 
de  le  méditer  à  votre  loisir.  Saint  Augustin,  mes  frères, 
dans  son  épître,  instruisant  la  veuve  sainte  Probe,  cette 
illustre  dame  romaine,  de  quelle  sorte  les  chrétiens  pou- 
vaient désirer  pour  eux  ou  pour  leurs  enfants  les  charges 
et  les  dignités  du  siècle,  le  décide  par  cette  belle  distinc- 
tion. Si  on  les  désire  non  pour  elles-mêmes,  mais  pour 
faire  du  bien  aux  autres  qui  sont  soumis  à  notre  pouvoir  : 
Si  ut  per  hoc  consulant  eis  qui  vivunt  sub  eis,  ce  désir  peut  être 
permis  ;  que  si  c'est  pour  contenter  leur  ambiMon  par  une 


1.  Lact^  Divin.  /««/.,  lib.  YI,  cap.  u. 
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vaine  ostentation  de  grandeur,  cela  n'est  pas  bienséant  à 
des  chrétiens  :  Si  autern  p^ropter  inanem  fastum  elationis  pom^ 
pamque  superftuam,  vel  etiam  noxiam  vanitatiSy  non  decet  *. 

La  raison,  en  un  mot,  mes  frères,  c'est  que  c'est  une  rè- 
gle certaine  eî  admirable  de  la  modération  chrétienne,  de 
ramener  toujours  les  choses  à  leur  première  institution,  en 
coupant  et  retranchant  de  toutes  parts  ce  que  la  vanité  y 
ajoute  ;  la  raison,  c'est  que  le  christianisme  va  chercher  ce 
qu'il  y  a  de  plus  solide  dans  les  choses,  et  le  démêle  de  ce 
qui  ne  l'est  pas.  Deux  choses  à  distinguer  dans  les  digni-» 
tés  :  la  pompe  et  le  pouvoir  de  faire  du  bien.  Ce  dernier 
seul  solide,  seul  bien  véritable,  parce  que,  selon  le  même 
saint  Augustin  au  même  lieu,  le  vrai  bien  c'est  celui  qui 
nous  rend  meilleurs.  Or,  faire  du  bien  aux  autres  nous  rend 
meilleurs  ;  non  la  pompe,  qui  au  contraire  nous  rend  pires 
par  la  vanité  ;  et  c'est  la  véritable  institution  de  la  gran- 
deur. Car  étant  tous  formés  d'une  même  boue,  Dieu  ne  per- 
mettrait pas  une  si  grande  différence  parmi  les  hommes,  si 
ce  n'était  pour  le  bien  des  choses  humaines.  Si  nous  re- 
montons jusqu'à  l'origine,  nous  verrons  que  la  grandeur 
n'est  établie  que  pour  faire  du  bien  aux  autres;  elle  est 
élevée  comme  les  nues  pour  verser  ses  eaux  sur  la  terre  ;  ou 
bien  comme  les  astres  pour  répandre  bien  loin  ses  influen- 
ces. C'est  pourquoi  Jésus-Christ,  dans  notre  Évangile,  re- 
fuse la  royauté  qu'on  lui  présente,  parce  que  cette  royauté 
n'était  pas  utile  à  son  peuple.  Un  jour  il  acceptera  le  titre 
de  roi,  et  vous  le  verrez  écrit  au  haut  de  sa  croix,  parce 
que  c'est  là  qu'il  sauve  le  monde;  et  il  ne  veut  point  de  ti- 
tre d'honneur  qui  ne  soit  conjoint  nécessairement  avec 
l'utilité  publiquô. 

Apprenez  de  là,  chrétiens,  de  quelle  sorte  il  vous  est  per- 
mis d'aspirer  aux  honneurs  du  monde;  si  c'est  pour  vous 
repaître  d'une  vaine  pompe,  rougissez  en  vous-mêiaes  de 

I.  £pist.  Lxxx.  u»  It. 
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ce  qu'étant  disciples  de  la  croix,  il  reste  encore  en  vous 
tant  de  vanité.  Que  si  vous  recherchez  dans  la  grandeur  ce 
qu'elle  a  de  grand  e-t  de  solide,  qui  est  le  pouvoir  et  l'obli- 
gation indispensable  de  faire  son  emploi  de  l'utilité  publi- 
que, allez  à  la  bonne  heure  avec  la  bénédiction  de  Dieu  et 
des  hommes.  Mais  s'il  est  vrai,  ce  que  vous  nous  dites,  que 
vous  vous  proposez  une  fin  si  noble  et  si  chrétienne,  allez-y 
par  des  degrés  convenables;  élevez-vo-us  par  les  voies  de 
la  vertu,  et  non  par  des  pratiques  basses  et  honteuses.  Que 
ce  ne  soit  pas  l'ambition,  mais  la  charité  qui  vous  mène, 
parce  que  l'ambition  tourne  tout  à  soi,  et  qu'il  n'y  a  que  la 
«.harité  qui  regarde  sincèrement  le  bien  des  autres.  C'est  la 
première  maxime,  qui  est  celle  de  saint  Augustin,  de  ne 
chercher  dans  les  grands  emplois  que  le  bien  public.  Que 
si,  pour  le  malheur  du  siècle,  ceux  qui  ont  cette  sainte 
pensée  ne  s'élèvent  pas,  qu'ils  apprennent  de  saint  Léon 
non-seulement  à  se  contenir,  mais  à  s'exercer  dans  leurs 
bornes;  c'est  la  seconde  maxime  :  Intra  fines  proprios  atque 
légitimas^  prout  pUs  voîuerit,  in  îatitudine  se  charitatis  exer- 
ceat  ^  :  «  Que  chacun,  en  se  tenant  dans  ses  limites,  s'exerce 
de  tout  son  pouvoir  dans  la  vaste  étendue  de  la  charité.  » 
Ne  te  persuade  pas,  chrétien,  que  pour  ne  pouvoir  pas 
t' élever  à  ces  emplois  éclatants,  tu  demeures  sans  occupation 
et  sans  exercice.  Il  ne  faut  point  sortir  de  ta  condition;  ta 
condition  a  ses  bornes,  mais  la  charité  n'en  a  point,  et  son 
étendue  est  infinie,  où  tu  peux  t'exercer  tant  que  tu  vou- 
dras. Ton  grand  courage  veut-il  s'élever?  élève-toi  jusqu'à 
Dieu  par  la  charité.  Ton  esprit  agissant  veut-il  s'occuper? 
considère  tantd'emplois  de  charité,  tant  de  pauvres  familles 
abandonnées,  tant  de  désordres  publics  et  particuliers- 
joins-toi  aux  fidèles  serviteurs  de  Dieu  qui  travaillent  à  les 
réformer.  Demeure  dans  tes  limites,  c'est  un  effet  de  mo- 
dération, mais  exerce-toi  dans  ces  limites,  dans  les  emplois 

\.  Epist.  LXXx,    id  Artn&i.,  cap.  X9. 
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de  la  charité  qui  sont  infinis,  et  ne  porte  jamais  ton  am- 
Dition  à  une  condition  plus  élevée,  qu'un  plus  grand  bien 
ne  t'y  appelle.  [Imite]  l'exemple  de  Nd'hémias,  qui  [ne  dé- 
sire et  ne  sollicite  l'autorité  du  commandement  que  pour 
rétablir  le  temple,  relever  les  murs  de  Jérusalem,  et  «  pro- 
curer le  bien  des  enfants  d'Israël  :  »  Qui  quœreret  prosperi- 
tatem  filionim  Israël  ^  En  sorte  que  tu  puisses  dire  comme 
lui,  à  la  fin  de  ton  administration  :  «  0  mon  Dieu  !  souve- 
nez-vous de  moi  pour  me  faire  miséricorde,  selon  tout  le 
bien  que  j'ai  fait  à  ce  peuple  :  «  Mémento  mei,  Deus  meus,  in 
Ijonum,  secundum  omnia  quœ  feci  populo  huic  '].  Je  ne  crains 
point,  mes  frèrea,  de  vous  assurer,  en  la  vérité  de  Dieu  que 
je  prêche,  que  quiconque  regarde  la  grandeur  dans  un  au- 
tre esprit  ne  la  regarde  pas  en  chrétien. 

Et  cependant,  ô  mœ»irs  dépravées!  ô  étrange  désolation 
du  christianisme!  nul  ne  la  regarde  en  cet  esprit;  on  ne 
songe  qu'à  la  vanité  et  à  la  pompe.  Parlez,  parlez,  mes- 
sieurs, démentez-moi  hautement,  si  je  ne  dis  pas  la  vérité. 
Quel  siècle  a-t-on  jamais  vu  où  l'ambition  ait  été  si  désor- 
donnée? quelle  condition  n'a  pas  oublié  ses  bornes?  quelle 
famille  s'est  contentée  des  titres  qu'elle  avait  reçus  de  ses 
ancêtres  ?  On  s'est  servi  de  l'occasion  des  misères  publi- 
ques pour  multiplier  sans  fin  les  dignités.  Qui  n'a  pas  pu 
avoir  la  grandeur  a  voulu  néanmoins  la  contrefaire;  et 
cette  superbe  ostentation  de  grandeur  a  mis  une  telle  con- 
fusion dans  tous  les  ordres,  qu'on  ne  [peut]  plus  y  faire  de 
discernement  ;  et,  par  un  juste  retour,  la  grandeur  s'est  tel- 
lement étendue  qu'elle  s'est  enfin  ravilie.  0  siècle  stérile 
en  vertu,  magnifique  seulement  en  titres  !  Saint  Ghrysos- 
tome  a  dit  ',  et  il  a  dit  vrai,  qu'une  marque  que  l'on  n'o 
pas  en  soi  la  grandeur,  c'est  lorsqu'on  la  cherche  hora  d© 


1.  II  Esdr.,  n,  10. 
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30i  dans  des  ornements  extérieurs.  Donc,  ô  siècle  vaine- 
ment superbe  !  je  le  dis  avec  assurance,  et  la  postérité  le 
saura  bien  dire,  que  pour  connaître  ton  peu  de  valeur,  et 
tes  dais,  et  tes  balustres,  et  tes  couronnes,  et  tes  manteaux, 
et  tes  titres,  et  tes  armoiries,  et  les  autres  ornements  de  ta 
vanité,  sont  des  preuves  trop  convaincantes. 

Mais  j'entends  quelqu'un  qui  me  dit  qu'il  se  moque  de 
ces  fantaisies  et  de  tous  ces  titres  chimériques;  que  pour 
lui  il  appuie  sa  famille  sur  des  fondements  plus  certains, 
Bur  des  charges  puissantes  et  sur  des  richesses  immenses 
qui  soutiendront  éternellement  la  fortune  de  sa  maison. 
Écoute,  ô  homme  sage,  hom^me  prévoyant,  qui  étends  si 
loin  aux  siècles  futurs  les  précautions  de  ta  prudence  ;  voici 
Dieu  qui  te  va  parler,  et  qui  va  confondre  tes  vaines  pen- 
sées, sous  la  figure  d'un  arbre,  par  la  bouche  de  son  pro- 
phète Ézéchiel.  «  Assur,  dit  ce  prophète,  s'est  élevé  comme 
un  grand  arbre,  comme  les  cèdres  du  Liban  ;  »  le  ciel  l'a 
nourri  de  sa  rosée,  la  terre  l'a  engraissé  de  sa  substance; 
les  puissances  l'ont  comblé  de  leurs  bienfaits,  et  il  suçait 
de  son  côté  le  sang  du  peuple.  «  C'est  pourquoi  il  s'est 
élevé  superbe  en  sa  hauteur,  beau  en  sa  verdure,  étendu  en 
ses  branches,  fertile  en  ses  rejetons  :  »  Puicher  ramis,  et 
frondibus  remorosus,  excelsttsque  altitudine,  et  inter  condensai 
frondes  elevatum  est  cacumen  ejus  *.  «  Les  oiseaux  faisaient 
leurs  nids  sur  ses  branches  ;  »  les  familles  de  ses  domesti- 
ques: «  les  peuples  se  mettaient  à  couvert  sous  son  ombre  ;  » 
un  grand  nombre  de  créatures  attachées  à  sa  fortune.  «  Ni 
les  cèdres  ni  les  pins  ne  l'égalaient  pas  ;  les  arbres  les  plus 
hauts  du  jardin  portaient  envie  à  sa  grandeur  ;  »  c'est-à- 
dire,  les  grands  de  la  cour  ne  l'égalaient  pas  :  Cedri  rmi 
fuerunt  altiores  illo  in  paradiso  Dei,  abietes  non  adœquaverwni 
summitatem  ejus.,.  JEmulatasunt  eumomnia  ligna  volwptatis 
quœ  erant  in  paradi^o  Dei.  In  ramis  ejus  fecerunt  mdos  omnia 

{.  ttzech..  XXXI,  3. 
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volatilia  cœli...  Sub  umbraculo  illius  habitabat  cœtus  gentvjK^, 
plurirnarum  *. 

Voilà  une  grande  fortune,  un  siècle  n'en  voit  pas  deux  de 
semblables;  mais  voyez  sa  ruine  et  sa  décadence.  «  Parce 
qu'il  s'est  élevé  superbement,  et  qu'il  a  porté  son  faîte  jus- 
qu'aux nues,  et  que  son  cœur  s'est  enflé  dans  sa  hauteur:  )? 
Pro  eo  quod...  dédit  summitatem.  suam  virentem  atque  conden- 
sam,  et  elevatum  est  cor  ^us  in  altitudine  sua  :  pour  cela,  dit 
le  Seigneur,  je  le  couperai  par  la  racine,  je  l'abattrai  d'un 
grand  coup,  et  je  le  porterai  par  terre  )  il  viendra  une  dis- 
grâce, et  il  ne  pourra  plus  se  soutenir  :  il  tombera  d'une 
grande  chute  :  Projicient  eum  super  montes;  on  le  verra  tout 
de  son  long  sur  une  montagne,  fardeau  inutile  de  la  terre. 
«  Tous  ceux  qui  se  reposaient  sous  son  ombre  se  retireront 
de  lui,  »  de  peur  d'être  accablés  sous  sa  ruine  :  Recèdent  de 
umbraculo ejus  omnespopuli  terrœ,  et  rélinquent  eum*.  Ou  s'il 
se  soutient  durant  sa  vie,  il  mourra  au  milieu  de  ses  grands 
desseins,  et  laissera  à  des  mineurs  des  affaires  embrouil- 
lées qui  ruineront  sa  famille;  ou  Dieu  frappera  sur  son  fils 
unique,  et  le  fruit  de  son  travail  passera  en  d'autres  mains  ; 
ou  il  lui  fera  succéder  un  dissipateur,  qui,  se  trouvant  tout 
d'un  coup  dans  de  si  grands  biens,  dont  l'amas  ne  lui  a 
coûté  aucune  peine,  se  jouera  des  sueurs  d'un  père  insensé 
qui  se  sera  damné  pour  le  laisser  riche,  et  devant  la  troi- 
sième génération,  le  mauvais  ménage,  les  dettes  auront 
consumé  tous  ses  héritages.  «  Les  branches  de  ce  grand 
arbre  se  trouveront  dans  toutes  les  vallées  :  »  In  cunctis  con- 
Kallibus  corruent  rami  ejus  '  ;  je  veux  dire  ces  terres  et  ces 
éeigneuries  qu'il  avait  ramassées  avec  tant  de  soin,  se  par- 
tageront en  mille  mains  ;  et  tous  ceux  qui  verront  ce  grand 
chang^ement    diront,  en  levant  les  épaules,  et  regardant 


i.  Ezeeh.,  xxxi,  6,  8,  9. 
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avec  étonnement  le  reste  de  cette  fortune  délabrée  :  Est-ce 
là  que  devait  aboutir  toute  cette  pompe  et  cette  grandeur 
formidable?  est-ce  là  ce  grand  fleuve  qui  devait  inonder 
toute  la  terre?  je  ne  vois  plus  qu'un  peu  d'écume.  Ne  le 
voyons-nous  pas  tous  les  jours? 

0  homme!  que  penses-tu  faire?  pourquoi  te  travailles- 
tu  vainement,  sans  savoir  pour  qui?  Mais  je  serai  plus 
sage;  et,  voyant  les  exemples  de  ceux  qui  m'ont  pré'^ôdé, 
je  profiterai  de  leurs  fautes  :  comme  si  ceux  qui  t'ont  pré- 
cédé n'en  avaient  pas  vu  faillir  d'autres  devant  eux,  dont  les 
fautes  ne  les  ont  pas  rendus  plus  sages.  La  ruine  et  la  déca- 
dence entrent  dans  les  affaires  humaines  par  trop  d'endroits 
pour  que  nous  soyons  capables  de  les  prévoir  tous,  et  avec 
une  trop  grande  impétuosité  pour  en  pouvoir  arrêter  le 
cours.  Mais  je  jouirai  de  mon  travail.  Et  [pour]  dix  ans 
que  tu  as  de  vie?  Mais  je  regarde  ma  postérité,  que  je  veux 
laisser  opulente.  Peut-être  que  ta  postérité  n'en  jouira  pas! 
Mais  peut-être  aussi  qu'elle  en  jouira.  Et  tant  de  sueurs 
pour  un  peut-être  ?  Regarde  qu'il  n'y  a  rien  d'assuré  pour 
toi,  non  pas  même  un  tombeau  pour  y  graver  dessus  tes 
titres  superbes,  les  seuls  restes  de  ta  grandeur  abattue  : 
l'avarice  de  tes  héritiers  le  refusera  à  ta  mémoire,  tant  on 
pensera  peu  à  toi  après  ta  mort  !  Ce  qu'il  y  aura  d'assuré, 
ce  sera  la  peine  de  tes  rapines,  la  vengeance  éternelle  de 
tes  concussions  et  de  ton  ambition  désordonnée.  0  les  beaux 
restes  de  ta  grandeur  !  ô  les  belles  suites  de  ta  fortune  !  0 
-^lie  1  ô  illusion  î  ô  s^trange  f.veuglement  des  enfants  des 
iioiiiraes  î 
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Spectacle  admirable  que  Dieu  nous  présente  dans  le  renouvellement 
des  cœurs.  Deux  amours  opposés,  qui  font  tout  dans  les  hommes. 
Attentat  et  chute  funeste  de  l'âme,  qui  a  voulu,  comme  Dieu,  être 
à  elle-même  sa  félicité.  De  quelle  manière,  touchée  de  Dieu,  elle 
commence  à  revenir  sur  ses  pas,  et  abandonne  peu  à  peu  tout  ce 
qu'elle  aimait ,  pour  ne  se  réserver  plus  que  Dieu  seul.  Cette  vie 
pénitente  et  détachée ,  montrée  très-possible  par  l'exemple  de  ma- 
dame de  la  Vallière.  Réponse  que  Dieu  fait  aux  raisons  que  les 
mondains  allèguent  pour  se  dispenser  de  l'embrasser. 


Et  dixii  qui  sedebat  in  throno  :  Ert 
nova  facio  omnia. 

Et  celui  qui  était  assit  sur  le  trône  a  dit  : 
le  leaouvtlle  toutes  choses. 

Apoc,  XXI,  6. 


Oe  sera  sans  doute  un  grand  spectacle,  quand  celui  qui 
est  assis  sur  le  trône  d'où  relève  tout  l'univeTs,  et  à  ^ui  il 
ne  coûte  pas  plus  à  faire  qu'à  dire,  pt^rce  qu'il  fait  tout  ce 


1.  Ce  discours  avait  été  imprimé  sans  l'avea  de  Bofcouet,  d'après  une  copia 
fautive.  D.  Déforis  Ta  corrigé  sur  le  manuscrit  original,  qui  lui  a  fourni  des 
additions  et  changeoients  assez  considéral)les.  Nous  nous  y  sommes  con/'orcié 
(Édit  d«  Vcr^.ùlics.) 
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qui  lui  plaît  par  sa  seule  parole,  prononcera  du  haut  de 
son  trône,  à  la  fin  des  siècles,  qu'il  va  renouveler  toutes 
choses,  et  qu'en  môme  temps  on  verra  toute  la  nature 
changée  faire  paraître  un  monde  nouveau  pour  les  élus. 
Mais  quand,  pour  nous  préparer  à  ces  nouveautés  surpre- 
nantes du  siècle  futur  »  il  agit  secrètement  dans  les  cœurs 
par  son  Saint-Esprit,  qu'il  les  cùange,  qu'il  les  renouvelle  ; 
et  que,  les  remuant  jusqu'au  fond,  il  leur  inspire  des  dé- 
sirs jusqu'alors  inconnus,  ce  changement  n'est  ni  moins 
nouveau  ni  moins  admirable.  Et  certainement,  chrétiens, 
il  n'y  a  rien  de  plus  merveilleux  que  ces  changements. 
Qu'avons-nous  vu,  et  que  voyons-nous?  quel  état,  et  quel 
état?  Je  n'ai  pas  besoin  de  parler,  les  choses  parlent  assez 
d'elles-mêmes. 

Madame,  voici  un  objet  digne  de  la  présence  et  des  yeux 
d'une  si  pieuse  reine.  Votre  Majesté  ne  vient  pas  ici  pour 
apporter  les  pompes  mondaines  dans  la  solitude  ;  son  hu- 
milité la  sollicite  à  venir  prendre  part  aux  abaissements 
de  la  vie  religieuse  ;  et  il  est  juste  que,  faisant  par  votre 
état  une  partie  si  considérable  des  grandeurs  du  monde, 
vous  assistiez  quelquefois  aux  cérémonies  où  on  apprend 
à  les  mépriser.  Admirez  donc  avec  nous  ces  grands  chan- 
gements de  la  main  de  Dieu.  H  n'y  a  plus  rien  ici  de  l'an- 
cienne forme  :  tout  est  changé  au  dehors  ;  ce  qui  se  fait  au 
dedans  est  encore  plus  nouveau,  et  moi,  pour  célébrer 
ces  nouveautés  saintes,  je  romps  un  silence  de  tant  d'an- 
nées, je  fais  entendre  une  voix  que  les  chaires  ne  connais- 
sent plus. 

Afin  donc  que  tout  soit  nouveau  dans  cette  pieuse  céré» 
monie,  ô  Dieul  donnez-moi  encore  ce  style  nouveau  du 
Saint-Esprit,  qui  commence  à  faire  sentir  sa  force  toute^ 
puissante  *  dans  la  bouche  des  apôtres.  Que  je  prêche 
comme  un  saint  Pierre  la  gloire  de  Jésus-Christ  crucifié; 

1.  C'était  U  trouièra»  fête  d«  la  Peaiecôt« 
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que  je  fasse  voir  au  monde  ingrat  avec  quelle  impiété  il  le 
crucifie  encore  tous  les  jours  ;  que  je  crucifie  le  monde  à 
son  tour;  que  j'en  efface  tous  les  traits  et  toute  la  gloire; 
que  je  l'ensevelisse,  que  je  l'enterre  avec  Jésus-Christ; 
enfin  qr.e  je  fasse  voir  que  tout  est  mort,  et  qu'il  n'y  a  qu" 
Jésus-Christ  qui  vit. 

Mes  sœurs,  demandez  pour  moi  cette  grâce  :  ce  sont  le> 
auditeurs  qui  font  les  prédicateurs,  et  Dieu  donne,  par  ses 
ministres ,  des  enseignements  convenables  aux  saintp« 
dispositions*  de  ceux  qui  écoutent.  Faites  donc,  par  vos 
prières,  îe  discours  qui  doit  vous  instruire,  et  obtenez-moi 
les  lumières  du  Saint-Esprit,  par  l'intercession  de  la  sainte 
Vierge  :  Ave^  Maria. 

Nous  ne  devons  pas  être  curieux  de  connaître  distincte- 
ments  ces  nouveautés  merveilleuses  du  siècle  futur  : 
comme  Dieu  les  fera  sans  nous,  nous  devons  nous  en  re- 
poser sur  sa  puissance  et  sur  sa  sagesse.  Mais  il  n'en  est 
pas  de  même  des  nouveautés  saintes  qu'il  opère  au  fond 
de  nos  cœurs.  Il  est  écrit  :  «  Je  vous  donnerai  un  cœur  nou- 
veau 1  ;  »  et  il  est  écrit  :  «  Faites- vous  un  cœur  nouveau  '  :  » 
de  sorte  que  ce  cœur  nouveau  qui  nous  est  donné,  c'est 
nous  aussi  qui  le  devons  faire  ;  et  comme  nous  devons  y 
concourir  par  le  mouvement  de  nos  volontés,  il  faut  que 
ce  mouvement  soit  prévenu  par  la  connaissance. 

Considérons  donc,  chrétiens,  quelle  est  cette  nouveauté 
des  cœurs,  et  quel  est  l'état  ancien  d'où  le  Saint-Esprit 
nous  tire.  Qu'y  a-t-il  de  plus  ancien  que  de  s'aimer  soi- 
même,  et  qu'y  a-t-il  de  plus  nouveau  que  d'être  soi-même 
son  persécuteur?  Mais  celui  qui  se  persécute  lui-même 
doit  avoir  vu  quelque  chose  qu'il  aime  plus  que  lui-môme  : 
de  sorte  qu'il  y  a  deux  amours  qui  font  ici  toutes  choses. 
Saint  Augustin  les  définit  par  ces  paroles  :  Jmor  sta  usque 


t.  Ibid.,  iTtn,  31. 
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ad  contemptum  Dei  ;  amor  Dei  usque  ad  contem'ptum  sut  *  :  l'un 

5st  «  l'amour  de  soi-mômp  poussé  jusqu'au  mépris  de 
Dieu  ;  »  c'est  ce  qui  fait  la  vie  ancienne  et  la  vie  du 
monde  :  l'autre  est  «  l'amour  de  Dieu  poussé  jusqu'au  mé^ 
pris  de  soi-même;  »  c'est  ce  qui  fait  la  vie  nouvelle  du 
christianisme,  et  ce  qui,  étant  porté  à  sa  perfection,  fait  la 
vie  religieuse.  Ces  deux  amours  opposés  feront  tout  le  sujet 
de  ce  discours. 

Mais,  prenez  bien  garde,  messieurs,  qu'il  faut  ici  obser- 
ver plus  que  jamais  le  précepte  que  nous  donne  l'Ecclé- 
siastique. «  Le  sage,  qui  entend,  dit-il  ^,  une  parole  sensée, 
la  loue,  et  se  l'applique  à  lui-même  :  »  il  ne  regarde  pas  à 
droite  et  à  gauche^  à  qui  elle  peut  convenir;  il  se  l'appli- 
que à  lui-même ,  et  il  en  fait  son  profit.  Ma  sœur,  parmi 
les  choses  que  j'ai  à  vous  dire,  vous  saurez  bien  tîémôler 
ce  qui  vous  est  propre.  Faites-en  de  même,  chrétiens;  sui- 
vez avec  moi  l'amour  de  soi-même  dans  tous  ses  excès,  et 
voyez  jusqu'à  quel  point  il  vous  a  gagnés  par  ses  douceurs 
dangereuses.  Considérez  ensuite  une  âme  qui,  après  s'être 
ainsi  égarée,  commence  à  revenir  sur  ses  pas  ;  qui  aban- 
donne peu  à  peu  tout  ce  qu'elle  aimait,  et  qui,  laissant 
enfin  tout  au-dessous  d'elle,  ne  se  réserve  plus  que  Dieu 
seul.  Suivez-la  dans  tous  les  pas  qu'elle  fait  pour  retourner 
à  lui,  et  voyez  si  vous  avez  fait  quelque  progrès  dans  cette 
voie;  voilà  ce  que  vous  aurez  à  considérer.  Entrons  d'abord 
au  fond  de  notre  matière,  je  ne  veux  pas  vous  tenir  long- 
temps en  suspens. 

PREMIER     POINT 

L'homme,  que  vous  voyez  si  attaché  à  lui-même  par  son 
amour-propre,  n'a  pas  été  créé  avec  ce  défaut.  Dans  son 
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origine,  Dieu  l'avait  fait  à  son  image  ;  et  ce  nom  d'image 
lui  doit  faire  entendre  qu'il  n'était  point  pour  lui-même  ; 
ane  image  est  toute  faite  pour  son  original.  Si  un  portrait 
pouvait  tout  d'un  coup  devenir  animé,  comme  il  ne  se  ver- 
rait aucun  trait  qui  ne  se  rapportât  à  celui  qu'il  représente, 
il  ne  vivrait  que  pour  lui  seul,  et  ne  respirerait  que  sa 
gloire.  Et  toutefois  ces  portraits  que  nous  aimons  se  trou- 
veraient obligés  à  partager  leur  amour  entre  les  originaux 
qu'ils  représentent,  et  le  peintre  qui  les  a  faits.  Mais  nous 
ne  sommes  point  dans  cette  peine  :  nous  sommes  les  ima- 
ges de  notre  auteur,  et  celui  qui  nous  a  faits  nous  a  faits 
aussi  à  sa  ressemblance  :  ainsi  en  toutes  manières  nous 
nous  devons  à  lui  seul,  et  c'est  à  lui  seul  que  notre  âme 
doit  être  attachée. 

En  effet,  quoique  cette  âme  soit  défigurée,  quoique  cette 
image  de  Dieu  soit  comme  effacée  par  le  péché,  si  nous  en 
cherchons  bien  tous  les  anciens  traits,  nous  reconnaîtrons, 
nonobstant  sa  corruption,  qu'elle  ressemble  encore  à  Dieu, 
et  que  c'est  pour  Dieu  qu'elle  est  faite.  0  âme  !  vous  c<3n- 
naissez  et  vous  aimez  !  c'est  là  ce  que  vous  avez  de  plus 
essentiel,  et  c'est  par  là  que  vous  ressemblez  à  votre  au- 
teur, qui  n'est  que  connaissance  et  qu'amour.  Mais  la  con- 
naissance est  donnée  pour  entendre  ce  qu'il  y  a  de  plus 
vrai,  comme  l'amour  est  donné  pour  aimer  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur.  Qu'est-ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai  que  celui  qui  est 
la  vérité  môme?  et  qu'y  a-t-il  de  meilleur  que  celui  qui  est 
la  bonté  même?  L'âme  est  donc  faite  pour  Dieu  :  c'est  à 
lui  qu'elle  devait  se  tenir  attachée,  et  comme  suspendue, 
par  sa  connaissance  et  par  son  amour  ;  c'est  ainsi  qu'elle 
est  l'image  de  Dieu.  Il  se  connaît  lui-môme,  il  s'aime  lui- 
même,  et  c'est  là  sa  vie  :  et  l'âme  raisonnable  devait  vivre 
aussi  en  le  connaissant  et  en  l'aimant.  Ainsi  par  sa  natu- 
relle constitution  elle  était  unie  à  son  auteur,  et  devait 
faire  sa  félicité  de  celle  d'un  être  si  parfait  et  si  bienfai- 
sant; en  celu  consistait  aa  droiture  et  sa  force.  Entm  c'est 
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par  là  qu'elle  était  ncïie  ;  parce  que,  encore  qu'elle  n'eût 
fien  de  son  propre  fonds,  elle  poss(^dait  un  bien  infini  par 
la  libéralité  de  son  auteur;  c'est-à-dire, qu'elle  le  possédait 
lui-même,  et  le  possédait  d'une  manière  si  assurée,  qu'elle 
n'avait  qu'à  l'aimer  persévéramment  pour  le  posséder  tou- 
jours; puisque  aimer  un  si  grand  bien,  c'est  ce  qui  en  as- 
sure la  possession,  ou  plutôt  c'est  ce  qui  la  fait. 

Mais  elle  n'est  pas  demeurée  longtemps  en  cet  état.  Cette 
âme  qui  était  heureuse,  parce  que  Dieu  l'avait  faite  à  son 
image,  a  voulu  non  lui  ressembler,  mais  être  absolument 
comme  lui.  Heureuse  qu'elle  était  de  connaître  et  d'aimer 
celui  qui  se  connaît  et  s'aim.e  éternellement,  elle  a  voulu, 
comme  lui,  faire  elle-même  sa  félicité.  Hélas!  qu'elle  s'est 
trompée,  et  que  sa  chute  a  été  funeste  !  Elle  est  tombée  de 
Dieu  sur  elle-même.  Que  fera  Dieu  pour  la  punir  de  sa  dé-* 
fection?  Il  lui  donnera  ce  qu'elle  demande  :  le  cherchant 
elle-même,  elle  se  trouvera  elle-même.  Mais  en  se  trouvant 
ainsi  elle-même,  étrange  confusion  !  elle  se  perdra  bientôt 
elle-même.  Car  voilà  que  déjà  elle  commence  à  se  mécon- 
naître ;  transportée  de  son  orgueil,  elle  dit  :  Je  suis  un 
Dieu,  et  je  me  suis  faite  moi-même.  C'est  ainsi  que  le  pro- 
phète fait  parler  les  âmes  hautaines,  qui  mettent  leur  fé- 
licité dans  leur  propre  grandeur  et  dans  leur  propre  excel- 
lence *. 

En  effet,  il  est  véritable  que  pour  pouvoir  dire  :  Je  veu.^ 
être  content  de  moi-môme  et  me  suffire  à  moi-même,  il 
faut  aussi  pouvoir  dire  :  Je  me  suis  fait  moi-môme,  ou 
plutôt,  Je  suis  de  moi-même.  Ainsi  l'âme  raisonnable  veut 
stre  semblable  à  Dieu  par  un  attribut  qui  ne  peut  conve- 
nir à  aucune  créature,  c'est-à-dire  par  l'indépendance  et 
par  la  plénitude  de  l'être.  Sortie  de  son  état,  pour  avoir 
voulu  être  heureuse  indépendamment  de  Dieu,  elle  ne 
peut  ni  conserver  son  ancienne  et  naturelle  félicité,  ni  ar- 
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river  à  celle  qu'elle  poursuit  vainement.  Mais  comme  ici 
son  orgueil  la  trompe,  il  faut  lui  faire  sentir  par  quelque 
autre  endroit  sa  pauvreté  et  sa  misère.  Il  ne  faut  pour  cela 
que  la  laisser  quelque  temps  à  elle-même  ;  cette  âme,  qui 
s'est  tant  aimée  et  tant  cherchée,  ne  se  peut  plus  suppor- 
ter. Aussitôt  qu'elle  est  seule  avec  elle-même,  sa  solitude 
lui  fait  horreur;  elle  trouve  en  elle-même  un  vide  infini, 
que  Dieu  seul  pouvait  remplir  :  si  bien  qu'étant  séparée  de 
Dieu,  que  son  fonds  réclame  sans  cesse,  tourmentée  par 
son  indigence,  l'ennui  la  dévore,  le  chagrin  la  tue ,  il  faut 
qu'elle  cherche  des  amusements  au  dehors  ;  et  jamais  elle 
n'aura  de  repos,  si  elle  ne  trouve  de  quoi  s'étourdir.  Tant 
il  est  vrai  que  Dieu  la  punit  par  son  propre  dérèglement, 
et  que,  pour  s'être  cherchée  elle-même,  elle  devient  elle- 
même  son  supplice.  Mais  elle  ne  peut  pas  demeurer  en  cet 
état,  tout  triste  qu'il  est  ;  il  faut  qu'elle  tombe  encore  plus 
bas  ;  et  voici  comment. 

Représentez-vous  un  hoUîme  qui  est  né  dans  les  riches- 
ses, et  qui  les  a  dissipées  par  ses  profusions;  il  ne  peut 
souffrir  sa  pauvreté.  Ces  murailles  nues,  cette  table  dégar- 
nie, cette  maison  abandonnée,  où  on  ne  voit  plus  cette 
foule  de  domestiques,  lui  fait  peur  ;  pour  se  cacher  à  lui- 
même  sa  misère,  il  emprunte  de  tous  côtés;  il  remplit  par 
ce  moyen,  en  quelque  façon,  le  vide  de  sa  maison,  et  sou- 
tient l'éclat  de  son  ancienne  abondance.  Aveugle  et  mal- 
heureux, qui  ne  songe  pas  que  tout  ce  qui  l'éblouit  menace 
sa  liberté  et  son  repos!  Ainsi  l'âme  raisonnable,  née  rich» 
par  les  biens  que  lui  avait  donnés  son  auteur,  et  appauvrie 
volontairement  pour  s'être  cherchée  elle-même,  réduite  à 
ce  ibnds  étroit  et  stérile,  tâche  de  tromper  le  chagrin  que 
lai  cause  son  indigence,  et  de  réparer  ses  ruines,  en  em- 
pruntant de  tous  côtés  de  quoi  se  remplir. 

Elle  commence  par  son  corps  et  par  ses  sens,  parce 
qu'elle  ne  trouve  rien  qui  lui  soit  plus  proche.  Ce  corps 
qui  lui  est  uni  si  étroitement,  mais  qui  toutefois  est  d'une 
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nature  si  inférieure  à  la  sienne,  devient  le  plus  cher  objet 
de  ses  complaisances,  Elle  tourne  tous  ses  soins  de  ce 
côté-là;  le  moindre  rayon  de  beauté  qu'elle  y  aperçoit 
suffit  pour  l'arrêter  :  elle  se  mire,  pour  ainsi  parler,  et  se 
considère  elle-même  dans  ce  corps  ;  elle  croit  voir,  dans  la 
douceur  de  ces  regards  et  de  ce  visage,  la  douceur  d'une 
humeur  paisible  ;  dans  la  délicatesse  des  traits,  la  délica- 
tesse de  l'esprit  ;  dans  ce  port  et  cette  mine  reJevée,  la 
grandeur  et  la  noblesse  du  courage.  Faible  et  trompeuse 
image  sans  doute  ;  mais  enfin  la  vanité  s'en  repaît.  A  quoi 
es-tu  réduite,  âme  raisonnable  ?  Toi,  qui  étais  née  pour 
l'éternité  et  pour  un  objet  immortel,  tu  deviens  éprise  et 
captive  d'une  fleur  que  le  soleil  dessèche,  d'une  vapeur 
que  le  vent  emporte,  en  un  mot,  d'un  corps  qui,  par  sa 
mortalité,  est  devenu  un  empêchement  et  un  fardeau  à 
l'esprit. 

Elle  n'est  pas  plus  heureuse  en  jouissant  des  plaisirs  que 
ses  sens  lui  offrent  ;  au  contraire,  elle  s'appauvrit  dans 
cette  recherche,  puisqu'on  poursuivant  le  plaisir,  elle  perd 
d'abord  la  raison.  Le  plaisir  est  un  sentiment  qui  nous 
transporte,  qui  nous  enivre,  qui  nous  saisit  indépendam- 
ment de  la  raison,  et  nous  entraîne  malgré  ses  lois.  La 
raison  en  effet  n'est  jamais  si  faible  que  lorsque  le  plaisir 
domine  ;  et  ce  qui  marque  une  opposition  éternelle  entre 
la  raison  et  le  plaisir,  c'est  que,  pendant  que  la  raison  de- 
mande une  chose,  le  plaisir  en  exige  une  autre  :  ainsi 
l'âme,  devenue  captive  du  plaisir,  est  devenue  en  même 
temps  ennemie  de  la  raison.  Voilà  où  elle  est  tombée, 
quand  elle  a  voulu  emprunter  des  sens  de  quoi  réparer  ses 
pertes  ;  mais  ce  n'est  pas  là  encore  la  fin  de  ses  maux  ;  ces 
sens,  de  qui  elle  emprunte,  empruntent  eux-mêmes  de 
tous  côtés;  ils  tirent  tout  de  leurs  objets,  et  engagent,  par 
conséquent,  à  tous  ces  objets  extérieurs,  l'âme,  qui,  livrée 
aux  sens,  ne  peut  plus  rien  avoir  que  par  eux. 

Je  ne  veux  point  ici  vous  parler  de  tous  les  sens,  pour 
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VOUS  faire  avouer  leur  indigence  .  considérez  seulement  la 
vue,  à  combien  d'objets  extérieurs  elle  nous  attache.  Tout 
ce  qui  brille,  tout  ce  qui  rit  aux  yeux,  tout  ce  qui  paraît 
grand  et  magnifique,  devient  l'objet  de  nos  désirs  et  de 
notre  curiosité.  Le  Saint-Esprit  nous  en  avait  bien  avertis, 
lorsqu'il  avait  dit  cette  parole  :  «  Ne  suivez  pas  vos  pen- 
sées et  vos  yeux,  vous  souillant  et  vous  corrompant  ;  »  di- 
sons le  mot  du  Saint-Esprit  :  «  vous  prostituant  vous- 
mêmes  à  tous  les  objets  qui  se  présentent  *.  »  Nous  faisons 
tout  le  contraire  de  ce  que  Dieu  commande  :  nous  nous 
engageons  de  toutes  parts  ;  nous  qui  n'avions  besoin  que 
de  Dieu,  nous  commençons  à  avoir  besoin  de  tout.  Cet 
homme  croit  s'agrandir  avec  son  équipage  qu'il  augmente, 
avec  ses  appartements  qu'il  rehausse,  avec  son  domaine 
qu'il  étend.  Cette  femme  ambitieuse  et  vaine  croit  valoir 
beaucoup,  quand  elle  s'est  chargée  d'or,  de  pierreries,  et 
de  mille  autres  vains  ornements.  Pour  la  parer,  toute  la 
nature  s'épuise,  tous  les  arts  suent,  toute  l'industrie  se 
consume.  Ainsi  nous  amassons  autour  de  noue  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  rare  :  notre  vanité  se  repaît  de  cette  fausse 
abondance,  et  par  là  nous  tombons  insensiblement  dans 
les  pièges  de  l'avarice,  triste  et  sombre  passion,  autant 
qu'elle  est  cruelle  et  insatiable. 

C'est  elle,  dit  saint  Augustin,  qui,  trouvant  l'âme  pauvre 
et  vide  au  dedans,  la  pousse  au  dehors,  la  partage  en 
mille  soucis,  et  la  consume  par  des  efforts  aussi  vains  que 
laborieux.  Elle  se  tourmente  comme  dans  un  songe;  on 
veut  parler,  la  voix  ne  suit  pas  ;  on  veut  faire  de  grands 
mouvements,  on  sent  los  membres  engourdis.  Ainsi  l'âme 
veut  se  remplir,  elle  ne  peut;  son  argent,  qu'elle  ap- 
pelle son  bien,  est  dehors,  et  c'est  le  dedans  qui  est  vide  et 
pauvre.  Elle  se  tourmente  de  voir  son  bien  si  détaché 
d'elle-même,  si  exposé  au  hasard,  si  soumis  au  pouvoir 
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d'autrui  ;  cependant  elle  voit  croître  ses  mauvais  désirs 
avec  ses  richesses.  «  L'avarice,  dit  saint  Paul,  est  la  racine 
de  tous  les  maux  :  »  Radix  omnium  malorum  est  cupidi' 
to3  *.  En  effet,  les  richesses  sont  un  moyen  d'avoir  presque 
sûrement  tout  ce  qu'on  désire.  Par  les  richesses,  l'ambi- 
tieux se  peut  assouvir  d'honneurs,  le  voluptueux,  de  plai- 
sirs ;  chacun  enfin,  de  ce  qu'il  demande.  Tous  les  mauvais 
désirs  naissent  dans  un  cœur  qui  croit  avoir  dans  l'argent 
le  moyen  de  les  satisfaire.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  s? 
la  passion  des  richesses  est  si  violente,  puisqu'elle  ramasse 
en  elle  toutes  les  autres.  Que  l'âme  est  asservie  1  de  quel 
joug  elle  est  chargée  !  et  pour  s'être  cherchée  elle-même, 
combien  est-elle  devenue  pauvre  et  captive  I 

Mais  peut-être  que  les  passions  plus  nobles  et  plus  géné- 
reuses seront  plus  capables  de  la  remplir.  Voyons  ce  que 
la  gloire  lui  pourra  produire.  Il  n'y  a  rien  de  plus  éclatant, 
ni  qui  fasse  tant  de  bruit  parmi  les  hommes,  et  tout  en- 
semble il  n'y  a  rien  de  plus  misérable  ni  de  plus  pauvre. 
Pour  nous  en  convaincre,  considérons-ia  dans  ce  qu'elle  a 
de  plus  magnifique  et  de  plus  grand.  Il  n'y  a  point  de  plus 
grande  gloire  que  celle  des  conquérants;  choisissons  e  plus 
renommé  d'entre  eux.  Quand  on  veut  parler  d'un  grand 
conquérant,  chacun  pense  à  Alexandre  :  ce  sera  donc,  si 
vous  voulez,  Alexandre  qui  nous  fera  voir  la  pauvreté  des 
rois  conquérants.  Qu'est-ce  qu'il  a  souhaité,  ce  grand 
Alexandre,  et  qu'a-t-il  cherché  par  tant  de  travaux  et  tant 
de  peines  qu'il  a  souffertes  lui-même,  et  qu'il  a  fait  souffrir 
aux  autres?  Il  a  souhaité  de  faire  du  bruit  dans  le  monde 
durant  sa  vie  et  après  sa  mort.  Il  a  tout  ce  qu'il  a  demandé, 
personne  n'en  a  tant  fait  :  dans  l'Egypte ,  dans  la  Perse, 
dans  les  Indes ,  dans  toute  la  terre ,  en  Orient  et  en  Occi- 
dent, depuis  plus  de  deux  mille  ans  on  ne  parle  que  d'A- 
leyandre.  Il  vit  dans  la  bouche  de  tous  les  hommes,  sans 
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que  sa  gloire  soit  effacée  ou  diminuée  depuis  tant  de  siècles; 
les  éloges  ne  lui  manquent  pas;  mais  c'est  lui  qui  manque 
aux  éloges.  Il  a  eu  ce  qu'il  demandait  ;  en  a-t-il  été  plus 
heureux,  tourmenté  par  son  ambition  durant  sa  vie,  et 
tourmenté  maintenant  dans  les  enfers,  où  il  porce  la  peine 
éternelle  d'avoir  voulu  se  faire  adorer  comme  un  dieu,  soit 
par  orgueil,  soit  par  politique?  Il  en  est  de  même  de  tous  ses 
semblables.  Ceux  qui  désirent  la  gloire,  la  gloire  souvent 
leur  est  donnée.  «  Ils  ont  reçu  leur  récompense,  »  dit  le  Fils 
de  Dieu  ^  ;  ils  ont  été  payés  selon  leurs  mérites.  Ces  grands 
hommes,  dit  saint  Augustin,  tant  célébrés  parmi  les  Ger.- 
tils,  et  j'ajoute,  trop  estimés  parmi  les  chrétiens,  ont  eu  ce 
qu'ils  demandaient  :  ils  ont  acquis  cette  gloire  qu'ils  dési- 
raient avec  tant  d'ardeur ,  «  et  vains ,  ils  ont  reçu  une  ré- 
compense aussi  vaine  que  leurs  désirs  :  »  Quœrebant  non 
apud  DeUm,  sed  apud  hommes  gloriam...  ad  quam pervenientes 
perceperunt  mercedem  sitam,  vani  vanam  '. 

Vous  voyez,  messieurs,  l'âme  raisonnable  déchue  de  sa 
première  dignité,  parce  qu'elle  quitte  Dieu,  et  que  Dieu  la 
quitte  ;  menée  de  captivité  en  captivité,  captive  d'elle- 
même,  captive  de  son  corps,  captive  des  sens  et  des  plai- 
sirs, captive  de  toutes  les  choses  qui  l'environnent.  Saint 
Paul  dit  tout  en  un  mot,  quand  il  parle  ainsi  :  «  L'homme, 
dit-il,  est  vendu  sous  le  péché  :  »  Venumdatus  sub peccato^  \ 
livré  au  péché,  captif  sous  ses  lois,  accablé  de  ce  joug  hon- 
teux comme  un  esclave  vendu.  A  quel  prix  le  péché  l'a-t-il 
acheté?  Il  l'a  acheté  par  tous  les  faux  biens  qu'il  lui  a  don- 
nés. Entraîné  par  tous  ces  faux  biens,  et  asservi  par  toutes 
ïes  choses  qu'il  croit  posséder,  il  ne  peut  plus  respirer,  ni 
regarder  le  ciel,  d'où  il  est  venu.  Ainsi  il  a  perdu  Pieu,  et 
toutefois  le  malheureux  il  ne  peut  s'en  passer,  car  il  y  a 
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RU  fond  de  notre  âme  un  secret  désir  qui  le  redemande 
sans  cesse. 

L'idée  de  celui  qui  nous  a  créés  est  empreinte  profondé- 
ment au  dedans  de  nous  Mais,  ô  malheur  incroyable  et 
lamentable  aveuglement  !  rien  n'est  gravé  plus  avant  dans 
le  cœur  de  l'homme,  et  rien  ne  lui  sert  moins  dans  sa  con- 
duite. Les  sentiments  de  la  religion  sont  la  dernière  chose 
qui  s'efface  en  l'homme,  et  la  dernière  que  l'homme  con- 
sulte :  rien  n'excite  de  plus  grands  tumultes  parmi  les 
homnies  ;  rien  ne  les  remue  davantage,  et  rien  en  même 
temps  ne  les  remue  moins.  En  voulez  voir  une  preuve  ?  A 
présent  que  je  suis  assis  dans  la  chaire  de  Jésus-Christ  et 
les  apôtres,  que  vous  m'écoutoii  avec  attention,  si  j'allais 
(ah!  plutôt  la  mort!),  si  j'allais  vous  enseigner  quelque  er- 
reur, je  verrais  tout  mon  auditoire  se  révolter  contre  moi. 
Je  vous  prêche  les  vérités  les  plus  importantes  de  la  reli- 
gion; que  feront-elles?  0  Dieu!  qu'est-ce  donc  que 
î'bomme?  est-ce  un  prodige?  est-ce  un  composé  monstrueux 
de  choses  incompatibles  ?  ou  bien  est-ce  une  énigme  inex- 
plicable ? 

î^on,  messieurs,  nous  avons  expliqué  l'énigme.  Ce  qu'iï 
y  a  de  si  grand  dans  l'homme  est  un  reste  de  sa  première 
institution  :  ce  qu'il  y  a  de  si  bas,  et  qui  paraît  si  mal  as- 
sorti avec  ses  premiers  principes,  c'est  le  malheureux  effet 
de  sa  chute.  Il  ressemble  à  un  édifice  ruiné,  qui  dans  ses 
masures  renversées  conserve  encore  quelque  chose  de  la 
beauté  et  de  la  grandeur  de  son  premier  plan.  Fondé  dans 
son  origine  sur  la  cpnnaissance  de  Dieu  et  sur  soij  amour, 
par  sa  volonté  dépravée  il  est  tombé  en  ruine  ;  le  comble 
s'est  abattu  sur  les  murailles,  et  les  murailles  sur  le  fon- 
dement. Mais  qu'on  remue  ces  ruines,  on  trouvera  dans  les 
restes  de  ce  bâtiment  renversé,  et  les  traces  des  fondations, 
et  l'idée  du  premier  dessin,  et  la  marque  de  l'architecte. 
L'impression  de  Dieu  reste  encore  en  l'homme  si  forte  qu'il 
ne  peut  la  perdre,  et  tout  ensemble  si  faible  qu'il  ne  peut 
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la  suivre  :  si  bien  qu'elle  semble  n'être  restée  que  pourîo 
convaincre  de  sa  faute,  et  lui  faire  sentir  sa  perte.  Ainsi  il 
est  vrai  qu'il  a  perdu  Dieu  ;  mais  nous  avons  dit,  et  il  ef 
vrai,  qu'il  ne  pouvait  éviter  après  cela  de  se  perdre  aussi 
lui-môme. 

L'âme  qui  s'est  éloignée  de  ia  source  de  son  être  ne  con^ 
naît  plus  ce  qu'elle  est.  Elle  s'est  embarrassée,  dit  saint 
Augustin  *,  dans  toutes  les  choses  qu'elle  aime;  et  de  là 
vient  qu'en  les  perdant  elle  se  croit  aussitôt  perdue  elle- 
même.  Ma  maison  est  brûlée;  on  se  tourmente,  et  on  dit  : 
Je  suis  perdu,  ma  réputation  est  blessée,  ma  fortune  est 
ruinée,  je  suis  perdu.  Mais  surtout  quand  le  corps  est  atta- 
qué, c'est  là  qu'on  s'écrie  plus  que  jamais  :  Je  suis  perdu. 
L'homme  se  croit  attaqué  au  fond  de  son  être,  sans  vouloir 
jamais  considérer  que  ce  qui  dit  :  Je  suis  perdu,  n'est  pas 
le  corps  ;  car  le  corps,  de  lui-même,  est  sans  sentiment  ;  et 
l'âme  qui  dit  qu'elle  est  perdue  ne  sent  pas  qu'elle  est  au- 
tre chose  que  celui  dont  elle  connaît  la  perte  future;  c'est 
pourquoi  elle  se  croit  perdue  en  le  perdant.  Ah  I  si  elle 
n'avait  pao  oublié  Dieu,  si  elle  avait  toujours  songé  qu'elle 
est  son  image,  elle  se  serait  tenue  à  lui  comme  au  seul  ap- 
pui de  son  être,  et  attachée  à  un  principe  si  haut,  elle  n'au- 
rait pas  cru  périr  en  voyant  tomber  ce  qui  est  si  fort  au- 
dessous  d'elle.  Mais,  comme  dit  saint  Augustin  *,  s'étant 
engagée  tout  entière  dans  son  corps  et  dans  les  choses  sen- 
sibles ,  roulée  et  enveloppée  parmi  les  objets  qu'elle  aime, 
et  dont  eiîe  traîne  continuellement  l'idée  avec  elle,  elle  ne 
s'en  peut  plus  démêler,  elle  ne  sait  plus  ce  qu'elle  est.  Elle 
dit  :  Je  suis  une  vapeur,  je  suis  un  souffle,  je  suis  un  air 
délié,  ou  un  feu  subtil  ;  sans  doute  une  vapeur  qui  aime 
Dieu,  un  feu  qui  connaît  Dieu,  un  air  fait  à  son  image.  0 
ameî  voilà  le  comble  de  tes  maux  ;  en  te  cherchant,  tu  t'ei 
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perdue  ;  et  toi-même  tu  te  méconnais.  En  ce  triste  et  mal- 
heureux état,  écoutons  la  parole  de  Dieu  par  la  bouche  de 
son  prophète  :  Convertimùd,  sicut  in  profundu^  recesseratis^ 
ftlii  Israël  *  !  0  âme  !  reviens  à  Dieu  autant  du  fond,  que  tu 
t'en  étais  si  profondément  retirée  ! 


s  E  G  O  N  D     POINT 

Et  en  effet,  chrétiens,  dans  cet  oubli  profond  et  de  Dieu 
et  d'elle-même,  où  elle  est  plongée,  ce  grand  Dieu  sait  bien 
la  trouver.  Il  fait  entendre  sa  voix,  quand  il  lui  plaît,  au 
milieu  du  brait  du  monde,  dans  son  plus  grand  éclat,  et 
au  milieu  de  toutes  ses  pompes,  il  en  découvre  le  fond,  c'est- 
à-dire,  la  vanité  et  le  néant.  L'âme,  honteuse  de  sa  servi 
tude,  vient  à  considérer  pourquoi  elle  est  née,  et  recher- 
chant  en  elle-même  les  restes  de  l'image  de  Dieu,  elle 
songe  à  la  rétablir  en  se  réunissant  à  son  auteur.  Touchée 
de  ce  sentiment,  elle  commence  à  rejeter  les  choses  exté- 
rieures. 0  richesses!  dit-elle,  vous  n'avez  qu'un  nom 
trompeur!  vous  venez  pour  me  remplir;  mais  j'ai  un  vide 
infini,  où  vous  n'entrez  pas.  Mes  secrets  désirs,  qui  de- 
mandent Dieu,  ne  peuvent  pas  être  satisfaits  par  tous  vos 
trésors  ;  il  faut  que  je  m'enrichisse  par  quelque  chose  de 
plus  grand  et  de  plus  intime.  Voilà  les  richesses  mépri- 
sées. 

L'âme,  considérant  ensuite  le  corps  auquel  elle  est  unie, 
le  voit  revêtu  de  mille  ornements  étrangers  :  elle  en  a 
honte,  parce  qu'elle  voit  que  ces  ornements  sont  un  piège 
pour  les  autres  et  pour  elle-même.  Alors  elle  est  en  état 
d'érouter  les  paroles  que  le  Saint-Esprit  adresse  aux  dames 
mondaines,  par  la  bouche  du  prophète  Isaïe  :  «  J'ai  vu  les 
filles  de  Sion  la  tête  lovée,  marcii&nt  d'un  pus  affecté,  avec 
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des  contenances  étudiées,  en  faisant  signe  desyeiix  à  droite 
et  à  gauche  :  pour  cela,  dit  le  Seigneur,  je  ferai  tomber 
tous  leiirs  cheveux  ^.  »  Quelle  sorte  de  vengeance  !  Quoi, 
faillait-il  foudroyer  et  le  prendre  d'un  ton  si  haut  pour  abat- 
tre des  cheveux  ?  Ce  grand  Dieu,  qui  se  vante  de  déraciner 
par  son  souffle  les  cèdres  du  Liban,  tonne  pour  abattre  les 
feuilles  des  arbres  I  Est-ce  là  le  digne  effet  d'une  main 
toute-puissante?  Qu'il  est  honteux  à  Thomme  d'être  si  fort 
attaché  à  des  choses  vaines,  que  les  lui  ôter  soit  un  sup- 
plice !  C'est  pour  cela  qUe  le  prophète  passe  encore  plus 
avant.  Après  avoir  dit  :  a  Je  ferai  tomber  leurs  cheveux;  je 
détruirai,  poursuit-il,  et  les  colliers,  et  les  bracelets,  et  les 
anneaux,  et  les  boîtes  à  parfums,  et  les  vestes,  et  les  man- 
teaux, et  les  rubans,  et  les  broderies,  et  ces  toiles  si  dé- 
liées ;  »  vaines  couvertures  qui  ne  cachent  rien,  et  le  reste. 
Car  le  Saint-Esprit  a  voulu  descendre  dans  un  dénombre- 
ment exact  de  tous  les  ornements  de  la  vanité,  s'atiachant, 
pour  ainsi  pai-ler,  à  suivre  par  sa  vengeance  toutes  les  di- 
verses parures  qu'une  vaine  curiosité  a  inventées.  A  ces 
menaces  du  Saint-Esprit,  l'âme,  qui  s'est  sentie  long- 
temps attachée  k  ces  ornements,  commence  à  rentrer  en 
elle-même.  Quoi,  Seigneur,  dit-elle,  vous  voulez  détruire 
toute  cette  vaine  parure?  Pour  prévenir  votre  colère, 
je  commencerai  moi-même  à  m'en  dépouiller.  Entrons 
dans  un  état  où  il  n'y  ait  plus  d'ornement  que  celui  de  1» 
vertu. 

Ici  cette  âme  dégoûtée  du  monde,  s'avisant  que  ces  oi> 
nements  marquent  dans  les  hommes  quelque  dignité,  et 
venant  à  considérer  les  honneurs  que  le  monde  vante,  elle 
en  connaît  aussitôt  le  fond.  Elle  voit  l'orgueil  qu'ils  inspi- 
rent, et  découvre  dans  cet  orgueil  et  les  disputes,  et  les 
jalousies,  et  tous  les  maux  qu'il  entraîne;  elle  voit  efl 
même  temps  que  si  ces  honneurs  ont  quelque  chose  de  sc' 
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lîde,  c'est  qu'ils  obligent  de  donner  au  monde  un  grand 
exemple.  Mais  on  peut  en  les  quittant  donner  un  exemple 
plus  utile;  et  il  est  beau,  quand  on  les  a,  d'en  faire  un  s\ 
bel  usage.  Loin  donc,  honneurs  delà  terre  :  tout  votre  éclat 
couvre  mal  nos  faiblesses  et  nos  défauts;  il  ne  les  cache 
qu'à  nous  seuls,  et  les  fait  conniUtro  à  tous  les  autres.  Ah  f 
«  j'aime  mieux  avoir  la  dernière  place  dans  la  maison  de 
mon  Dieu,  que  tenir  les  plus  hauts  rangs  dans  la  demeure 
dos  pt^cheurs  ^  » 

L'âme  se  dépouille,  comme  vous  voyez,  des  choses  exté- 
rieures; elle  revient  de  son  égarement,  et  commence  à  être 
plus  proche  d'elle-même.  Mais  osera-t-elle  toucher  à  ce 
corps  si  tendre,  si  chéri,  si  ménagé?  N'aura-t-on  point  de 
pitié  de  cette  complexion  délicate?  Au  contraire,  c'est  à  lui 
pi'incipaiement  que  Tâme  s'en  prend,  comme  à  son  plus 
dangereux  séducteur.  J'ai,  dit-elle,  trouvé  une  victime  ; 
depuis  que  œ  corps  est  devenu  mortel,  il  semblait  n'être 
de.venii  pour  moi  qu'un  embarras,  et  un  attrait  qui  me  porte 
aii  mai;  mais  la  pénittince  me  fait  voir  que  je  le  puis  met- 
tre à  un  meilleur  usage.  Grâ^e  à  la  miséricorde  divine,  j'ai 
en  lui  de  quoi  réparer  mes  fautes  passées.  Cette  pensée  la 
sollicite  à  ne  plus  rieu  donner  à  ses  sens  :  elle  leur  ôte  tous 
leurs  plaisirs;  elle  embrasse  toutes  les  mortifications  ;  elle 
donne  au  corps  une  nourriture  peu  agréable,  et  afin  que  la 
nature  s'en  contente,  elle  attend  que  la  nécessité  la  rende 
supportable.  Ce  corps  si  tendre  couche  sur  la  dure,  la  psal- 
modie de  la  nuit  et  le  travail  de  la  journée  y  attirent  le 
sommeil  ;  sommeil  léger  qui  n'appesantit  pas  l'esprit,  ei 
n'interrompt  presque  point  ses  actions.  Ainsi  toutes  les 
fonctions,  même  de  la  nature,  commencent  dorénavant  à 
devenir  des  opérations  de  la  grâce.  On  déclare  une  guerre 
immortelle  et  irréconciliable  à  tous  les  plaisirs;  il  n'y  en  â 
aucun  Ge  si  innocent  qui  ne  devienne  suspect  ;  la  raison 
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que  Dieu  adonnée  à  l'âme  pour  la  conduire  sVrie  eu  les 
voyant  approcher  :  «  C'est  ce  serpent  qui  nous  a  séduits  :  » 
Setyens  decepit  me  *.  Les  premiers  plaisirs  qui  nous  ont 
trompés  sont  entrés  dans  notre  cœur  avec  une  mine  inno- 
cente, comme  un  ennemi  qui  se  déguise  pour  entrer  dans 
une  place  qu'il  veut  révolter  contre  les  puissances  légiti- 
mes. Ces  désirs,  qui  nous  semblaient  innocents,  ont  remué 
peu  à  peu  les  passions  les  plus  violentes,  qui  nous  ont  mis 
dans  les  fers  que  nous  avons  tant  de  peine  à  rompre. 

L'âme,  délivrée  par  ces  réflexions  de  la  captivité  des  sens, 
et  détachée  de  son  corps  par  la  mortification,  est  enfin  ve- 
nue à  elle-même.  Elle  est  revenue  de  bien  loin,  et  semble 
avoir  fait  un  grand  progrès  :  mais  enfin,  s'étant  trouvée 
elle-même,  elle  a  trouvé  la  source  de  tous  ses  maux.  C'est 
donc  à  elle-même  qu'elle  en  veut  encore  ;  déçue  par  sa  li- 
berté, dont  elle  a  fait  un  mauvais  usage,  elle  songe  à  la 
contraindre  de  toutes  parts  :  des  grilles  affreuses,  une  re- 
traite profonde,  une  clôture  impénétrable,  une  obéissance 
entière,  toutes  les  actions  réglées,  tous  les  pas  comptés, 
cent  yeux  qui  vous  observent;  encore trouve-t-elle  qu'il  n'y 
en  a  pas  assez  pour  l'empôcher  de  s'égarer.  Elle  se  met  de 
tous  côtés  sous  le  joug  ;  elle  se  souvient  des  tristes  jalou- 
sies du  monde,  et  s'abandonne  sans  réserve  aux  douces 
jalousies  d'un  Dieu  bienfaisant,  qui  ne  veut  avoir  les  cœurs 
que  pour  les  remplir  des  douceurs  célestes.  De  peur  de  re- 
tomber sur  ces  objets  extérieurs,  et  que  sa  liberté  ne  s'égare 
encore  une  fois  en  les  cherchant,  elle  se  met  des  bornes  de 
tous  côtés  ;  mais  de  peur  de  s'arrêter  en  elle-même,  elle 
abandonne  sa  volonté  propre.  Ainsi  resserrée  de  toutes 
parts,  elle  ne  peut  plus  respirer  que  du  côté  du  oiel  :  elle 
se  donne  donc  en  proie  à  l'amour  divin  ;  elle  rappelle 
ga  connaissance  et  son  amour  à  leur  usage  primitif.  C'est 
alors  que  nous  pouvons  dire  avec  David  :  «  0  Dieul  votrd 
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fcôn'iteur  a  trouvé  son  cœur,  pour  voua  faire  cette  prière  *.  » 
L'âme,  si  longtemps  égarée  dans  les  choses  extérieures, 
s'est  eniin  trouvée  elle-même;  mais  c'est  pour  s'élever  au- 
dessus  d'elle,  et  se  donner  tout  à  fait  à  Dieu. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  nouveau  que  cet  état,  où  l'âme  pleine 
de  Dieu  s'oublie  elle-même.  De  cette  union  avec  Dieu,  on 
voit  naître  bientôt  en  elle  toutes  les  vertus.  Là  est  la  véri- 
table prudence  ;  car  on  apprend  à  tendre  à  sa  fin,  c'est-à- 
dire,  à  Dieu,  par  la  seule  voie  qui  y  mène,  c'est-à-dire  par 
l'amour.  Là  est  la  force  et  le  courage;  car  il  n'y  a  rien 
qu'on  ne  souffre  pour  l'amour  de  Dieu.  Là  se  trouve  la 
tempérance  parfaite;  car  on  ne  peut  plus  goûter  les  plaisirs 
des  sens  qui  dérobent  à  Dieu  les  cœurs  et  l'attention  des 
esprits.  Là  on  commence  à  faire  justice  à  Dieu,  au  prochain, 
et  à  soi-même  :  à  Dieu,  parce  qu'on  lui  rend  tout  ce  qu'on 
lui  doit,  en  l'aimant  plus  que  soi-même  ;  au  prochain, 
parce  qu'on  commence  à  l'aimer  véritablement,  non  pour 
soi-même,  mais  comme  soi-même,  après  qu'on  a  fait  l'ef- 
fort de  renoncer  à  soi-même  ;  enfin^  on  se  fait  justice  à 
soi-même,  parce  qu'on  se  donne  de  tout  son  cœur  à  qui  on 
appartient  naturellement.  Mais  en  se  donnant  de  la  sorte, 
on  acquiert  le  plus  grand  de  tous  les  biens,  et  on  a  ce  mer- 
veilleux avantage  d'être  heureux  par  le  même  objet  qui  iàit 
la  félicité  de  Dieu. 

L'amour  de  Dieu  fait  donc  naître  toutes  les  vertus;  et 
pour  les  faire  subsister  éternellement,  il  leur  donne  pour 
fondement  l'humilité.  Demandez  à  ceux  qui  ont  dans  le 
cœur  quelque  passion  violente,  s'ils  conservent  quelque 
orgueil  ou  quelque  fierté  en  présence  de  ce  qu'ils  aiment  : 
on  ne  se  soumet  que  trop,  on  n'est  que  trop  humble.  L'âme 
possédée  de  l'amour  de  Dieu,  transportée  par  cet  amour 
hors  d'el-le-même,  n'a  garde  de  songer  à  elle,  ni  par  con- 
séquent de  s'enorgueillir;  car  elle  voit  un  objet  au  prixdu- 
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quel  elle  se  compte  pour  rien,  et  en  est  tellement  éprise 
qu'elle  le  préfère  à  elle-même,  non-seuletnent  par  raison, 
mais  par  amour. 

Mais  voici  de  quoi  l'humilier  plus  profondément  encore. 
Attachée  à  ce  divin  objet,  elle  voit  toujours  au-dessous 
d'elle  deux  gouffres  profonds  :  le  néant  d'où  elle  est  tirée, 
et  un  autre  néant  plus  affreux  encore,  c'est  ie  péché,  où 
elle  peut  retomber  sans  cesse,  pour  peu  qu'elle  s'éloigne  de 
Dieu,  et  qu'elle  l'oblige  de  la  quitter.  Elle  considère' que  si 
elle  est  juste,  c'est  Dieu  qui  la  fait  telle  continuellement, 
Saint  Augustin  »  ne  veut  pas  qu'on  dise  que  Dieu  nous  a 
faits  justes;  mais  il  dit  qu'il  nous  fait  justes  à  chaque 
moment.  Ce  n'est  pas,  dit-il,  comme  un  médecin  qui,  ayant 
guéri  son  malade,  le  laisse  dans  une  santé  qui  n'a  pluâ 
besoin  de  son  secours  ;  c'est  comme  l'air  qui  n'a  pas  été  fait 
lumineux  pouj'  le  demeurer  ensuite  par  lui-môme,  mais 
qui  est  fait  tel  continuellement  par  le  soleil.  Ainsi  l'âme 
attachée  à  Dieu  sent  continaellement  sa  dépendance,  et  sent 
que  la  justice  qui  lui  est  donnée  ne  subsiste  pas  toute  'seiile, 
mai'â  que  Dieu  la  crée  en  elle  à  chaque  instant  :  de  sorte 
qu'elle  se  tient  toujours  attentive  de  ce  côté-là;  elle  de- 
meure toujours  sous  la  main  de  Dieu,  toujours  attachée  au 
gouvernement  et  comme  au  rayon  de  sa  grâce.  En  cet  état 
elle  se  connaît  et  ne  craint  plus  de  périr  de  la  manière 
dont  elle  le  craignait  auparavant  :  elle  sent  qu'elle  est 
faite  pour  un  objet  éternel,  et  ne  connaît  plus  de  mort 
que  le  péché. 

11  faudrait  ici  vous  découvrir  la  dernière  perfection  de 
l'amour  de  Dieu  ;  ii  faudrait  vous  montrer  cette  âme  déta- 
chée encore  des  chastes  douceurs  qui  l'ont  attirée  à  Dieu 
et  possédée  seulement  de  ce  qu'elle  découvre  en  Dieu 
môme,  c'est-à-dire,  de  ses  perfections  infinies.  Là  se  ver- 
rait l'union  de  l'âme  avec  Jésus  délaissé;  là  s'entendrait  la 
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dernière  consommation  de  l'amour  divin  dans  un  endroit 
de  l'âme  si  profond  et  si  retiré,  que  les  sens  n'en  soupçon- 
nent rien,  tant  il  est  éloigné  de  leur  région  ;  mais  pour  ex- 
pliquer cotte  matière,  il  faudrait  tenir  un  langage  que  le 
monde  n'entendrait  pas. 

Pinisions  donc  ce  discours,  et  permettez  qu'en  le  finis- 
sant je  vous  demande,  messieurs,  si  les  saintes  vérités 
que  j'ai  annoncées  ont  excité  en  vos  cœurs  quelque  étin- 
celle de  l'amour  divin.  La  vie  chrétienne  que  je  vous  pro- 
pose si  pénitente,  Si  mortifiée,  si  détâchée  deS  sens  et  de 
nous-mêmes,  vous  paraît  peut-être  impossible.  Peut-on  vi« 
vre,  direz-vous,  de  cette  sorte?  Peut-on  renoncer  à  ce  qui 
plaît?  On  vous  dira  de  là -haut  «  qu'on  peut  quelque  chose 
de  plus  difficile,  puisque  on  peut  embrasser  tout  ce  qui 
choque.  Mais  pour  le  faire,  direz-vous,  il  faut  aimer  Dieu  ; 
et  je  ne  sais  si  on  peut  le  connaître  assez  pour  l'aimer  au- 
tant qu'il  faudrait.  On  vous  dira  de  là-haut  qu'on  en  con- 
naît aésez  pour  l'aitner  sanâ  bornes.  Mais  peutron  mener 
dans  1g  monde  une  telle  vie?  Oui  sans  doute,  puisque  le 
monde  même  vous  désabuse  du  monde  ;  ses  appas  ont  as- 
sez d'illusions,  ses  faveurs  assez  d'inconstances,  ses  rebuta 
assez  d'amertumes  ;  il  y  a  assez  d'injustice  et  de  perfidie  dans 
le  procédé  des  hommes,  assez  d'inégalité  et  de  bizarreries 
dans  leurs  humeurs  incommodes  et  contrariantes;  c'en  est 
assez  sans  doute  pour  nous  dégoûter. 

Eh  !  dites-vous,  je  ne  suis  que  trop  dégoûté  :  tout  me  dé- 
goûte en  effet,  mais  rien  ne  me  touche  ;  le  monde  me  dé- 
plaît, mais  Dieu  ne  me  plaît  pas  pour  cela.  Je  connais  cet 
<%tat  étrange,  malheureux  et  insupportable,  mais  trop  ordi- 
naire dans  la  vie.  Pour  er  sortir,  âmes  chrétiennes,  sachez 
que  qui  cherche  Dieu  de  bonne  foi  ne  manque  jamais  de  le 
t^'Ouver;  ëa  parole  y  est  expresse  :  «  Celui  qui  frappe,  on  lui 
ouvre;  celui  qui  demande,  on  lui  donne  ;  celui  qui  cherche 
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il  trouve  infailliblement  ^  »  Si  donc  vous  ne  trouvez  pas, 
sans  doute  vous  ne  cherchez  pas.  Remuez  jusqu'au  fond  de 
votre  cœur:  les  plaies  du  cœur  ont  cela  qu'elles  peuvent 
être  sondées  jusqu'au  fond,  pourvu  qu'on  ait  le  courage 
de  les  pénétrer.  Vous  trouverez  dans  ce  fond  un  secret  or«- 
gueil  qui  vous  fait  dédaigner  tout  ce  qu'on  vous  dit,  et  tous 
les  sages  conseils;  vous  trouverez  un  esprit  de  raillerie  in- 
considérée, qui  naît  parmi  l'enjouement  des  conversations. 
Quiconque  en  est  possédé  croit  que  toute  la  vie  n'est  qu'un 
jeu  :  on  ne  veut  que  se  divertir;  et  la  face  de  la  raison,  si 
je  puis  parler  de  la  sorte,  paraît  trop  sérieuse  et  trop  cha- 
grine. 

Mais  à  quoi  est-ce  que  je  m'étudie?  à  chercher  des  causes 
secrètes  du  dégoût  que  vous  donne  ia  piété?  Il  y  en  a  de 
plus  grossières  et  de  plus  palpables  :  on  sait  quelles  sont 
les  pensées  qui  arrêtent  le  monde  ordinairement.  On  n'aime 
pointlapiétévéritable;  parce  que,  contente  des  biens  éternels, 
elle  ne  donne  point  d'établissement  sur  la  terre,  elle  ne  fait 
point  la  fortune  de  ceux  qui  la  suivent.  C'est  l'objection 
ordinaire  que  font  à  Dieu  les  hommes  du  monde  :  mais  il 
y  a  répondu,  d'une  manière  digne  de  lui,  par  la  bouche  du 
prophète  Malachie^.  «  Vos  paroles  se  sont  élevées  contre 
moi,  dit  le  Seigneur,  et  vous  avez  répondu  :  Quelles  paroles 
avons-nous  proférées  contre  vous?  Vous  avez  dit:  Celui  qui 
sert  Dieu  se  tourmente  en  vain.  Quel  bien  nous  est-il  re- 
venu d'avoir  gardé  ses  commandements,  et  d'avoir  marché 
tristement  devant  sa  face?  Les  hommes  superbes  et  entre- 
prenants sont  heureux  :  car  ils  se  sont  établis  en  vivant 
dans  l'impiété  ;  et  ils  ont  tenté  Dieu  en  songeant  à  se  faire 
heureux  malgré  ses  lois,  et  ils  ont  fait  leurs  affaires.  » 

Voilà  l'objection  des  impies,  proposée  dans  toute  sa  force 
par  le  Saint-Esprit.  «  A  ces  mots,  poursuit  le  prophète,  l&i 
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gens  de  bien  étonnés  se  sont  parlé  secrètement  les  uns  aux 
autres.»  Personne  sur  la  terre  n'ose  entreprendre,  ce 
Bemble,  de  répondre  aux  impies  qui  attaquent  Dieu  avec 
une  audace  si  insensée;  mais  Dieu  répondra  lui-môme.  «  Le 
Seigneur  a  prêté  l'oreille  à  ces  choses,  dit  le  prophète,  et 
il  les  a  ouïes  :  il  a  fait  un  livre  où  il  écrit  les  noms  de 
ceux  qui  le  servent;  en  ce  jour  où  j'agis,  dit  le  Seigneur 
des  armées,  c'est-à-dire,  en  ce  dernier  jour  où  j'achève  tous 
mes  ouvrages,  où  je  déploie  ma  miséricorde  et  ma  justice; 
en  ce  jour,  dit-il,  les  gens  de  bien  seront  ma  possession 
particulière  ;  je  les  traiterai  comme  un  bon  père  traite  un 
fils  obéissant.  Alors  vous  vous  retournerez,  ô  impies!  vous 
verrez  de  loin  leur  félicité,  dont  vous  serez  exclus  pour 
jamais;  et  vous  verrez  alors  quelle  différence  il  y  a  entre  le 
juste  et  l'impie,  entre  celui  qui  sert  Dieu  et  celui  qui  mé- 
prise ses  lois.  »  C'est  ainsi  que  Dieu  répond  aux  objections 
des  impies.  Vous  n'avez  pas  voulu  croire  que  ceux  qui  me 
f.ervent  puissent  être  heureux  :  vous  n'en  avez  cru  ni  ma 
parole,  ni  l'expérience  des  autres;  votre  expérience  vous  en 
convaincra  ;  vous  lea  verrez  heureux,  et  vous  vous  verrez 
misérables  :  Bœc  dicit  Dominun  faciens  hœc  :  «  C'est  ce  que 
dit  le  Seigneur  ;  il  l'en  faut  croire  :  car  lui-même  qui  le  dit, 
c'est  lui  qui  le  fait  ;  »  et  c'est  ainsi  qu'il  fait  taire  les  su- 
perbes et  les  incrédules, 

Serez-vous  assez  heureux  pour  profiter  de  cet  avis,  et 
pour  prévenir  sa  colère?  Allez,  messieurs,  et  pensez-y  :  ne 
soneez  Doint  au  prédicateur  oui  vous  a  parlé,  ni  s'il  a  bien 
dit  ni  s'il  a  mai  dit;  qu'importe  qu'ait  cfitun  nomme  mor- 
tel ?  Il  y  a  un  prédicateur  invisible  qui  prêche  dans  le  fond 
des  cœurs  ;  c'est  celui-là  que  les  prédicateurs  et  les  audi- 
teurs doivent  écouter.  C'est  lui  qui  parle  intérieurement  à 
celui  qui  parle  au  dehors  ;  et  c'est  lui  que  doivent  entendre 
au  dedans  du  cœur  tous  ceux  qui  prêtent  l'oreille  aux  die- 
cours  sacrés.  Le  prédicateur,  qui  parle  au  dehors,  ne  fa^-' 
qu'un  seul  sermon  pour  tout  un  grand  peuple  :  mais  le  pr^ 
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dicateur  du  dedans,  je  yeux  dire  le  Snint-Esprit,  fait  autant 
de  prédications  différentes  qu'il  y  a  de  personnes  dans  un 
auditoire  ;  car  il  parle  à  chacun  en  particulier,  et  lui  appli- 
que selon  ses  besoins  la  parole  de  la  vie  éternelle.  Écoutez- 
ie  donc,  chrétiens  ;  laissez-lui  remuer  au  fond  de  vos  cœur? 
ce  secret  principe  de  l'amour  de  Dieu. 

Esprit  saint.  Esprit  pacifique,  je  vous  ai  préparé  les  voies 
en  prêchant  votre  parole.  Ma  voix  a  été  semblable  peut-être 
à  ce  bruit  impétueux  qui  a  prévenu  votre  descente  :  des- 
cendez maintenant,  ô  feu  invisible  !  et  que  ces  discours 
enflammés,  que  vous  ferez  au  dedans  des  cœurs,  les  rem- 
plissent d'une  ardeur  céleste.  Faites-ieur  goûter  la  vie 
éternelle,  qui  consiste  à  connaître  et  à  aimer  E)ieu  :  idqnne^- 
leur  un  essai  de  la  vision  dans  la  foi,  un  av-^nt-goût  de  la 
possession  dans  l'espérance ,  une  goutte  de  ce  torrent  de  dé,- 
lices  qui  enivre  les  bienheureux,  dans  les  transports  cé- 
lestes de  l'amour  divin. 

Et  vous,  ma  sœur,  qui  avez  commencé  à  goûter  ces 
chastes  délices,  descendez,  allez  à  l'autel;  victime  de  la  pé- 
nitence, allez  acheyer  votre  sacrifice  ;  le  feu  est  allum.é, 
l'encens  est  prêt,  le  glaive  est  tiré  :  le  glaive,  c'est  la  p.^rpjp 
qui  sépare  l'âme  d'avec  elle-même,  pour  l'attacher  uniqiiie- 
ment  à  son  Dieu.  Le  sacré  pontife  vous  attend  '  avec  ce  voile 
mystérieux  que  vous  demandez.  Eny,eloppez-yous  dans  cjb 
voile  :  vivez  cachép  à  vp^i^-mênie,  aussi  bjei^  ,q]Li'.à  tout  le 
monde  ;  et  connue  de  Dieu,  échappez-vous  à  vous-m^me, 
sortez  de  vous-même,  et  prenez  un  si  noble  essor,  que  vous 
ae  trouviez  de  repo^  que  d.ans  l'essence  du  ^ère,  du  Filg  et 
du  Saint-Esprit. 

*•  U-.  l'ârcheTéque  de  ?i^ 
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?.;minente  dignité  des  paiivres  dans  l'Église;  leurs  droits,  leurs  pré- 
rogatives-,  comment  et  pourquoi  les  riches  doivent  honorer  icuî 
oonditiou,  secourir  leur  misère,  prendre  part  à  leurs  privilèges. 


Erunt  nomtn'mi  primi,  et  primi  no' 
viitimi. 

Les  dernleri  seront  les  premiers,  et  les 
premier!  saront  les  derniers. 

Matth.,  XX,  te. 

Parcet  j^^^Pt^  *t  inopi,  et  animoÂ 
pauperum  salvM  faciet. 

Il  pardonnera  au  pauvre  et  à  l'indigent, 
91  il  sauvera  les  &mes  des  pauvres. 
Tb.  lxxi,  93. 


Encore  que  ce  qu'a  dît  le  Sauveur  Jésus,  que  les  premier^! 
seront  les  derniers,  et  que  les  derniers  seront  les  premiers, 
n'ait  son  entier  accomplissement  que  dans  la  résurrection 
générale,  où  les  justes,  que  le  monde  avait  méprisés,  rem 
pliront  les  premières  places,  pendant  que  les  méchants  et 
les  impies,  qui  ont  eu  leur  règne  sur  la  terre,  seront  hon- 
teusement relégués  aux  ténèbres  extérieures;  toutefois  ce 
renversement  admirable  des  conditions  humaines  est  déjà 
commencé  dès  cette  vie,  et  nous  en  voyons  les  premiers 
traits  dans  l'institution  de  l'Église.  Cette  cité  merveilleuse, 
dont  Dieu  même  a  jeté  les  fondements,  a  ses  lois  et  sa  po- 
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lice,  par  laquelle  elle  est  gouvernée.  Mais  comme  JésuS'* 
Christ  son  instituteur  est  venu  au  monde  pour  renverser 
l'ordre  que  l'orgueil  y  a  établi ,  de  là  vient  que  sa  politique 
est  directement  opposée  à  celle  du  siècle  ;  et  je  remarque 
cette  opposition  principalement  en  trois  choses.  Première- 
ment, dans  V.  monde  les  riches  ont  tout  l'avantage  et  tien- 
nent les  premiers  rangs  :  dans  le  royaume  de  Jésus-Christ 
la  prééminence  appartient  aux  pauvres,  qui  sont  les  pre- 
miers-nés de  l'Église,  et  ses  véritables  enfants.  Secondement, 
dans  le  monde  les  pauvres  sont  soumis  aux  riches,  et  ne 
semblent  nés  que  pour  les  servir  ;  au  contraire,  dans  la 
sainte  Église,  les  riches  n'y  sont  admis  qu'à  condition  de 
servir  les  pauvres.  Troisièmement,  dans  le  monde  les  grâ- 
ces et  les  privilèges  sont  pour  le.s  puissants  et  les  riches; 
les  pauvres  n'y  ont  de  part  que  par  leur  appui  :  au  lieu  que 
dans  l'Église  de  Jésus-Christ  les  grâces  et  les  bénédictions 
sont  pour  les  pauvres,  et  le^  riches  n'ont  de  privilège  que 
par  leur  moyen.  Ainsi,  cette  parole  de  l'Évangile,  que  j'ai 
choisie  pour  mon  texte,  s'accomplit  déjà  dès  la  vie  présente. 
«Les  derniers  sont  les  premiers,  et  les  premiers  sont  les  der- 
niers :  »  puisque  les  pauvres,  qui  sont  les  derniers  dans  le 
monde,  sont  les  premiers  dans  l'Église;  puisque  les  riches, 
qui  s'imaginent  que  tout  leur  est  dû,  et  qui  foulent  aux 
pieds  les  pauvres,  ne  sont  dans  l'Église  que  pour  les  servir, 
puisque  les  grâces  du  Nouveau  Testament  appartiennent  de 
droit  aux  pauvres,  et  que  les  riches  ne  les  reçoiverit  que 
par  leurs  mains.  Vérités  certainement  importantes,  et  qui 
vous  doivent  apprendre,  ô  riches  du  siècle  I  ce  que  vous 
devez  faire  à  l'égard  des  pauvres  ;  c'est-à-dire,  honorer  leur 
condition,  soulager  leurs  nécessités,  prendre  part  à  leurs 
privilèges.  C'est  ce  que  je  me  propose  de  vous  faire  entn,» 
dre  avec  le  secours  de  la  grâce 
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PREMIER    POINT 


Le  docte  et  éloquent  saint  Jean  Chrysostome  nous  propose 
me  belle  idée  pour  connaître  les  avantages  de  la  pauvreté 
sur  les  richesses.  Il  nous  représente  deux  villes,  dont  l'une 
ne  soit  composée  que  de  riches,  l'autre  n'ait  que  des  pau- 
vres dans  son  enceinte;  et  il  examine  ensuite  laquelle  des 
deux  est  la  plus  puissante.  Si  nous  consultions  la  plupart 
des  hommes  sur  cette  proposition,  je  ne  doute  pas,  chré- 
tiens, que  les  riches  ne  l'emportassent  :  mais  le  grand  saint 
Chrysostome  conclut  pour  les  pauvres  *  ;  et  il  se  fonde  sur 
cette  raison,  que  cette  ville  de  riches  aurait  beaucoup  d'é- 
clat et  de  pompe,  mais  qu'elle  serait  sans  force  et  sans  fon- 
dement assuré.  L'abondance,  ennemie  du  travail,  incapable 
de  se  contraindre,  et  par  conséquent  toujours  emportée 
dans  la  recherche  des  voluptés,  corromprait  tous  les  esprits, 
et  amollirait  tous  les  courages  par  le  luxe,  par  l'orgueil, 
par  l'oisiveté.  Ainsi  les  arts  seraient  négligés,  la  terre  peu 
cultivée;  les  ouvrages  laborieux,  par  lesquels  le  genre  hu- 
main se  conserve,  entièrement  délaissés;  et  cette  ville  pom- 
peuse, sans  avoir  besoin  d'autres  ennemis,  tomberait  enfin 
par  elle-même,  ruinée  par  son  opulence.  Au  contraire,  dans 
l'autre  ville  o\l  il  n'y  aurait  que  des  pauvres,  la  nécessité 
industrieuse,  féconde  en  inventions,  et  mère  des  arts  pro- 
fitables, appliquerait  les  esprits  parle  besoin,  les  aiguiserait 
par  l'étude,  leur  inspirerait  une  vigueur  mâle  par  l'exercice 
de  la  patience;  et,  n'épargnant  pas  les  sueurs,  elle  achève- 
<'ait  les  grands  ouvrages,  qui  exigent  nécessairement  un 
grand  travail.  C'est  à  peu  près  ce  que  nou«  dit  saint  Jean 
Chrysostome  au  sujet  de  ces  deux  villes  différentes.  Il  se 
sert  de  cette  pensée  pour  adjuger  la  préférence  à  la  pau- 
vreté. 

1.  De  (iiv.  et  paup.f  hom.  xi. 
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Mais  à  parler  des  choses  véritablement,  nous  savons  qas 
la  distinction  de  ces  deux  villes  n'est  qu'une  fiction  agréable. 
Les  villes,  qui  sont  des  corps  politiques,  demandent,  aussi 
bien  que  les  naturels,  le  tempérament  et  le  mélange  :  telle- 
ment que,  selon  la  police  humaine,  cette  ville  de  pauvres 
de  saint  Ghrysostome  ne  peut  subsister  qu'en  idée.  Il  n'ap- 
partenait qu'au  Sauveur  et  à  la  politique  du  ciel  de  non? 
bâtir  une  ville  qui  fût  véritablement  la  ville  des  pauvres- 
Cette  ville,  c'est  la  sainte  Église  ;  et  si  vous  me,  demandez, 
chrétiens,  pourquoi  je  l'appelle  la  ville  des  pauvres,  je  vous 
en  dirai  la  raison  par  cette  proposition  que  j'avance  :  que 
l'Église  dans  son  premier  plan  n'a  été  bâtie  que  pour  les 
pauvres,  et  qu'ils  sont  les  véritables  citoyens  de  cette  bien- 
heureuse cité,  que  l'Écriture  a  nommée  la  cité  de  Dieu.  En- 
core que  cette  doctrine  vous  paraisse  peut-être  extraor- 
dinaire, elle  ne  laisse  pas  d'être  véritable,  et,  afin  de  vous 
en  convaincre,  remarquez,  s'il  vous  plaît,  messieurs,  qu'il 
y  a  cette  différence  entre  la  Synagogue  et  l'Église,  que  Dieu 
a  promis  à  la  Synagogue  des  bénédictions  temporelles,  au 
lieu  que,  comme  dit  le  divin  Psalmiste,  «  toute  la  gloire  de 
la  sainte  Église  est  cachée  et  intérieure  :  »  Omnis  gloria  ejus 
flliœ  régis  ah  intus^.  «  Dieu  te  donne,  disait  Isaac  à  son  fils 
Jacob  *,  la  rosée  du  ciel  et  la  graisse  de  la  terre  !  »  C'est  la 
bénédiction  de  la  Synagogue.  Et  qui  ne  sait  que,  dans  les 
Écritures  anciennes,  Dieu  ne  promet  à  ses  serviteurs  que  de 
prolonger  leurs  jours,  que  d'enrichir  leurs  familles,  que  de 
multiplier  leurs  troupeaux,  que  de  bénir  leurs  terres  et  leurs 
héritages?  Selon  ces  promesses,  messieurs,  il  est  bien  aisé 
^e  comprendre  que  les  richesses  et  l'abondance  étant  le  par- 
tage de  la  Synagogue,  dans  sa  propre  institution  elle  devait 
avoir  des  hommes  puissants  et  des  maisons  opulentes.  Mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'Église    Dans  les  proiucases  de  i'É- 
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vangile,  il  ne  se  parle  plus  des  biens  temporels,  par  lesquels 
l'on  attirait  ces  grossiers,  ou  l'on  amusait  ces  enfants.  Jésus- 
Christ  a  substitué  en  leur  place  les  afflictions  et  les  croix, 
et  par  ce  merveilleux  changement  les  derniers  sont  devenus 
les  premiers,  et  les  premiers  sont  devenus  les  derniers; 
parce  que  les  riches,  qui  étaient  les  premiers  dans  la  Syna- 
gogue, n'ont  plus  aucun  rang  dans  l'Église,  et  que  les  pau» 
vres  et  les  indigents  sont  ses  véritables  citoyens. 

Quoique  ces  différentes  conduites  de  Dieu  dans  l'ancienne 
et  dans  la  nouvelle  alliance  soient  fondées  sur  de  grandes 
raisons,  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter,  nous  en  pouvons 
dire  ce  mot  en  passant  :  que  dans  le  vieux  Testament  Dieu 
se  plaisant  à  se  faire  voir  avec  un  appareil  majestueux,  il 
était  convenable  que  la  Synagogue,  son  épouse,  eût  des 
marques  de  grandeur  extérieure  :  et  au  contraire  que  dans 
le  nouveau,  dans  lequel  Dieu  a  caché  toute  sa  puissance 
sous  une  forme  serv^iîe,  l'Église,  son  corps  mystique,  devait 
être  une  image  de  sa  bassesse,  et  porter  sur  elle  la  marque 
de  son  anéantissement  volontaire.  Et  n'est-ce  pas  pour  cela, 
mes  frères,  que  ce  même  Dieu  humilié,  voulant,  dit-il,  «rem- 
plir sa  maison,  »  ut  impleatur  dormis  mea^,  ordonne  à  ses 
serviteurs  de  lui  aller  chercher  tous  les  misérables?  Voyez 
comme  il  en  fait  lui-même  le  dénombrement  :«  Allez-vous- 
en,  dit-il,  dans  les  coins  des  rues,  Exi  cito,  et  amenez-moi 
promptement,  qui?  les  pauvres  et  les  infirmes  ;  qui  encore? 
les  aveugles  et  les  impotents  :  »  Paupei^es  ac  débiles,  cœcos  et 
claudos  introduc  hue*.  C'est  de  quoi  il  prétend  remplir  sa 
maison  :  il  n'y  veut  rien  voir  qui  ne  soit  faible,  parce  qu'il 
n'y  veut  rien  voir  qui  n'y  porte  son  caractère,  c'est-à-diro, 
la  croix  et  l'infirmité.  Donc  l'Église  de  Jésus-Christ  est  vé- 
ritablement la  ville  des  pauvres.  Les  riches,  je  ne  crain^ 
point  de  le  dire,  en  cette  qualité  de  riches,  car  il  faut  parler 


î.  Luc,  xiv,  îi. 
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correctement,  étant  de  la  suite  du  monde,  étant,  pour  ainsi 
dire,  marqués  à  son  coitl,  n'y  sont  soufferts  que  par  tolé- 
rance; et  c'est  aux  pauvres  et  aux  indigents,  qui  portent  la 
marque  du  Fils  de  Dieu,  qu'il  appartient  proprement  d'y 
être  reçus.  C'est  pourquoi  le  divin  Psalmiste  les  appsile 
«les  pauvres  de  Dieu  :  »  pauperes  tuos*".  Pourquoi  les  pau- 
vres de  Dieu?  Il  les  nomme  ainsi  en  esprit,  parce  que 
dans  la  nouvelle  alliance  il  lui  a  plu  de  les  adopter  avec 
une  prérogative  particulière. 

En  effet ,  n'est-ce  pas  à  eux  qu'a  été  envoyé  le  Sauveur? 
«  Dieu  m'a  envoyé,  nous  dit-il,  pour  annoncer  l'Évangile 
aux  pauvres  :  »  Evangelizaré  pàuperibus  misit  nie  *.  Ensuite 
n'est-ce  pas  aux  pauvres  qu'il  adresse  la  parole,  lorsque 
faisant  son  premier  sermon  sur  cette  montagne  mystérieuse, 
où,  ne  daignant  parler  aux  riches,  sinon  pour  foudroyer 
leur  orgueil,  il  porte  la  parole  aux  pauvres  comme  à  ceux 
qu'il  devait  évangéliser?  «  0  pauvres!  que  vous  êtes  heu- 
reux, parce  qu'à  vous  appartient  le  royaume  de  Dieu  ^  !  » 
Si  donc  c'est  à  eux  qu'appartient  le  ciel,  qui  est  le  royaume 
de  Dieu  dans  l'éternité,  c'est  à  eux  aussi  qu'appartient  l'É- 
glise, qui  fot  le  royaume  de  Dieu  dans  le  temps.  Aussi 
comme  c'est  à  eux  qu'elle  appartenait,  ce  sont  eux  qui  y 
sont  entrés  les  premiers.  «  Voyez,  disait  le  divin  apôtre, 
qu'il  n'y  a  pas  dans  l'Église  plusieurs  sages  selon  le  monde, 
il  n'y  a  pas  plusieurs  puissants,  il  n'y  a  pas  plusieurs  no- 
bles; mais  Dieu  a  voulu  choisir  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
méprisable  *  :  »  d'où  il  est  aisé  de  conclure  qUe  l'Église  kx^ 
Jésus-Christ  était  une  assemblée  de  pauvres.  Et,  dans  sa 
première  fondation,  si  les  riches  y  étaient  reçus,  dès  l'en- 
trée ils  se  dépouillaient  de  leurs  biens  et  les  jetaient  aux 
pieds  des  apôtres,  afin  de  venir  à  l'Église,  qui  était  la  Vilie 


i      Ps.,  LKXi,   2. 
2.  Luc,  IV,  18. 
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des  pauvres,  avec  le  caractère  de  la  pauvreté  :  tant  le  Saint- 
Esprit  avait  résolu  d'établir  dans  l'origine  du  christia- 
nisme la  prérogative  éminente  des  pauvres,  membres  de 
Jésus-Christ  ! 

Je  pourrais  encore,  mes  frères,  établir  la  prééminence 
des  pauvres  sur  d'autres  raisons  convaincantes,  par  les- 
quelles vous  reconnaîtriez  qu'ils  sont  les  vrais  enfants  d. 
l'Église,  et  que  c'est  pour  eux  principalement  que  cette  cité 
spirituelle  a  été  bâtie.  Mais  il  vaut  mieux  tirer  quelque 
instruction,  et  recueillir  quelque  fruit  de  cette  doctrine 
«alutaire.  Elle  nous  doit  apprendre,  messieurs,  à  respecter 
ies  pauvres  et  les  indigents,  comme  ceux  qui  sont  nos  aî- 
nés dans  la  famille  de  Jésus-Christ,  et  que  son  Père  céleste 
a  choisis  pour  être  les  citoyens  de  son  Église  ;  qui,  portant 
ses  marques  les  plus  assurées,  sont  aussi  ses  membres  les 
plus  précieux.  C'est  de  l'apôtre  &-aint  Jacques  que  j'ai  ap- 
pris cette  excellente  morale.  «  Écoutez,  nous  dit-il,  mes 
très-chers  frères  :  »  Au^ite^  fratres  mei  dilectissimi  *  ;  sans 
doute  il  a  dessein  de  nous  proposer  quelque  chose  de  bien 
remarquable.  Quelle  âme  assez  endurcie  refusera  son  atten- 
tion, à  laquelle  il  est  excité  par  l'organe  d'un  si  grand  apô- 
tre, qui  est  honoré  dans  les  saintes  Lettres  de  la  qualité  glo- 
rieuse de  frère  de  Notre-Seigneur?  Mais  entendons  ^^  qu'il 
veut  dire  ;  voici  ses  propres  paroles  :  «  N'est-il  pas  yr?J  que 
Dieu  a  choisi  les  pauvres,  atin  qu'ils  fussent  riches  da^  s  la 
foi,  et  les  héritiers  du  royaume  qu'il  a  promis  à  ceux  qui 
l'aiment?  Et  après  cela,  poursuit-il,  vous  osez  mépriso^'^os 
pauvres  !  »  Cet  apôtre,  comme  vous  voyez,  nous  veut  faire 
considérer  en  ce  lieu  l'éminente  dignité  des  pauvres,  et  cette 
prérogative  de  leur  vocation  que  j'ai  tâché  de  vous  expli- 
quer. «  Dieu,  dit-il,  les  a  choisis  spécialement  pour  être 
riches  selon  la  foi,  et  les  héritiers  de  son  royaume  :  »  n'est-ce 
pas,  mes  frères,  ce  que  j'ai  prêché,  qu'ils  sont  appelés  è 
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l'Église  avec  l'honneur  et  la  préférence  d'un  choix  particu- 
lier? Et  de  là  que  conclurons-nous,  sinon  ce  qu'a  conclu  le 
même  saint  Jacques,  que  c'est  un  aveuglement  déplorable 
que  de  ne  pas  honorer  les  pauvres,  auxquels  Dieu  même  a 
fait  tant  d'honneur  par  cette  grâce  de  prééminence  qu'il 
leur  donne  dans  son  Église  ?  Chrétiens,  rendez-leur  respect, 
honorez  leur  condition. 

Saint  Paul  nous  en  donne  l'exemple.  Écrivant  aux  Ro- 
mains d'une  aumône  qu'il  allait  porter  aux  fidèles  de  Jé- 
rusalem, il  leur  parle  en  ces  termes  :  «  Je  vous  conjure, 
mes  frères,  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  par  la  cha- 
rité du  Saint-Esprit,  que  vous  m'aidiez  par  vos  prières  au- 
près de  Dieu,  afin  que  les  saints  qui  sont  en  Jérusalem 
agréent  le  présent  que  j'ai  à  leur  faire.  »  Obsecro  vos,  fra- 
tres^  per  Dominum  nostrum  Jesum  Christum,  et  per  charitatem 
Sancti  Spiritus,  ut  adjuvetis  me  in  orationibus  vestris  pro  w« 
ad  DeuTHy  ut...  obsequiimei  oblatio  accepta  fiât  in  Jérusalem 
sanctis  *.  Qui  n'admirerait,  chrétiens,  comme  il  traite  les 
pauvres  honorablement?  Il  ne  dit  pas  Paumône  que  j'ai  à 
leur  faire,  ni  l'assistance  que  j 'ai  à  leur  donner,  mais  le  service 
que  j'ai  à  leur  rendre.  Il  fait  quelque  chose  de  plus,  et  je 
vous  prie  de  méditer  ce  qu'il  ajoute  :  «  Priez  Dieu,  dit-il, 
mes  chers  frères,  que  mon  service  leur  soit  agréable.  »  Que 
veut  dire  le  saint  apôtre,  et  faut-il  tant  de  précautions  pour 
faire  agréer  une  aumône?  Ce  qui  le  fait  parler  de  la  sorte, 
c'est  la  haute  dignité  des  pauvres.  On  peut  donner  pour 
deux  motifs  :  ou  pour  gagner  l'affection,  ou  pour  soulager 
la  nécessité;  ou  par  un  effet  d'estime,  ou  par  un  sentiment 
je  pitié  ;  l'un  est  un  présent,  et  l'autre  une  aumône  dans- 
l'aumône;  on  croit  ordinairement  que  c'est  assez  de  donner* 
on  apporte  plus  de  soin  dans  le  présent,  et  il  y  a  un  certain 
art  innocent  de  relever  le  prix  de  ce  que  l'on  donne,  par  la 
manière  et  les  circonstances  de  l'offrir.   C'est  en  cette  der- 
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nière  façon  que  saint  Paul  assiste  les  pauvres.  Il  ne  les 
regarde  pas  seulement  comme  des  malheureux  qu'il  faut 
assister;  mais  il  regarde  que  da-ns  leur  misère  ils  sont  les 
principaux  membres  de  Jésus-Christ  et  les  premiers-nés  de 
l'Église.  En  cette  qualité  glorieuse,  il  les  considère  comme 
des  personnes  auxquelles  il  fait  la  cour,  si  je  puis  parler 
Je  la  sorte.  C'est  pourquoi  il  n'estime  pas  que  ce  soit  esser 
que  son  présent  les  souls^ge,  mais  il  souhaite  que  son  ser- 
vice leur  agrée  ;  et  pour  obtenir  cette  grâce,  il  met  toute 
l'Église  en  prières.  Tant  les  pauvres  sont  considérables  dans 
l'Église  de  Jésus-Christ,  que  saint  Paul  semble  établir  sa 
félicité  dans  l'honneur  de  les  servir  et  dans  le  bonheur  de 
leur  plaire  :  ut  obsequii  mei  oblatio  accepta  fiât  in  Jérusalem 
sanctis. 

Mesdames,  revêtez-vous  de  ces  sentiments  apostoliques; 
et,  dans  les  soins  que  vous  prenez  de  cette  maison,  regardez 
avec  respect  les  pauvres  qui  la  composent.  Méditez  sérieu- 
sement, en  la  charité  de  Notre-Seigneur,  que  si  les  honneurs 
du  siècle  vous  mettent  au-dessus  d'eux,  le  caractère  de  Jé- 
sus-Christ, qu'ils  ont  l'honneur  de  porter,  les  élève  au-des- 
sus de  vous.  Honorez,  en  les  servant,  la  mystérieuse  con- 
duite de  la  providence  divine,  qui  leur  donne  les  premiers 
rangs  dans  l'Église  avec  une  telle  prérogative,  que  les  riches 
n'y  sont  reçus  que  pour  les  servir. 


SECOND    POINT 

£'est  la  seconde  vérité  que  je  me  suis  obligé  de  vous  ex- 
pliquer, et  qui  suit  si  évidemment  de  celle  que  j'ai  déjà 
établie,  qu'il  ne  sera  pas  nécessaire  de  m'étendre  beaucoup 
sur  la  preuve.  Et  certainement,  chrétiens,  comme  il  a  déjà 
été  dit,  Jésus,  qui  ne  me  promet  dans  son  Évangile  que  des 
afflictions  et  des  croix,  n'a  pas  besoin  de  riches  dans  sa 
mainte  Église;  et  leur  faste  n'ayant  rien  de  commun  avec 
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la  profonde  humiliation  de  ce  Dieu  anéanti  jusques  h  h 
croix,  il  est  bien  aisé  de  juger,  messieurs,  qu'il  ne  les  re- 
cherche pas  pour  eux-mêmes.  Car  à  auoi  lui  sont-ils  bons 
dans  son  royaume?  Quoi!  pour  mi  ériger  des  tempies  su* 
perbes,  ou  pour  orner  ses  autels  d'or  et  de  pierreries?  No 
vous  persuadez  pas  qu'il  se  plaise  dans  ces  ornements  :  il 
les  reçoit  de  la  main  des  hommes  comme  des  marques  de 
leur  piété,  comme  des  hommages  de  leur  religion.  Mais, 
bien  loin  d'exiger  ces  grandes  dépenses,  ne  voyez-vous  pas 
au  contraire  qu'il  n'est  rien  de  plus  commun  ni  de  plus  bas 
prix  que  ce  qui  est  nécessaire  à  son  culte?  Il  demande  seu- 
lement de  l'eau  la  plus  simple  pour  régénérer  ses  enfants  ; 
il  ne  faut  qu'un  peu  de  pain  et  de  vin  pour  consacrer  ses 
mystères,  où  réside  la  source  de  toutes  ses  grâces,  Jamais 
il  ne  s'est  tenu  mieux  servi  que  lorsqu'on  lui  sacrifiait  dans 
des  cachots,  et  que  l'humilité  et  la  foi  faisaient  tout  l'orne- 
ment de  ses  temples.  Autrefois,  dans  l'ancienne  loi,  il  vou- 
lait de  la  pompe  dans  son  service  ;  mais  cette  simplicité 
qu'il  affecte,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  dans  le  culte  de 
la  nouvelle  alliance,  c'est  pour  faire  voir  aux  riches  du 
monde  qu'il  n'a  plus  besoin  d'eux  ni  de  leurs  trésors,  si  ce 
n'est  pour  le  service  de  ses  pauvres. 

Mais  pour  les  pauvres,  messieurs,  il  confesse  qu'il  en  n 
besoin,  et  il  implore  leurs  secours.  Ecce  mysterium  vobh 
dice  1  :  «  Voici  un  mystère  admirable.  »  Jésus  n'a  besoin 
de  rien,  et  Jésus  a  besoin  de  tout  :  Jésus  n'a  besoin  d'^  rien 
selon  sa  puissance  ;  mais  Jésus  a  besoin  de  tout  sek/îi  sa 
compassion.  Ecce  mysterium  vobis  dico  :  «  Voici  un  gran(1 
mystère  que  j'ai  à  vous  dire  ;  »  c'est  le  mystère  du  Nou- 
veau Testament.  Cette  même  mis-éricorde,  qui  a  obligé  Jé- 
sus innocent  à  se  charger  de  tous  les  crimes,  oblige  encore 
Jésus,  tout  heureux  qu'il  est,  à  se  charger  de  toutes  les  mi- 
sères. Car  comme  le  plus  innocent  est  celui  qui  a  porté  le 
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plus  de  péchés,  aussi  le  plus  Jibondant  est  celui  qui  porte 
le  plus  de  besoins.  Ici  il  a  faim,  et  là  il  a  soif:  là  il  gémit 
sous  des  chaînes,  ici  il  est  travaillé  par  des  maladies  :  il 
BoiifTre  en  même  temps  le  froid  et  le  chaud,  et  les  extrémi' 
tés  opposées.  Pauvre  véritablement,  et  le  plus  pauvre  de 
tous  les  pauvres  :  parce  que  tous  les  pauvres  ne  souffrent 
que  pour  eux-mêmes;  et  qu'  «  il  n'y  a  que  Jésus-Christ  qui 
pâtisse  dans  toute  l'universalité  des  misérables  :  »  TJuus 
tantummodo  Christus  est  qui  in  omnium  pawperum  universitote 
mendicet  *.  Ce  sont  donc  les  besoins  pressants  de  ses  pauvres 
membres  qui  l'obligent  de  se  relâcher  en  faveur  des  riches. 
Il  ne  voudrait  voir  dans  son  Église  que  ceux  qui  portent 
ga  marque,  que  des  pauvres,  que  des  indigents,  que  des 
affligés,  que  des  misérables.  Mais  s'il  n'y  a  que  des  mal- 
heureux, qui  soulagera  les  malheureux?  que  deviendront 
les  pauvres  dans  lesquels  il  souffre,  et  dont  il  ressent  tous 
les  besoins?  Il  pourrait  leur  envoyer  ses  saints  anges  ;  mais 
il  est  plus  juste  qu'ils  soient  assistés  par  des  homm.es,  qui 
sont  leurs  semblables.  Venez  donc,  ô  riches!  dans  son 
Église  ;  la  porte  enfin  vous  en  est  ouverte  :  mais  elle  vous 
est  ouverte  en  faveur  des  pauvres,  et  à  condition  de  les 
servir.  C'est  pour  l'amour  de  ses  enfants  qu'il  permet  l'en- 
trée à  ces  étrangers.  Voyez  le  miracle  de  la  pauvreté!  oui, 
les  riches  étaient  étrangers  ;  mais  le  service  des  pauvres 
ks  naturalise  et  leur  sert  à  expier  la  contagion  qu'ils  con- 
tractent parmi  leurs  richesses.  Par  conséquent,  ô  riches  du 
.siècle!  prenez  tant  qu'il  vous  plaira  des  titres  superbes; 
vous  les  pouvez  porter  dans  le  monde  ;  dans  l'Église  de  Jésus- 
Christ,  vous  êtes  seulement  serviteurs  des  pauvres.  Ne  vous 
offensez  pas  de  ce  titre  :  le  patriarche  Abraham  l'a  tenu  à 
gloire  ;  lui  qui  avait  tant  de  serviteurs,  et  une  si  nombreuse 
famille,  prenait  néanmoins  pour  son  partage  le  soin  et  l'o- 
bligation de  servir  lea  nécessiteux.  Aussitôt  qu'ils  appro- 
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chent  de  sa  maison,  lui-même  s'avance  pour  les  recevoir; 
lui-même  va  choisir  dans  son  troupeau  ce  qu'il  y  a  de  plus 
délicat  et  de  plus  tendre  ;  lui-même  se  donne  la  peine  de 
servir  leur  table  ^  Ainsi,  dit  l'éloquent  Pierre  Ghrysologue, 
«  Abraham,  sentant  arriver  les  pauvres,  ne  se  souvient  plus 
qu'il  est  maître,  »  et  il  fait  toutes  les  fonctions  d'un  ser- 
viteur :  Abraham,  viso  peregrino,  dominum  se  esse  iiescivit  K 
Mais  d'où  lui  vient  cet  empressement  à  servir  les  pauvres? 
C'est  que  ce  père  des  croyants  voyait  déjà  en  esprit  le  rang 
qu'ils  devaient  tenir  dans  l'Église  :  il  considère  déjà  Jésus- 
Christ  en  eux;  il  oublie  sa  dignité  dans  la  vue  de  celle  des 
pauvres,  et  il  montre  aux  riches,  par  son  exemple,  l'obliga- 
tion qu'ils  ont  de  les  servir. 

Mais  quel  service  leur  devons-nous  rendre?  en  quoi  som- 
mes-nous tenus  de  les  assister?  Vous  le  voyez  déjà,  chré- 
tiens, dans  l'exemple  du  patriarche  Abraham.  Mais  l'ad- 
mirable saint  Augustin  vous  va  donner  encore  sur  ce 
sujet-là  une  instruction  plus  particulière.  «  Le  service  que 
vous  devez  aux  nécessiteux,  c'est  de  porter  avec  eux  une 
partie  du  fardeau  qui  les  accable  ^.  »  L'apôtre  saint  Paul 
ordonne  aux  fidèles  de  «  porter  les  fardeaux  les  uns  des 
autres  :  »  Alter  alterius  onera  portate  *.  Les  pauvres  ont  leur 
fardeau,  et  les  riches  aussi  ont  le  leur.  Les  pauvres  ont  leur 
fardeau  :  qui  ne  le  sait  pas?  Quand  nous  les  voyons  suer 
et  gémir,  pouvons-nous  ne  pas  reconnaître  que  tant  de  mi- 
sères pressantes  sont  un  fardeau  très-pesant,  dont  leurs 
épaules  sont  accablées?  Mais  encore  que  les  riches  marchent 
à  leur  aise,  et  semblent  n'avoir  rien  qui  leur  pèse,  sachez 
qu'ils  ont  aussi  leur  fardeau.  Et  quel  est  ce  fardeau  des 
riches?  chrétiens,  le  pourrez-vous  croire?  ce  sont  leurs 
propres  richesses.  Quel  est  le  fardeau  des  pauvres?  c'est 
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le  besoin  ;  quel  est  le  fardeau  des  riches?  c'est  l'abondance* 
«  Le  l'ardeau  des  pauvres,  dit  saint  Augustin,  c'est  de  n'a- 
voir pas  ce  qu'il  faut  ;  et  h  fardeau  des  riches,  c'est  d'avoir 
plus  qu'il  ne  faut.  »  Onus  paupertatis  non  habere,  divitiarum 
onus  plus  quam  opiis  est  habere  i.  Quoi  donci  est-ce  un  far- 
deau incommode  que  d'avoir  trop  de  biens?  Ahl  que  j'en- 
tends de  mondains  qui  désirent  un  tel  fardeau  dans  le 
secret  de  leurs  cœurs  !  Mais  qu'ils  arrêtent  ces  désirs  incon- 
sidérés. Si  les  injustes  préjugés  du  siècle  les  empêchent  de 
concevoir  en  ce  monde  combien  l'abondance  pèse,  quand  ils 
viendront  en  ce  pays,  où  il  nuira  d'être  trop  riches,  quand 
ils  comparaîtront  à  ce  tribunal,  où  il  faudra  rendre  compte 
non-seulement  des  talents  dispensés,  mais  encore  des  ta- 
lents enfouis,  et  répondre  à  ce  Juge  inexorable  non-seule- 
ment de  la  dépense,  mais  encore  de  l'épargne  et  du  mé- 
nage ;  alors,  messieurs,  ils  reconnaîtront  que  les  richesses 
sont  un  grand  poids,  et  ils  se  repentiront  vainement  de  ne 
g'en  être  pas  déchargés. 

Mais  n'attendons  pas  cette  heure  fatale,  et  pendant  que 
le  temps  le  permet,  pratiquons  ce  conseil  de  saint  Paul  : 
Alter  alterius  onera  portate.  «  Portez  vos  fardeaux  les  uns 
les  autres.  »  Riches,  portez  le  fardeau  du  pauvre,  soulagez 
sa  nécessité,  aidez-le  à  soutenir  les  afflictions  sous  le  poids 
desquelles  il  gémit;  mais  sachez  qu'en  le  déchargeant  vous 
travaillez  à  votre  décharge;  lorsque  vous  lui  donnez,  vous 
diminuez  son  fardeau ,  et  il  dim.inue  le  vôtre  ;  vous  por- 
tez le  besoin  qui  le  presse  ;  il  porte  l'abondance  qui  voua 
surcharge.  Communiquez  entre  vous  mutuellement  vos  far- 
deaux, «  afin  que  les  charges  deviennent  égales  :  »  Ut  fiai 
œquaUtas,  dit  saint  Paul  *.  Car  quelle  injustice,  mes  frères, 
que  les  pauvres  portent  tout  le  fardeau,  et  que  tout  le  poids 
des  misères  aille  fondre  sur  leurs  épaules!  S'ils  s'en  plni- 
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gnent  et  s'ils  en  murmurent  contre  la  Providence  divine, 
Seigneur,  permettez-moi  de  le  dire,  c'est  avec  quelque  cou- 
leur de  justice  :  car  étant  tous  pétris  d'une  môme  masse, 
et  ne  pouvant  pas  y  avoir  grande  différence  entre  de  la  boue 
et  de  la  boue,  pourquoi  verrons-nous  d'un  côté  la  jcie,  la 
faveur,  i'affluence,  et  de  l'autre,  la  tristesse,  et  le  dés^ 
espoir,  et  l'extrême  nécessité  ;  et  encore  le  mépris  et  la  ser- 
vitude? Pourquoi  cet  homme  si  fortuné  vivrait-il  dans  une 
telle  abondance,  et  pourrait-il  contenter  jusqu'aux  désirs  les 
plus  inutiles  d'une  curiosité  étudiée;  pendant  que  ce  misé- 
rable, homme  toutefois  aussi  bien  que  lui,  ne  pourra  sou- 
tenir sa  pauvre  famille,  ni  soulager  la  faim  qui  le  presse? 
Dans  cette  étrange  inégalité,  pourrait-on  justifier  la  Provi- 
dence de  mal  ménager  les  trésors  que  Dieu  met  entre  des 
égaux,  si,  par  un  autre  moyen,  elle  n'avait  pourvu  au  be- 
soin des  pauvres,  et  remis  quelque  égalité  entre  les  hom- 
mes? C'est  pour  cela,  chrétiens,  qu'il  a  établi  son  Église, 
où  il. reçoit  les  riches,  mais  h  condition  de  servir  les  pau- 
vres; où  il  ordonne  que  l'abondance  supplée  au  défaut,  et 
donne  des  assignations  aux  nécessiteux  sur  le  superflu  des 
opulents.  Entrez,  mes  frères,  dans  cette  pensée  :  si  vous  ne 
portez  le  fardeau  des  pauvres,  le  vôtre  vous  accablera;  le 
poids  de  vos  richesses  mal  dispensées  vous  fera  tomber  dans 
l'abîme  :  au  lieu  que,  si  vous  partagez  avec  les  pauvres  le 
poids  do  leur  pauvreté,  en  prenarrtpart  à  leur  misère,  voua 
mériterez  tout  ensemble  de  participer  à  leurs  privilèges. 


TROISIÈME     POINT 

Sans  cette  participation  des  privilèges  des  pauvres,  il  n'y 
a  aucun  salut  pour  les  riches  ;  et  il  me  sera  aisé  de  vous  en 
convaincre,  en  insistant  toujours  aux  mômes  principes.  Cai 
s'il  est  vrai,  comme  je  l'ai  dit,  que  l'Église  est  la  ville  des 
pauvre»,  s'ils  y  tiennent  les  premiers  rangs,  si  c'est  pour 


DES  PAUVRES  DANS  L'ÉGLISE  38i 

eux  principalement  que  cette  cité  bienheureuse  a  été  bâtie, 
il  est  bien  aisé  de  conclure  que  les  privilèges  leur  appar- 
tiennent. Dans  tous  les  royaumes,  dans  tous  les  empires, 
il  y  a  des  privilégiés,  c'est-à-dire  des  personnes  éminentea 
qui  ont  des  droits  extraordinaires  :  et  la  source  de  ces  pri- 
vilèges, c'est  qu'ils  touchent  de  plus  près,  ou  par  leur  nais. 
aance  ou  par  leurs  emplois,  à  la  personne  du  prince.  Gela 
ggtdela  majesté,  de  l'état  et  de  la  grandeur  du  souver^iin, 
^ue  l'éclat  qui  rejaillit  de  sa  couronne  se  répande  en  quel- 
que sorte  sur  ceux  qui  l'approchent.  Puisque  nous  appre- 
nons par  les  saintes  Lettres  que  l'Église  est  un  royaume  si 
bien  ordonné,  ne  doutez  pas,  mes  frères,  qu'elle  n'ait.aussi 
ses  privilégiés.  Et  d'où  se  prendront  ces  privilèges,  sinon 
de  la  société  avec  son  prince,  c'est-à-dire  avec  Jésus-Christ? 
Que  s'il  faut  être  uni  avec  le  Sauveur,  chrétiens,  ne  cher- 
chons pas  dans  les  riches  les  privilèges  de  la  sainte  Église. 
La  couronne  de  notre  monarque  est  une  couronne  d'épines  : 
l'éclat  qui  en  rejaillit,  ce  sont  les  afflictions  et  les  souf- 
frances. C'est  dans  les  pauvres,  c'est  dans  ceux  qui  souf- 
frent, que  réside  la  majesté  de  ce  royaume  spirituel.  Jésus 
étant  lui-même  pauvre  et  indigent,  il  était  de  la  bienséance 
qu'il  liât  société  avec  ses  semblables,  et  qu'il  répandît  ses 
faveurs  sur  ses  compagnons  de  fortune. 

Qu'on  ne  méprise  plus  la  pauvreté,  et  qu*on  ne  la  traitft 
plus  de  roturière.  Il  est  vrai  qu'elle  était  de  la  lie  du  peuple  ; 
mais  le  roi  de  gloire  l'ayant  épousée,  il  l'a  ennoblie  par  cette 
alliance,  et  ensuite  il  accorde  aux  pauvres  tous  les  privi- 
lèges de  son  empire.  Il  promet  le  royaume  aux  pauvres,  la 
consolation  à  ceux  qui  pleuront,  la  nourriture  à  ceux  qui 
ont  faim,  la  joie  éternelle  à  ceux  qui  souffrent.  Si  tous  les 
droits,  si  toutes  les  grâces,  si  tous  les  privilèges  de  l'Évan- 
gile sont  aux  pauvres  de  Jésus-Christ,  ô  riches  !  que  vous 
reste-t-il,  et  quelle  part  aurez-vous  dans  son  royaume»?  Il 

1.  Le  moyec  de  communiquer,  c'est  de  s'associer  avec  eux  par  la  compassion. 
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ne  parle  de  vous  dans  son  Évangile  que  pour  foudroyer 
votre  orgueil  :  Vœ  vobis,  divitibus^l  «Malheur  à  vous, 
riches!  »  Qui  ne  treixiblerait  à  cette  sentence?  Qui  ae  serait 
gaisi  de  frayeur?  Contre  cette  terrible  malédiction,  voici 
votre  unique  espérance.  Il  est  vrai,  ces  privilèges  sont  don- 
nés aux  pauvres;  mais  vous  pouvez  les  obtenir  d'eux,  et  les 
recevoir  de  leurs  mains  :  c'est  là  que  le  Saint-Esprit  vous 
renvoie  pour  obtenir  les  grâces  du  ciel.  Voulez-vous  que 
vos  iniquités  vous  soient pardonnées?  «Rachetez-les,  dit-il, 
par  aumône:  »  Peccata  tua  eleemosynis  redime^.  Demandez- 
vous  à  Dieu  sa  miséricorde?  cherchez-la  dans  les  mains  des 
pauvres,  en  l'exerçant  envers  eux  ;  Beati  miséricordes  •  : 
a  Heureux  ceux  qui  sont  miséricordieux,  »  Enfin,  voulez- 
vous  rentrer  au  royaume  ?  Les  portes,  dit  Jésus-Christ,  vous 
seront  ouvertes,  pourvu  que  les  pauvres  vous  introduisent  : 
«  Faites-vous,  dit-il,  des  amis  qui  vous  reçoivent  dans  les 
tabernacles  éternels  *.  »  Ainsi  la  grâce,  la  miséricorde,  la 
rémission  des  péchés,  le  royaume  même  est  entre  leurs 
mains;  et  les  riches  n'y  peuvent  entrer,  si  les  pauvres  ne 
les  y  reçoivent. 

Donc,  ô  pauvres  !  que  vous  êtes  riches  I  mais,  ô  riches  !  que 
vous  êtes  pauvres  !  Si  vous  vous  tenez  à  vos  propres  biens, 
vous  serez  privés  pour  jamais  des  biens  du  Nouveau  Testa- 
ment ;  et  il  ne  vous  restera  pour  votre  partage  que  ce   Vœ 


acheter  leurs  prsriléges  eu  les  assistant,  expier  la  contagion  qu'on  contracte  piî 
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terrible  do  l'Évangile  :  Yœ  vobis,  divitibus  !  «Malheur  à  vous, 
riches,  car  vous  avez  reçu  votre  consolation  !»  Ah  !  pour  dé- 
tourner ce  coup  de  foudre,  pour  vous  mettre  heureusement 
à  couvert  de  cette  malédiction  inévitable,  jetez-vous  sous 
l'aile  de  la  pauvreté;  entrez  en  commerce  avecles  pauvres: 
donnez,  et  vous  recevrez  ;  donnez  les  biens  temporels,  et 
recueillez  les  bénédictions  spirituelles;  prenez  part  aux 
misères  des  affligés,  et  Dieu  vous  donnera  part  à  leurs  pri- 
vilèges. 

C'est  ce  que  j'avais  à  vous  dire  touchant  les  avantages 
de  la  pauvreté,  et  la  nécessité  de  la  secourir.  Après  quoi, 
il  ne  me  reste  plus  autre  chose  à  faire,  sinon  de  m'écrier 
avec  le  prophète  :  Beatvs  qui  intelligit  super  egenum  etpaupe- 
rem*!  «Heureux  celui  qui  entend  sur  l'indigent  et  sur  le 
pauvre.»  Il  ne  suffit  pas,  chrétiens,  d'ouvrir  sur  les  pau- 
vres les  yeux  de  la  chair  ;  mais  il  faut  les  considérer  par 
les  yeux  de  l'intelligence  :  Beatus  qui  intelligit.  Ceux  qui  les 
regardent  des  yeux  corporels,  ils  n'y  voient  rien  que  de  bas, 
et  ils  lef^  méprisent.  Ceux  qui  ouvrent  sur  eux  l'œil  inté- 
rieur, je  veux  dire  l'intelligence  guidée  par  la  foi,  ils  re« 
marquent  en  eux  Jésus-Christ  ;  ils  y  voient  les  images  de 
sa  pauvreté,  les  citoyens  de  son  royaume,  les  héritiers  de 
ses  promesses,  les  distributeurs  de  ses  grâces,  les  enfants 
véritables  de  son  Église,  les  premiers  membres  de  son 
corps  lï^ystique.  C'est  ce  qui  les  porte  v.à  les  assister  avec 
un  empressement  charitable.  Mais  encore  n'est-ce  pas  assez 
de  les  lecourir  dans  leurs  besoins.  Tel  assiste  le  pauvre 
qui  n'est  pas  intelligent  sur  le  pauvre.  Celui  qui  leur  dis- 
tribue quelque  aumône,  ou  contraint  par  leurs  pressantes 
importunités,  ou  touché  par  quelque  compassion  naturelle, 
soulage  la  misère  du  pauvre;  mais  néanmoins  il  est  vé- 
ritable qu'il  n'est  pas  intelligent  sur  le  pauvre.  Celui-là  en- 
tend véritablement  le  mystère  de  la  charité,  qui  coûsidère 
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les  pauvres  comme  les  premiers  enfants  de  l'Église;  qui, 
honorant  cette  qualité,  se  croit  obligé  de  les  servir:  qui 
n'espère  de  participer  aux  bénédictions  de  l'Évangile  que 
p;r:  le  moyen  de  la  charité  et  de  la  communication  frater- 
nelle. 

Donc,  mes  frères,  ouvrez  les  yeux  sur  cette  maison  in- 
digente,  et  soyez  intelligents  sur  ses  pauvres.  Si  je  deman- 
dais vos  aumônes  pour  une  seule  personne,  tant  de  grandes 
et  importantes  raisons,  qui  vous  obligent  à  la  charité,  de- 
vraient émouvoir  vos  cœurs.  Maintenant  j'élève  ma  voix  au 
nom  d'une  maison  tout  entière,  et  encore  d'une  maison 
chargée  d'une  multitude  nombreuse  de  pauvres  filles  en- 
tièrement délaissées.  Faut-il  vous  représenter  et  le  péril  de 
ce  sexe,  et  les  suites  dangereuses  de  sa  pauvreté,  l'écueil  le 
plus  ordinaire  où  sa  pudeur  fait  naufrage?  Que  serviront 
les  paroles,  si  la  chose  môme  ne  vous  touche  pas?  Entrez 
dans  cette  maison,  prenez  connaissance  de  ses  besoins;  et 
si  vous  n'êtes  touchés  de  l'extrémité  où  elle  est  réduite,  je 
ne  sais  plus,  mes  frères,  ce  qui  sera  capable  de  vous  atten- 
drir. Il  est  vrai,  des  dames  pieuses  ont  ouvert  les  yeux  sur 
cette  maison:  elles  ont  entendu  sur  les  pauvres;  parce 
qu'elles  connaissent  leur  dignité,  elles  se  tiennent  honorées 
de  les  servir;  parce  qu'elles  sont  chrétiennes,  elles  se 
croient  obligées  de  les  assister;  parce  qu'elles  savent  le 
poids  des  richesses  mal  employées,  elles  se  déchargent  entre 
leurs  mains  d'une  partie  de  leur  fardeau,  et,  en  répandant 
les  biens  temporels,  elles  viennent  recevoir  en  échange  les 
grâces  spirituelles. 


SERMON 

SUR    L'HONNEUR 

PRtCHÉ    BETANT    LE    ROI 


Puérilité  de  l'honneur  qu'on  cherche  Jans  les  choses  vaines.  Véntahle 
grandeur  de  ia  créature  raisonnable.  D'où  vient  que  les  hommes 
courent  après  tant  de  faux  honneurs  :  combien  ils  sont  peu  propres 
à  les  élever  solidement.  Étendue  prodigieuse  des  vanités  :  leurs 
funestes  effets.  Maximes  pernicieuses  dont  le  faux  honneur  se  sert 
pour  autoriser  le  crime.  Mépris  des  louanges  naturel  à  la  vertu 
chrétienne  :  efforts  de  la  vaine  gloire  pour  la  corrompre.  Criminel 
attentat  de  celui  qui  s'attribue  les  dons  de  Dieu. 


Omnia  opéra  ma  faeiuut  ut  videantur 
ab  hominibus* 

Ils  font  toutes  leurs  œuvres  dans  le  des- 
«ein  4'etre  vus  des  hommes. 

Mattb.,  xziii,  S. 


Je  me  suis  souvent  étOi..ié  comment  les  hommes,  qui 
présument  tant  de  la  bonté  de  leurs  jugements,  se  rendent 
si  fort  dépendants  de  l'opinion  des  autres,  qu'ils  s'y  lais- 
sent souvent  emporter  contre  leurs  propres  pensées.  Nous 
sommes  tellement  jaloux  de  l'avantage  de  bien  juger,  que 
nous  ne  le  voulons  céder  à  personne:  et  cependant,  chré- 
tiens, nous  donnons  tant  à  l'opinion,  et  nous  avons  tant 
d'égards  à  ce  que  pensent  les  autres,  qu'il  semble  quelque- 
fois que  nous  ayons  honte  de  suivre  notre  jugement,  au- 
quel nous  avons  néanmoins  tant  de  confiance.  C'est  la  tyran- 
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nie  de  l'honneur  qui  nous  cause  cette  servitude.  L'honneur 
nous  idit  les  captifs  de  ceux  dont  nous  voulons  être  honorés. 
Cl'est  pourquoi  nous  sommes  contraints  de  céder  beaucoup 
de  choses  à  leurs  opinions;  et  souvent  de  grands  politiques 
et  des  capitaines  expérimentés,  touchés  de  ce  faux  honneur, 
et  du  désir  d'éviter  un  blâme  qu'ils  n'avaient  point  mérité, 
ont  ruiné  malheureusement,  par  les  sentiments  d'autrui, 
des  affaires  qu'ils  auraient  sauvées  en  suivant  les  leurs.  Que 
s'il  est  si  dangereux  de  se  laisser  trop  emporter  aux  considé- 
rations de  l'honneur,  même  dans  les  affaires  du  monde 
auxquelles  il  a  tant  de  part,  quel  obstacle  ne  mettra-t-il  pas 
aux  affaires  du  salut?  et  combien  est-il  nécessaire  que  nous 
sachions  prendre  ici  de  vériiables  mesures!, C'est  pour  cela, 
chrétiens,  que,  méditant  l'Évangile  où  Jésus-Christ  nous 
représente  les  pharisiens  comme  de  misérables  captifs  de 
l'honneur  du  monde,  j'ai  pris  la  résolution  de  le  combattre 
aujourd'hui;  et  pour  cela  j'appelle  à  mon  aide  la  plus 
humble  des  créatures,  en  lui  disant  avec  l'ange  :  ^ve, 
Maria. 

L'honneur  fait  tous  les  jours  et  tant  de  bien  et  tant  de  mal 
dans  le  monae,  qu'il  est  assez  malaisé  de  définir  quelle  es- 
time on  en  doit  faire,  et  quel  usage  on  doit  lui  laisser  dans 
la  vie  humaine.  S'il  nous  excite  à  la  vert-u,  il  nous  oblige 
aussi  trop  souvent  à  donner  plus  qu'il  ne  faut  à  l'opinion  ; 
et  quand  je  considère  attentivement  les  divers  événements 
des  choses  humaines,  il  me  paraît,  chrétiens,  que  la  crainte 
d'être  blâmé  n'étouffe  guère  moins  de  bons  sentiments 
qu'elle  n'en  réprime  de  mauvais.  Plus  j'enfonce  dans  cette 
matière,  moins  j'y  trouve  de  fondement  assuré;  et  je  dé- 
couvre au  contraire  tant  de  bien  et  tant  de  mal,  et  pour 
dire  tout  en  un  mot,  tant  de  bizarres  inégalités  dans  les 
opinions  établies  sur  le  sujet  de  l'honneur,  que  je  ne  sais 
plus  à  quoi  m'arrêter. 

En  effet,  entrant  au  détail  de  ce  sujet  important,  j'ai  re- 
marqué, chrétiens,  que  nous  mettons  de  l'honneur  dan»  de? 
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choses  vaines,  que  nous  en  mettons  souvent  dans  des  choses 
qui  sont  mauvaises,  et  que  nous  en  mettons  aussi  dans  des 
choses  bonnes.  Nous  mettons  beaucoup  d'honneur  dans  des 
choses  vaines,  dans  la  pompe,  dans  la  paruie,  dans  cet 
appareil  extérieur.  Nous  en  mettons  dans  des  choses  mau- 
vaises ;  il  y  a  des  vices  que  nous  honorons  ;  il  y  a  de  fausses 
vaillances  qui  ont  leur  couronne,  et  de  fausses  libéralités 
que  1q  monde  ne  laisse  pas  d'admirer.  Enfin  nous  mettons 
ie  l'honneur  dans  des  choses  bonnes  ;  autrement  la  vertu 
ne  serait  pas  honorée;  par  exemple,  dans  la  vertu,  dans 
la  force  et  dans  l'adresse  d'esprit  et  de  corps.  Voilà,  mes- 
sieurs, l'honneur  attaché  à  toutes  sortes  de  choses.  Qui  ne 
serait  surpris  de  cette  bizarrerie?  Mais  si  nous  savons 
entendre  le  naturel  de  l'esprit  humain,  nous  demeurerons 
convaincus  qu'il  ne  pouvait  pas  en  arriver  d'une  autre  sorte. 
Car,  comme  l'honneur  est  un  jugement  que  les  hommes 
portent  sur  le  prix  et  sur  la  valeur  de  certaines  choses,  parce 
que  notre  jugement  est  faible,  il  ne  faut  pas  trouver  étrange 
s'il  est  ébloui  par  des  choses  vaines;  parce  que  notre  ju- 
gement est  dépravé,  il  était  absolument  impossible  qu'il 
ne  s'égarât  jusqu'à  en  approuver  beaucoup  de  mauvaises  ; 
et  parce  qu'il  n'est  ni  tout  à  fait  faible,  ni  tout  à  fait  dé- 
pravé, il  fallait  bien  nécessairement  qu'il  en  estimât  beau- 
coup de  très-bonnes.  Toutefois  encore  y  a-t-il  ce  vice  dans 
l'estime  que  nous  avons  pour  les  bonnes  choses,  que  cette 
même  dépravation  et  cette  même  faiblesse  de  notre  juge- 
ment fait  que  nous  ne  craignons  pas  de  nous  en  attribuer 
tout  l'honneur,  au  lieu  de  le  donner  tout  entier  à  Dieu, 
qui  est  l'auteur  de  tout  bien.  Ainsi,  pour  rendre  à  l'hon- 
neur son  usage  véritable,  nous  devons  apprendre,  mes- 
sieurs, a  cnercher  dans  les  choses  que  nous  estimons  : 
premièrement,  du  prix  et  de  la  valeur;  et  par  là  les 
choses  vaines  seront  décriées  ;  secondement ,  la  confor- 
mité avec  la  raison  :  et  par  là  les  vices  perdront  leur 
crédit;  troisièmement,  l'ordre   nécessaire  :  et  par  là  les 
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biens  véritables  seront  tellement  honorés,  que  la  gloire 
en  sera  toute  rapportée  à  Dieu,  qui  en  est  le  premier 
principe.  C'est  le  partage  de  ce  discours,  et  le  sujet  de 
vos  attentions. 

PREMIER     POINT 

•  L'Apôtre  nous  avertit  que  nous  devons  être  enfants  en 
malice  1;  mais  il  ajoute,  messieurs,  que  nous  ne  devons  pas 
l'être  daiiS  les  sentiments  ;  c*est-à-dire,  qu'il  y  a  en  nous  des 
faiblesses  et  des  pensées  puériles  que  nous  devons  corrigei*, 
afin  de  demeurer  seulement  enfants  en  simplicité  et  en  in- 
nocence. Il  considérait,  chrétiens,  qu'encore  que  la  nature, 
en  nous  faisant  croître  par  certains  progrès,  nous  fasse  es^ 
pérer  enfin  la  perfection,  et  qu'elle  semble  n'ajouter  tant  de 
traits  nouveaux  à  l'ouvrage  qu'elle  a  commencé  que  pour 
y  mettre  en  son  temps  la  dernière  main ,  néanmoins  nous 
ne  sommes  jamais  tout  à  fait  formés.  Il  y  a  toujours  quelque 
chose  en  nous  que  l'âge  ne  mûrit  point;  et  c'est  pourquoi 
les  faiblesses  et  les  sentiments  de  l'enfance  s'étendent  tou- 
jours bien  avant,  si  l'on  n'y  prend  garde,  dans  toute  la  suite 
de  la  vie. 

Or,  parmi  ces  vices  puérils,  il  n'y  a  personne  qui  ne  voie 
que  le  plus  puéril  de  tous,  c'est  l'honneur  que  nous  mettons 
dans  les  choses  vaines,  et  cette  facilité  de  nous  y  laisse^ 
éblouir.  D'où  naît  dans  les  hommes  une  telle  erreur,  qu'ils 
aiment  mieux  se  distinguer  par  la  pompe  extérieure  que 
par  la  vie,  et  par  les  ornements  de  la  vanité  que  par  la 
beauté  des  mœurs.  D'où  vient  que  celui  qui  se  ravilit  par 
ses  vices  au-dessous  des  derniers  esclaves  croit  assez  con» 
server  son  rang  et  soutenir  sa  dignité  par  un  équipage  ma- 
gnifique, et  que,  pendant  qu'il  se  néglige  lui-môme  jus- 
qu'au point  de  ne  se  parer  d'aucune  vertu,  il  pense  ôtre 

1.  I  Cor.,  XIV,  10. 


SUR  L'HONNEUR  î^89 

assez  orné  quand  il  a  assemblé,  pour  ainsi  dire,  autour  de 
lui  ce  que  la  nature  a  de  plus  rare.  «  Gomme  si  c'était  là, 
dit  saint  Augustin*,  le  souverain  bien  et  la  richesse  de 
l'homme,  que  tout  ce  qu'il  a  soit  riche  et  précieux,  excepté 
lui-même  :  »  Quasi  hoc  sit  summum  hominis  bonum  habere  om- 
nia  bona,  prœter  se  ipsum. 

L'éloquent  et  judicieux  saint  Jean  Chrysostome  en  rend 
cette  raison  excellente,  dans  la  quatrième  homélie  sur  l'é- 
vangile de  saint  Matthieu,  où  il  dit  à  peu  près  ces  mêmes 
paroles'  :  «Je  ne  puis,  dit-il,  comprendre  la  cause  de  ce  pro- 
digieux aveuglement  qui  est  dans  les  hommes,  de  croire  se 
rendre  illustres  par  cet  éclat  extérieur  qui  les  environne,  si 
ce  n'est  qu'ayant  perdu  leur  bien  véritable,  ils  ramassent 
tout  ce  qu'ils  peuvent  autour  d'eux,  et  vont  mendiant  de 
tous  côtés  la  gloire  qu'ils  ne  trouvent  plus  dans  leur  con- 
science. » 

Cette  parole  de  saint  Chrysostome  me  jette  dans  une  plus 
profonde  considération,  et  m'oblige  de  reprendre  les  choses 
d'un  plus  haut  principe.  Tous  les  hommes  sont  nés  pour  la 
grandeur,  parce  que  tous  sont  nés  pour  posséder  Dieu.  Car, 
tomme  Dieu  est  grand,  parce  qu'il  n'a  besoin  que  de  lui- 
même,  l'homme  aussi  est  grand,  chrétiens,  lorsqu'il  est 
assez  droit  pour  n'avoir  besoin  que  de  Dieu.  C'était  la  véri- 
table grandeur  de  la  nature  raisonnable,  lorsque,  sans  avoir 
besoin  des  choses  extérieures,  qu'elle  possédait  noblement 
sans  en  être  en  aucune  sorte  possédée,  elle  faisait  sa  féli- 
cité par  la  seule  innocence  de  ses  désirs,  et  se  trouvait 
'lout  ensemble  et  grande  et  heureuse,  en  s'attachant  à 
Dieu  par  un  saint  amour.  En  effet,  cette  seule  attache 
qui  la  rendait  tempérante,  juste,  sage,  vertueuse,  la  ren- 
dait aussi  par  conséquent  libre,  tranquille,  assurée.  La 
paix  de  la  conscience  répandait  jusque  sur  les  sens  une 


i.  De  Ciiit.  Dei,  lib.  III,  cap,  u 
2.  Hom.  nr  in  Matth. 
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joie  divine.  L'homme  avait  en  lui-même  toute  sa  gran- 
deur, et  tous  les  biens  externes  dont  il  jouissait  lui  étaient 
•dccordés  libérdlement ,  non  comme  un  fondement  de  son 
bonheur,  mais  comme  une  marque  de  son  abondance. 
Telle  était  la  première  institution  de  la  créature  raison- 
nable. 

Mais  de  même  qu'en  possédant  Dieu  elle  avait  la  pléni- 
tude, ainsi,  en  le  perdant  par  son  péché,  elle  demeure  épui- 
sée. Elle  est  réduite  à  son  propre  fond,  c'est-à-dire  à  son 
premier  néant  :  elle  ne  possède  plus  rien,  puisque,  devenue 
dépendante  des  biens  qu'elle  semble  posséder,  elle  en  est 
plutôt  la  captive  qu'elle  n'en  est  la  propriétaire  et  la  sou- 
veraine. Toutefois,  malgré  la  bassesse  et  la  pauvreté  où  le 
péché  nous  réduit,  le  cœur  de  l'homme  étant  destiné  pour 
posséder  un  bie*n  immense,  quoique  la  liaison  qui  l'y  tenait 
attaché  soit  rompue,  il  en  reste  toujours  en  lui  quelque 
impression  qui  fait  qu'il  cherche  sans  cesse  quelque  ombre 
d'infinité.  L'homme,  pauvre  et  indigent  au  dedans,  tâche 
de  s'enrichir  et  de  s'agrandir  comme  il  peut  ;  et  comme  il 
ne  lui  est  pas  possible  de  rien  ajouter  à  sa  taille  et  à  sa 
grandeur  naturelle,  il  s'applique  ce  qu'il  peut  par  le  dehors. 
Il  pense  qu'il  s'incorpore,  si  vous  me  permettez  de  parler 
ainsi,  tout  ce  qu'il  amasse,  tout  ce  qu'il  acquiert,  tout  ce 
qu'il  gagne.  Il  s'imagine  croître  lui-même  avec  son  train 
qu'il  augmente,  avec  ses  appartements  qu'il  rehausse,  avec 
son  domaine  qu'il  étend.  Aussi,  à  voir  comme  il  marche^ 
vous  diriez  que  la  terre  ne  le  contient  plus  ;  et,  sa  fortune 
enfermant  en  soi  tant  de  fortunes  particulières,  il  ne  peut 
plus  se  compter  pour  un  seul  homme. 

Et,  en  effet,  pensez-vous,  messieurs,  que  cette  femme 
vaine  et  ambitieuse  puisse  se  renfermer  en  elle-même,  elb 
qui  a  non-seulement  en  sa  puissance,  mais  qui  traîne  sur 
elle  en  ses  ornements  la  subsistance  d'une  infinité  de  fa- 
milles ;  qui  porte,  dit  Tertull-ien,  en  un  petit  fil  autour  de 
son   cou,  deif  patrimoines  entiers  :  Saltus  et  insulas  tenera 
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cervix  circumfert  *  ;  et  qui  tâche  d'épuiser  au  service  d'un 
seul  corps  toutes  les  inventions  de  l'art  et  toutes  les  ri- 
chesses de  la  nature?  Ainsi  l'homme,  petit  en  soi  et  hon- 
teux de  sa  petitesse,  travaille  à  s'accroître  et  se  multiplier 
dans  ses  titres,  dans  ses  possessions,  dans  ses  vanités  :  tant 
de  fois  comte,  tant  do  ibis  seigneur,  possesseur  de  tant  de 
richesses,  maître  de  tant  de  personnes,  ministre  de  tant  de 
conseils,  et  ainsi  du  reste  ;  toutefois,  qu'il  se  multiplie 
tant  qu'il  lui  plaira,  il  ne  faut  toujours  pour  l'abattre  qu'une 
seule  mort.  Mais,  mes  frères,  il  n'y  pense  pas  ;  et,  dans  cet 
accroissement  infini  que  notre  vanité  s'imagine,  il  ne  s'a- 
vise jamais  de  se  mesurer  à  son  cercueil,  qui  seul  néan- 
moins le  mesure  au  juste. 

C'est,  messieurs,  en  cette  manière  que  l'homme  croit  se 
rendre  admirable.  En  effet,  il  est  admiré,  et  devient  un  ma- 
gnifique spectacle  à  d'autres  aussi  vains  et  autant  trompés 
que  lui.  Mais  ce  qui  le  relève,  c'est  ce  qui  l'abaisse;  carne 
voit-il  pas,  chrétiens,  dans  toute  cette  pompe  qui  l'envi- 
ronne, et  au  milieu  de  tous  ces  regards  qu'il  attire,  que  ce 
qu'on  regarde  le  moins,  ce  qu'on  admire  le  moins,  c'est 
lui-même?  tant  l'homme  est  pauvre  et  nécessiteux,  qui 
n'est  pas  capable  de  soutenir  par  ses  qualités  personnelles 
les  honneurs  dont  il  se  repaît! 

C'est  ce  que  nous  montre  l'Écriture  sainte  dans  cet  or- 
gueilleux roi  de  Babylone,  le  modèle  des  âmes  vaines,  ou 
plutôt  la  vanité  même.  Comme  «  l'orgueil  monte  toujours,  » 
dit  le  roi  prophète,  et  ne  cesse  jamais  d'enchérir  sur  ce  qu'il 
est  :  Superbia  eorum...  ascendit  semper*,  Nabuchodonosor  no 
se  contente  pas  des  honneurs  de  la  royauté,  il  veut  des  hon- 
neurs divins.  Mais,  comme  sa  personne  ne  peut  soutenir 
un  éclat  si  haut,  qui  est  démenti  trop  visiblement  par  no- 
tre misérable  mortalité,  il  érige  sa  magnifique  stacue,  il 


1.  De  cuit,  fxm.y  lib.  I,  a»%, 
?    Pa.  Lxxm,  23. 
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éblouit  les  yeux  par  sa  richesse,  il  étonne  rimagination  par 
sa  hauteur,  il  étourdit  tous  les  sens  par  le  bruit  de  sa  sym- 
phonie, et  par  celui  des  acclamatioQS  qu'on  fait  autour 
d'elle;  et  ainsi  l'idole  de  ce  prince,  plus  privilégiée  que 
lui-môme,  reçoit  des  adorations  que  sa  personne  n'ose  de- 
mander. Homme  de  vanité  et  d'ostentation,  voilà  ta  figure  : 
c'est  en  vain  que  tu  te  repais  des  honneurs  qui  semblent 
te  suivre  ;  ce  n'est  pas  toi  qu'on  admire,  ce  n'est  pas  toi 
qu'on  regarde,  c'est  est  éclat  étranger  qui  fascine  les  yeux 
du  monde  ;  et  on  adore  non  point  ta  personne,  mais  l'idole 
de  ta  fortune,  qui  paraît  dans  ce  superbe  appareil  par  le- 
quel tu  éblouis  le  vulgaire. 

«  Jusques  à  quand,  ô  enfants  des  hommes!  jusques  à 
quand  aimerez-vous  îa  vanité  et  vous  plairez-vous  dans  le 
mensonge  *?  y  L'homme  n'est  rien,  et  il  ne  poursuit  que 
des  riens  pompeux  :  In  imagine  yertransit  homo,  sed  et  frus- 
tra contwrbatur*  :  «  Il  passe  comme  un  songe,  et  il  ne  court 
aussi  qu'après  des  fantômes.  »  Que  s'il  est  vrai,  ce  que  nous 
dit  saint  Jean  Ghrysostome  ^,  que  la  vanité  au  dehors  est 
la  marque  la  plus  évidente  de  la  pauvreté  au  dedans,  que 
dirons-nous,  chrétiens,  et  que  pensera  la  postérité  du  siè- 
cle où  nous  sommes  ?  Car  quel  siècle  a-t-on  vu  où  la  vanité 
ait  été  plus  désordonnée?  Quand  est-ce  qu'on  a  étalé  plus 
de  titres,  plus  de  couronnes,  plus  de  balustres,  plus  de 
vaines  magnificences?  Quelle  condition  n'a  pas  oublié 
ses  bornes?  Qui  n'a  pu  avoir  la  grandeur  a  voulu  néan- 
moins la  contrefaire.  On  ne  peut  plus  faire  de  discerne- 
ment; et,  par  un  juste  retour,  cette  fausse  image  de  gran- 
deur s'est  tellement  étendue,  qu'elle  s'est  enfin  ravilie. 

Mais  encore  si  les  vanités  n'étaient  simplement  que  va- 
nitéSi  elles  ne  nous  contraindraient  pas,  chrétiens,  de  faiz-e 
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aujourd'hui  de  si  fortes  plaintes.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  dé- 
plorable, c'est  qu'elles  arrêtent  le  cours  des  charités,  c'est 
qu'elles  mettent  tout  à  fait  à  sec  la  source   des  aumônes, 
et  avec  la  source  des  aumônes,  celle  de  toutes  les  grâces  du 
\hri?tianisme.Que  dis-je  ici?  des  aumônes!  les  vanités  ne 
permettent  pas  même  de  payer  ses  dettes.  On  ruine  et  les 
siens  et  les  étrangers  pour  satisfaire  à  son  ambition  :  en- 
core n'est-ce  pas  le  seul  désordre.  Ce  ne  sont  pas  seule- 
ment la  charité  et  la  justice  qui  se  plaignent  de  la  vanité  ; 
la  pudeur  s'en  plaint  aussi,  et  la  vanité  y  cause  d'étranges 
ruines.  Simple  et  innocente  beauté,  qui  commencez  avenir 
aumjonde,  vous  avez  de  l'honnêteté;  mais  enfin  vous  vou- 
lez paraître,  et  vous  regardez  avec  jalousie  celles  que  vous 
voyez  plus  richement  ornées.  Sachez  que  cette  vanité,  qui 
vous  paraît  innocente,  machine  de  loin  contre  votre  hon- 
neur ;  elle  vous  tend  des  lacets,  elle  vous  découvre  à  la  ten- 
tation; elle  donne  prise  à  l'ennemi.  Prenez  garde  à  ce  dan- 
gereux appât,  et  mettez  de  bonne  heure  votre  honnêteté 
sous  la  protection  de  la  modestie. 

Mais  ne  parlons  pas  toujours  de  ces  vanités  qui  regar- 
dent les  biens  de  la  fortune  et  les  ornements  du  corps; 
l'homme  est  vain  de  plus  d'une  sorte.  Ceux-là  pensent  être 
les  plus  raisonnables  qui  sont  vains  des  dons  de  l'intelli- 
gence, les  savants,  les  gens  de  littérature,  les  beaux  esprits. 
A  la  vérité,  chrétiens,  ils  sont  dignes  d'être  distingués  des 
autres,  et  ils  font  un  des  plus  beaux  ornements  du  monde. 
Mais  qui  les  pourrait  supporter,  lorsque  aussitôt  qu'ils  se 
sentent  un  peu  de  talent,  ils  fatiguent  toutes  les  oreilles  de 
leurs  faits  et  de  leurs  dits?  et  parce  qu'ils  savent  arranger 
des  mots,  mesurer  un  vers  ou  arrondir  une  période,  ils 
pensent  avoir  droit  de  se  faire  écouter  sans  fin,  et  de  déci- 
der de  tout  souverainement.  0  justesse  de  la  vie,  ô  égalité 
dans  les  mœurs,  ô  mesure  dans  les  passions,  riches  et  vé- 
ritables ornements  de  la  nature  raisonnable,  quand  est-ce 
que  nous  apprendrons  à  vous  estimer  ?  Mais  laissons  les 
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beaux  esprits  dans  leurs  disputes  de  mots,  dans  lear  com- 
merce de  louanges  qu'ils  se  vendent  les  uns  aux  autres  à 
pareil  prix,  et  dans  leurs  cabales  tyranniques,  qui  veulent 
usurper  l'empire  de  la  réputation  et  des  lettres.  Je  voudrais 
n'avoir  que  ces  plaintes,  je  ne  les  porterais  pas  dans  cette 
chaire.  Mais  dois-je  dissimuler  leurs  délicatesses  et  leurs 
jalousies  ?  Leurs  ouvrages  leur  semblent  sacrés  :  y  repren- 
dre seulement  un  mot,  c'est  leur  faire  une  blessure  mor- 
telle. C'est  là  que  la  vanité,  qui  semble  naturellement 
n'être  qu'enjouée,  devient  cruelle  et  impitoyable.  La  satire 
sort  bientôt  des  premières  bornes,  et  d'une  guerre  de  mots 
elle  passe  à  des  libelles  diffamatoires,  à  des  accusations 
outrageuses  contre  les  mœurs  et  les  personnes.  Là  on  ne 
regarde  plus  combien  les  traits  sont  envenimés,  pourvu 
qu'ils  soient  lancés  avec  art,  ni  combien  les  plaies  sont 
mortelles  à  l'honneur,  pourvu  que  les  morsures  soient  in- 
génieuses :  tant  il  est  vrai,  chrétiens,  que  la  vanité  corrompt 
tout,  jusqu'aux  exercices  les  plus  innocents  de  l'esprit,  et 
ne  laisse  rien  d'entier  dans  la  vie  humaine.  Elle  ne  se  con- 
tente pas  de  donner  aux  crimes  des  ouvertures  favorables, 
elle  les  autorise  publiquement,  et  entreprend  de  les  mettre  en 
honneur  par  des  maximes  ruineuses  à  la  pureté  des  mœurs. 


DEUXIÈME     POINT 

Il  me  semble  que  vous  vous  élevez  ici  contre  moi,  et  que 
vous  me  dites  que  jamais  il  ne  sera  véritable  que  les  crimes 
soient  en  honneur,  puisque  nous  les  voyons  au  contraire  et 
détestés  et  proscrits  par  une  commune  sentence  du  genre 
humain.  Et  certes  les  choses  humaines  ne  sont  pas  encore 
Bi  désespérées  que  les  vices  qui  ne  sont  que  vices,  qui  mon- 
trent toute  leur  laideur  sans  aucune  teinture  d'honnêteté, 
soient  honorés  dans  le  monde.  Les  vices  que  le  monde 
couronne  sont  des  vices  spécieux,  qui  ont  quelque  mélange 
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de  la  vertu.  L*honneur,  qui  est  destiné  pour  la  suivre  et 
pour  la  servir,  sait  de  quelle  sorte  elle  s'habille,  et  lu-1  dô- 
rooe  quelques-uns  de  ses  ornements,  pour  en  parer  le  vice 
qu'il  veut  établir  et  mettre  en  crédit  dans  le  monde.  Pour- 
quoi introduit- on  ce  mélange,  pourquoi  tâche-t-on  de 
donner  au  vice  cette  couleur  empruntée?  De  quelle  sorte 
cela  se  fait,  quoique  la  chose  soit  assez  connue  par  expé' 
rience,  je  veux  le  rechercher  jusqu'à  l'origine,  et  dévelop- 
per tout  au  long  ce  mystère  d'iniquité. 

Pour  cela,  11  est  nécessaire  de  philosopher  en  peu  de 
mots  de  la  nature  du  mal.  Mais  je  m'abuse  d'abord,  et 
il  est  vrai  que  le  mal  n'a  point  de  nature  ni  de  subsis- 
tance; car  qui  ne  sait  qu'il  n'est  autre  chose  qu'une  simple 
privation,  un  éloignement  de  la  loi,  une  perte  de  raison  et 
de  la  droiture  ?  Ce  n'est  donc  pas  une  nature,  mais  plutôt 
la  maladie,  la  corruption,  la  ruine  de  la  nature.  De  cette 
vérité,  qui  est  si  connue,  le  docte  saint  Jean  Chrysostome 
en  a  tiré  cette  conséquence.  Gomme  le  mal,  dit  ce  grand 
évêquei,  n'a  point  de  nature  ni  de  subsistance  en  lui-même, 
il  s'ensuit  qu'il  ne  peut  pas  subsister  tout  seul  ;  de  sorte 
que  s'il  n'est  soutenu  par  quelque  mélange  de  bien,  il  se 
détruira  lui-môme  par  son  propre  excès.  Qu'un  homme 
veuille  tromper  oOut  le  monde,  il  ne  trompera  personne. 
Qu'un  voleur  tue  ses  compagnons  aussi  bien  que  les  pas- 
sants, tous  le  fuiront  également  comme  une  bête  farouche. 
De  tels  vicieux  n'ont  point  de  crédit  :  il  faut  un  peu  de 
mélange.  [Ceux  que  le  monde  considère]  ne  sont  pas  de  ces 
vicieux  abandonnés  à  toutes  sortes  d'infamies.  Un  Achab. 
une  Jézabel  dans  l'histoire  sainte;  un  Néron,  un  Domi- 
tien,  dans  les  histoires  profanes  :  leur  attirer  de  la  gloire, 
réconcilier  l'honneur  avec  eux,  c'eet  une  entreprise  impos- 
sible. Mais  aussi,  si  peu  qu'on  prenne  soin  de  mêler  avec 
le  vice  quelque  teinture  de  vertu,  il  pourra,  sans  trop  se 
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cacher  et  presque  sans  se  contraindre,  paraître  avec  hon- 
neur dans  le  monde.  Par  exemple,  est-il  rien  do  plus  in- 
juste que  de  verser  le  sang  humain  pour  des  injures  par- 
ticulières, et  d'ôter  par  un  même  attentat  un  citoyen  à  sa 
patrie,  un  serviteur  à  son  roi,  un  enfant  à  l'Église,  et  une 
âme  à  Dieu  qu'il  a  rachetée  de  son  sang?  Et  toutefois,  de- 
puis que  les  hommes  ont  mêlé  quelque  couleur  de  vertu  à 
ces  actions  sanguinaires,  l'honneur  s'y  est  attaché  d'une 
manière  si  opiniâtre,  que  ni  les  anathèmes  de  l'Église,  ni 
les  lois  sévères  du  prince,  ni  sa  fermeté  invincible,  ni  la 
justice  rigoureuse  d'un  Dieu  vengeur,  n'ont  point  assez  de 
force  pour  venir  à  bout  de  l'en  arracher. 

Il  n'est  rien  de  plus  odieux  que  les  concussions  et  les  ra- 
pines ;  et  toutefois  ceux  qui  ont  su  s'en  servir  pour  faire 
une  belle  dépense,  qui  paraît  libéralité  et  qui  est  une  dam- 
nable  injustice,  ont  presque  effacé  toute  cette  honte  dans  le 
sentiment  du  vulgaire.  Est-il  rien  de  plus  haïssable  que  la 
médisance,  qui  déchire  impitoyablement  la  réputation  du 
prochain?  Mais  si  peu  qu'on  l'appelle  franchise  de  naturel 
et  liberté  qui  dit  ce  qu'elle  pense,  ou,  sans  faire  tant  de 
façon,  pour  peu  qu'on  la  débite  avec  esprit,  en  sorte  qu'elle 
divertisse,  oar  c'est  une  grande  vertu  dans  le  monde  que 
de  savoir  divertir,  on  ne  regarde  plus  combien  les  traits 
sont  envenimés,  il  suffit  qu  ils  soient  lancés  avec  art,  ni 
combien  les  plaies  sont  mortelles,  pourvu  que  les  morsures 
soient  ingénieuses. 

L'impudicité  même,  c'es1>-à-dire  la  honte  même,  que  l'on 
appelle  brutalité  quand  elle  court  ouvertement  à  la  débau- 
che, si  peu  qu'elle  s'étudie  à  se  couvrir  de  belles  couleurs 
le  jQdélité,  de  discrétion,  de  douceur,  de  persévérance,  ne 
va-t-elle  pas  la  tête  levée,  ne  semble-t-elle  pas  digne  des 
héros?  Ne  perd-elle  pas  son  nom  d'impudicité,  pour  pren- 
dre celui  de  galanterie  ;  et  n'avons-nous  pas  vu  le  mond* 
poli  traiter  de  sauvages  et  de  rustiques  ceux  qui  n'avaient 
poiùt  de  telles  attaches?  Il  est  donc  vrai,  chrétiens,  que  le 
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moindre  mélange  de  vertu  trompeuse  concilie  de  i'honneur 
au  vice  :  et  il  ne  faut  pas  pour  cela  beaucoup  d'industrie  ; 
le  moindre  mélange  suffît,  la  plus  légère  teinture  d'uno 
vertu  trompeuse  et  falsifiée  impose  aux  yeux  de  tout  le 
monde.  Ceux  qui  ne  se  connaissent  pas  en  pierreries  sont 
dupés  et  trompés  par  le  moindre  éclat,  et  le  monde  se 
connaît  si  peu  en  vertu  solide,  que  souvent  la  moindre 
apparence  éblouit  sa  vue.  C'est  pourquoi  il  ne  s'agit  pres- 
que plus  parmi  les  hommes  d'éviter  les  vices;  il  s'agit 
seulement  de  trouver  des  noms  spécieux  et  des  prétextes 
honnêtes.  Ainsi  le  nom  et  la  dignité  d'homme  de  bien  se 
soutient  plus  par  esprit  et  par  industrie  que  par  probité  et 
par  vertu  ;  et  l'on  est  en  effet  assez  vertueux  et  assez  réglé 
pour  le  monde,  quand  on  a  l'adresse  de  se  ménager  et  l'in- 
vention de  se  couvrir. 

Mais  Dieu,  protecteur  de  la  vertu,  ne  souffrira  pas  long- 
temps que  le  vice  se  fasse  honorer  sous  cette  apparence. 
Bientôt  il  découvrira  toute  sa  laideur  et  ne  lui  laissera  que 
sa  seule  honte.  C'est  de  quoi  lui-môme  se  glorifie  par  la 
bouche  de  son  prophète  :  Discooperui  Esaû,  revelavi  abseon- 
dita  ejus,  et  celari  nonpoterit^  :  a  J'ai  découvert  Ésaû,  j'ai 
dépouillé  cet  homme  du  monde  de  ces  vains  prétextes  dans 
lesquels  il  s'enveloppait;  j'ai  manifesté  toute  sa  honte,  et 
il  ne  peut  plus  se  cacher.  »  Car  dans  ce  règne  de  la  vérité» 
et  de  la  justice  on  ne  se  payera  point  de  prétextes,  on  ne 
prendra  point  le  nom  pour  la  chose  ni  la  couleur  pour  la 
vérité.  Tous  les  tours,  toutes  le®  souplesses,  toutes  les  ha- 
biletés de  l'esprit,  ne  seront  plus  capables  de  rien  dirai- 
minuer  de  la  honte  d'une  mauvaise  nction;  et  tout  l'hon- 
neur que  votre  adresse  vous  aura  sauvé  parmi  les  ténèbres  de 
ce  monde  vous  tournera  en  ignominie.  Éveillez-vous  donc 
chrétiens,  le  monde  vous  a  assez  abusés,  assez  éblcuirf 
par  son  faux  honneur.  Ouvrez  les  yeux,  voyez  la  vertu  qui 
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va  vous  montrer  l'honneur  véritable,  et  voua  aporendrft/. 
tout  ensemble  à  le  rendre  à  Dieu.  Je  suis  sorti,  comme 
vous  le  voyez,  des  deux  premières  parties,  et  il  ne  me 
reste  plus  qu'à  conclure  parla  dernière. 


TROISIÈME     POINT 

Jusques  ici,  chrétiens,  j'ai  pris  facilement  mon  parti,  et 
rien  n'était  plus  aisé  que  de  mépriser  l'honneur  qui  révèle 
les  choses  vaines,  et  de  condamner  celui  qui  couronne  les 
mauvaises.  Mais  devant  parler  maintenant  de  l'honneur 
qui  accompagne  les  actions  vertueuses,  d'un  côté,  je  vou- 
drais bien  pouvoir  le  priser  pour  l'amour  de  la  vertu  dont  il 
rejaillit,  et,  d'autre  part,  la  crainte  de  la  vanité  fait  que 
j'appréhende  de  lui  donner  trop  d'avantage.  Et  certes,  il 
est  véritable  que  si  nous  combattons  avec  tant  de  force  l'a- 
mour des  louanges,  nous  ôterons,  sans  y  penser,  un  grand 
secours  à  la  vertu,  du  moins  à  celle  qui  commence  ;  et  nous 
tomberons  dans  cet  autre  excès,  qu'un  habile  courtisan 
d'un  grand  empereur,  homme  d'esprit  de  l'antiquité,  a  re- 
marqué en  son  temps,  et  que  nous  ne  voyons  déjà  que  trop 
fréquent  dans  le  nôtre,  que  la  plupart  des  hommes  trou-' 
vent  ridicule  d'être  loués,  à  cause  qu'ils  ont  cessé  de  faire 
des  actions  dignes  de  louanges  :  Postquam  desiimus  facere 
laudanda,  laudari  quoque  ineptum  putamus^.  Au  contraire, 
saint  Augustin  a  sagement  prononcé  que  t<  vouloir  l'aire  le 
bien  et  ne  vouloir.pas  qu'on  nous  en  loue,  c'est  vouloir  que 
l'ernmr  prévale,  c  est  se  déclarer  ennemi  de  la  justice 
publique,  et  s'opposer  au  bien  général  des  choses  humai- 
nes, qui  ne  sont  jamais  établies  dans  un  meilleur  ordre, 
que  lorsque  la  vertu  reconnue  reçoit  l'honneur  qu'elle  mé- 

i.  PliQ.,  Epva.,  lib.  III,  epUt.  m. 


SUR  L'HONNEUR  30* 

rite*.  »  D'ailleurs,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  soit  digne 
de  l'homme  de  bien,  et  d'édifier  le  prochain  par  l'exem- 
ple de  sa  vertu,  et  d'être  non-seulement  confirmé,  mais 
encore  encouragé  par  le  témoignage  des  autres.  Mais 
surtout  ceux  que  Dieu  a  mis  dans  les  grandes  places, 
comme  leur  dignité  n'a  rien  de  plus  relevé  que  cette  glo- 
rieuse obligation  d'être  l'exemple  du  monde,  doivent  sou- 
vent considérer  ce  que  pense  l'univers,  dont  ils  sont  le 
plus  beau  spectacle,  et  ce  que  pensera  la  postérité  qui  ne 
les  flattera  plus  quand  la  mort  les  aura  égalés  au  reste  des 
hommes  ;  et  comme  la  gloire  véritable  ne  peut  jamais  être 
forcée,  ils  doivent  en  poser  les  fondements  sur  une  vertu 
solide,  qui  s'attache  à  ne  se  démentir  jamais,  et  à  marcher 
constamment  par  les  voies  droites. 

Mais  encore  qu'on  puisse  permettre  à  la  vertu  de  se  lais- 
ser exciter  au  bien  par  les  louanges  des  hommes,  c'est  ra- 
vilir  sa  dignité  et  offenser  sa  pudeur  que  de  l'en  rendre 
captive.  Car  c'est,  mes  frères,  une  chose  assez  remarqua- 
ble que  la  pudeur  et  la  modestie  ne  s'opposent  pas  seule- 
ment aux  actions  déshonnêtes ,  mais  encore  à  la  vaine 
gloire  et  à  l'amour  désordonné  des  louanges.  Une  per- 
sonne honnête  et  bien  élevée  rougit  d'une  parole  immo- 
deste; un  homme  sage  et  modéré  rougit  de  ses  propres 
louanges.  En  Tune  et  l'autre  rencontre,  la  modestie  fait 
baisser  les  yeux  et  monter  la  rougeur  au  front,  par  un  cer- 
tain sentiment  que  la  raison  nous  inspire  ;  que  comme  le 
corps  a  sa  chasteté,  que  l'impudicité  corrompt,  il  y  a  une 
certaine  intégrité  de  l'âme  et  de  la  vertu,  qui  appréhende 
d'être  violée  par  les  louanges  ;  d'où  vient  à  une  âme  bien 
née  cette  honte  des  louanges  naturelles  à  la  vertu  :  je  dis 
à  la  vertu  chrétienne,  car  on  n'en  connaît  point  d'autre  en 
cette  chaire.  Il  est  donc  de  la  nature  de  la  vertu  d'appré- 
bender  les  louanges;  et  vous  devez  peser  attentivement 

1.  De  Servi.  Dont.,  lib.  U,  cap.  i. 
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ive<;  quelle  précaution  le  Fils  de  Dieu  l'oblige  de  se  cacher  ; 
Attendue  ne  justitiam  vestram  faciatis  coram  hominibus ,  ut 
videamini  ab  eis^  :  «  Prenez  garde  de  ne  faire  pas  vos  bocy 
nés  œuvres  devant  les  hommes  pour  en  être  regardés.  » 
Voulez-vous  prier  dans  le  cabinet,  fermez  la  porte  :  Oratio- 
nem  tuamfcui  esse  mysterium"^  ;  et  ainsi  des  autres.  Voyez 
donc  comme  il  élève  la  vertu  :  il  la  retire  du  monde,  il  la 
tient  dans  le  cabinet  et  sous  la  clef,  il  la  cache  non-seule- 
ment aux  autres,  mais  à  elle-même  ;  «  il  ne  veut  pas  que 
la  gauche  sache  l'aumône  que  fait  la  droite  '  ;  »  enfin  il  la 
réserve  pour  les  yeux  du  Père. 

C'est  pourquoi  saint  Jean  Chrysostome  compare  la  vertu 
chrétienne  à  une  fille  honnête  et  pudique,  élevée  dans  la 
maison  paternelle  avec  une  merveilleuse  retenue.  On  ne  la 
mène  pas,  dit-ii*,  au  théâtre;  on  ne  la  produit  pas  dans 
les  assemblées  ;  elle  n'écoute  point  les  discours  des  hom- 
mes, ni  leurs  dangereuses  flatteries;  elle  aime  la  retraite 
et  la  solitude,  et  se  plaît  à  se  cacher  sous  les  yeux  de  Dieu, 
sous  l'ombre  de  ces  ailes  et  sous  le  secret  do  sa  face  ;  elle 
aime,  dis-je.  à  se  cacher,  non  par  honte,  mais  par  modes- 
tie ;  car,  mes  frères,  ce  n'est  pas  un  moindre  excès  de  ca- 
cher la  vertu  par  honte,  que  de  la  produire  par  ostenta- 
tion. Les  hypocrites  sont  dignes  et  de  blâme  et  de  mépris 
tout  ensemble,  qui  l'étaient  avec  art  et  pompeusement.  Les 
lâches  ne  le  sont  pas  moins  qui  rougissent  de  la  professer, 
et  lui  donnent  moins  de  liberté  de  paraître  au  jour  que  le 
vice  même  ne  s'en  attribue.  Ainsi  la  véritable  vertu  ne 
fuit  pas  toujours  de  se  faire  voir,  mais  jamais  elle  ne  se 
montre  qu'avec  sa  simple  parure.  Bien  loin  de  vouloir  sur- 
prendre les  yeux  par  des  ornements  empruntés,  elle  cache 


i.  Matth,,  VI,  1,  6. 

î.  S.  Chrysost.,  homil.  xix,  in  Matth.,  a"  8. 

3.  Matlh.,  VI,  à. 

*.  In  Matth.,  homil.  Lxxt. 
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même  une  partio  de  sa  beauté  naturelle  :  et  le  peu  qu'elle 
en  découvre  avec  retenue  est  tellement  éloigné  de  tout  ar- 
tifice, qu'on  voit  bien  qu'elle  n'a  pas  dessein  d'être  regar- 
dée ;  mais  plutôt  d'inviter  les  hommes  par  sa  modestie  à 
glorifier  le  Père  céleste  :  Ut  videant  opéra  vestra  bona,  et 
glorifimnt  Tatr&mvfistrum  qui  in  cœlis  esi*. 

Voilà  l'idée  véritable  de  la  vertu  chrétienne  :  y  a-t-il  rien 
de  plus  sage  et  de  plus  modeste?  C'est'  ainsi  qu'elle  était 
faite,  lorsqu'elle  sortait  toute  récente  d'entre  les  mains 
des  apôtres,  formée  sur  les  exemples  de  Jésus-Christ  même. 
Alors  la  piété  était  véritable  parce  qu'elle  n'était  pas  encore 
devenue  un  art  ;  elle  n'avait  pas  encore  appris  à  s'accom- 
moder au  monde,  ni  à  servir  au  négoce  des  ténèbres  : 
simple  et  innocente  qu'elle  était,  elle  ne  regardait  que  le 
ciel,  auquel  elle  prouvait  sa  fidélité  par  l'humilité  et  la 
patience.  La  vaine  gloire,  dit  saint  Chrysostome^,  vient 
gâter  cette  bonne  éducation  ;  elle  entreprend  de  corrompre 
la  pudeur  de  la  vertu.  Au  lieu  qu'elle  n'était  faite  que  pour 
Dieu,  elle  la  pousse  à  rechercher  les  yeux  des  hommes. 
Ainsi  cette  vierge  si  sage  et  si  retirée  est  sollicitée  pat 
cette  impudente  à  des  amours  déshonnêtes  :  Sic  a  lena  cor- 
ruptissima  ad  turpes  hominum  amores  impellitur.  Fuyons, 
messieurs,  ces  excès;  et  puisque  tout  le  bien  vient  dé 
Dieu,  apprenons  à  lui  rendre  aussi  toute  la  gloire.  Car, 
comme  dit  excellemment  le  grand  saint  Fulgence,  encore 
que  ce  soit  un  orgueil  blâmable  que  de  mépriser  ce  que 
Dieu  commande,  c'est  une  audace  bien  plus  'criminelle  de 
s'attribuer  à  soi-même  ce  que  Dieu  donne  :  »  DeteatahiliÉ 
est  coi'dis  humani  superbia,  quia  fecit  homo  quod  Deus  in  hûmi- 
nibus  damnât;  sed  illa  detestabilior,  qua  sibi  tribuithomo  gmd 
Deus  hominibus  dmat*.  Et  si  par  le  premier  de  ces  atteù*' 


1.  Matth.,  V,  16. 

2.  Loco  mox  citato. 

3.  Bpist.  n,  (ni  Theotiiift 

2t) 


402  SERMON 

tats  nous  tâchons  de  nous  soustraire  à  son  empire,  il  sem- 
ble que  nous  entreprenions  par  le  second  de  nous  égaler  à 
lui. 

C'est,  messieurs,  ce  que  Dieu  lui-même  reproche  aux 
hommes  orgueilleux  en  la  personne  du  roi  deTyr,  lorsqu'il 
lui  adresse  ces  paroles  par  la  bouche  de  son  prophète 
Ézéchiel  :  «  Voici  ce  qu'a  dit  le  Seigneur  Dieu  :  Ton  cœur 
s'est  élevé  démesurément,  et  tu  as  dit  :  Je  suis  un  dieu, 
et  quoique  tu  ne  sois  qu'un  homme  mortel,  tu  t'es  fait  un 
cœur  de  dieu  par  ton  audace  insensée  :  »  Dixisti:  deus  ego 
sum...  cum  sis  homo  et  non  deus,  et  dedisti  cor  tmim  quasi  cor 
dei*.  Peut-être  aurez-vous  peine  à  comprendre  que  l'esprit 
humain  soit  capable  d'un  si  prodigieux  égarement. 

Mais,  mes  frères,  ce  n'est  pas  en  vain  que  le  Saint-Esprit 
parle  en  ces  termes  :  et  il  n'est  que  trop  véritable  que  celui 
qui  se  glorifie  en  lui-même  se  fait  en  effet  le  cœur  d'un 
Dieu.  Car  la  théologie  nous  enseigne  que  comme  Dieu  est 
la  source  du  bien  et  le  centre  de  toutes  choses,  comme  il 
est  le  seul  sage  et  le  seul  puissant,  il  lui  appartient,  chré- 
tiens, de  s'occuper  de  lui-même,  de  rapporter  tout  à  lui- 
même,  de  se  glorifier  en  ses  conseils,  et  de  se  confier  en 
son  bras  victorieux  et  en  sa  force  invincible.  Quand  donc 
une  créature  s'admire  dans  sa  vertu,  s'aveugle  dans  sa 
puissance,  se  plaît  dans  son  industrie,  s'occupe  enfin  toute 
entière  de  ses  pmpres  perfections,  elle  agit  à  la  manière 
de  Dieu,  et,  malgré  sa  misère  et  son  indigence,  elle  imite 
la  plénitude  de  ce  premier  Être.  En  effet,  cet  homme  ca- 
pable qui  règne  dans  un  conseil  et  ramène  tous  les  esprits 
par  la  force  de  ses  discours,  lorsqu'il  croit  que  son  raison- 
nement et  son  éloquence,  et  non  la  main  de  Dieu,  a  tourné 
les  cœurs,  ne  dit-il  pas  tacitement  :  Labia  nostra  a  nobis 
tunt*  :  «  Nos  lèvres  sont  de  nous-mêmes  ;  »  et  c'est  nous 


t.  Ezech.,  xxvni,  %. 
t,  PS.  XI,  5. 
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qui  avons  trouvé  ces  belles  paroles  qui  ont  touché  tout  le 
monde?  Et  celui  qui  se  persuade  que  c'est  par  son  indus- 
trie qu'il  s'établit,  et  ne  fait  pas  de  réflexion  sur  la  provi- 
dence divine  qui  l'a  conduit  par  la  main,  ne  dit-il  pas  avec 
Pharaon  :  Meus  est  fluvius  et  ego  feci  memetipsum^  :  «  Tout 
ce  grand  domaine  est  à  moi,  je  suis  l'ouvrier  de  ma  for- 
tune, et  je  me  suis  fait  moi-même?»  Quiconque  enfin 
s'imagine  qu'il  peut  achever  ses  affaires  par  sa  tête  ou 
yar  son  bras,  sans  remonter  au  principe  d'où  viennent 
•DUS  les  bons  succès,  se  fait  lui-même  un  Dieu  dans 
son  cœur,  et  il  dit  avec  ces  superbes  :  «  C'est  notre  main 
vigoureuse  qui  a  fait  hautement  ces  choses  :  »  Manus  nos- 
tra  excelsa*. 

Malheur  à  la  créature  qui ,  faisant  le  dénombrement  de 
ce  qui  est  nécessaire  pour  ses  entreprises,  ne  compte  pas 
avant  toutes  choses  le  secours  de  Dieu,  et  ne  lui  rapporte 
pas  toute  la  gloire  î  Dieu  se  rit  de  ses  vains  conseils,  et  il 
les  dissipe  :  car  c'est  lui  dont  il  écrit  qu'il  réprouve  les 
desseins  des  peuples,  qu'il  confond  quand  il  lui  plaît  les 
entreprises  des  grands*,  et  qu'il  est  terrible  en  conseils 
par-dessus  les  enfants  des  hommes*.  C'est  lui  qui  élève, 
c'est  lui  abaisse,  c'est  lui  qui  donne  la  gloire,  c'est  lui  qui 
la  change  en  ignominie  ;  c'est  lui  qui  prend  Cyrus  par  la 
main,  dit  le  prophète  Isaïe*,  qui  fait  marcher  la  terreur 
devant  sa  face  et  la  victoire  à  sa  suite,  qui  le  mène  triom- 
phant par  toute  la  terre,  et  qui  abaisse  à  ses  pieds  toutes 
les  puissances  du  monde.  C'est  lui-môme  qui,  au  moment 
ordonné,  arrête  toutes  ses  conquêtes  et  le  précipite  du  haut 
de  cette  superbe  grandeur  par  une  sanglante  défaite.  C'est 
lui  qui  fait  frapper  par  son  ange  un  Hérode  pour  n'avoir  pas 
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donné  la  gloire  à  Dieu';  qui  renverse  un  Nicanor  par  une 
poignée  de  gens  «  qu'il  regardait  comme  Hen,  »  quos  nullos 
existimaverat,  comme  dit  le  texte  aacré^;  qui  confond  un 
Antiochus  avec  son  armée  pat  laquelle  il  croyait  pouvoir 
dotiiiner  aux  flots  de  la  mer  :  qui  sibi  videhatut  etiam  flucti 
bus  maris  impemre*.  Et  quand  aurais-je  fini,  si  j 'entrepre- 
nais de  vous  raconter  toutes  les  victoires  de  ce  triompha- 
teur en  Israël  et  de  ce  monarque  du  monde  î 

Tremblons  donc  sous  sa  main  suprême,  et  mettons  en 
lui  seul  toute  notre  gloire.  La  gloire  que  les  hommes  don- 
nent n'a  ni  fondement  ni  consistance.  Qu'y  a-t-il  de  plus 
variable,  puisqu'elle  s'attache  aux  événements  et  change 
avec  ia  fortune?  C'est  pourquoi  je  souhaite  à  notre  grantî 
roi  quelque  chose  de  plus  solide.  Sire,  je  désire  d'une  ar- 
deur immense  de  voir  croître  par  tout  l'univers  cette  haute 
réputation  de  vos  armes  et  de  vos  conseils;  et  si  ma  voix 
se  peut  faire  entendre  parmi  ces  glorieuses  acclartiations, 
J'en  augmenterai  le  bruit  avec  joie.  Mais  méditant  en  moi- 
même  la  vanité  des  choses  humaines,  qu'il  est  si  digne  de 
votre  grande  âme  d'avoir  toujours  devant  les  yeux,  je  sou- 
haite à  Votre  Majesté  un  éclat  plus  digne  d'un  roi  chré- 
tien que  celui  de  la  renommée,  une  immortalité  plus  assu- 
rée que  celle  que  promet  l'histoire  à  votre  sage  conduite; 
enfin  une  gloire  mieux  établie  que  celle  que  le  monde 
admire  :  c'est  celle  de  l'éternité  avec  le  Pèrcj  le  Pila,  et  le 
Saint-Esprit.  Amen* 


i.  A  et.,  xn,  23. 
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Ongine  de  la  justice  parmi  les  hommes.  Devoirs  communs  qu'elle 
impose  k  tous  ;  devoirs  particuliers  qu'elle  prescrit  à  ceux  qui  ont 
en  main  l'autorité  publique.  Désordre  presque  universel  que  l'in-i 
térêt  propre  cause  dans  le  monde.  Soins  et  précautions  que  les 
hommes  et  surtout  les  grands  sont  obligés  de  prendre  pour  bien 
connaître  la  vérité.  Charité  et  condescendance  que  nous  devons 
avoir  les  uns  pour  les  autres,  Clémence  que  les  princes  doivent 
faire  paraître  dans  l'exercice  de  la  justice  et  dans  le  soulagement 
de  la  misère. 


Bxuita  satia,  filia  Sion;  jubtia,  fili* 
4«rutaUm  ■  eeee  Rex  tuui  venir  til» 
jvutuê  et  tcUvcUor. 

Réjouîsfei-Tons ,  A  Jérnsalora  :  TOtre 
Roi  jutte  et  sauTSur  vient  4  rous. 

ZAca. ,  iz ,  9. 


La  prophétie  que  j'ai  récitée  se  rapporte  manifestement 
k  l'entrée  que  fait  aujourd'hui  le  Sauveur  des  âmes  dans  la 
ville  de  Jérusalem.  Le  prophète,  pour  célébrer  dignement 
le  triomphe  de  ce  Roi  de  gloire,  lu-  donne  ces  deux  grands 
éloges,  qu'il  est  juste,  et  qu'il  est  sauveur;  c'est-à-dire  qu'il 
unit  ensemble,  pour  l'éternelle  félicité  du  genre  humain, 
ces  deux  qualités  vraiment  royales,  ou  plutôt  vraiment  di- 
vines, la  justice  et  la  bonté. 

Au  bruit  des  acclamations  que  fait  retentir  le  peuple  juif 
en  l'honneur  de  ce  Roi  juste  et  sauveur,  je  me  sens  invité, 
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messieurs,  à  vous  parler  en  ce  jour  de  ce  puissant  appui 
des  choses  humaines,  je  veux  dire  la  justice,  et  de  vous 
la  faire  voir  comme  elle  doit  être,  avec  le  nécessaire  tem- 
pérament de  la  bonté  et  de  la  clémence. 

De  tous  les  sujets  que  j'ai  traités,  celui-ci  me  paraît  le 
plus  profitable  :  mais  je  ne  puis  vous  dissimuler  qu'il  m'é- 
tonne par  son  importance,  et  m'accable  presque  de  son 
poids  ;  car  encore  que  la  justice  soit  nécessaire  à  tous  les 
hommes,  dont  elle  doit  faire  la  loi  immuable,  il  est  vrai 
qu'elle  enferme  en  particulier  les  principales  obligations 
des  personnes  les  plus  importantes.  Et,  messieurs,  je 
n'ignore  pas  avec  quelle  considération,  quel  respect  et 
quelle  crainte  on  doit  non-seulement  traiter,  mais  encore 
regarder  tout  ce  qui  les  touche,  même  de  loin  et  en  géné- 
ral. Mais,  sire,  votre  présence,  qui  devrait  m'étonner  dans 
ce  discours,  me  rassure  et  m'encourage.  Pendant  que  toute 
l'Europe  admire  votre  justice,  et  qu'elle  est  le  plus  ferme 
fondement  sur  lequel  le  monde  se  repose,  vos  sujets  ne  con- 
naîtraient pas  le  bonheur  qu'ils  ont  d'être  nés  sous  votre 
empire,  s'ils  appréhendaient  de  parler  devant  leur  mo- 
narque d'une  vertu  qui  fait  sa  gloire,  aussi  bien  que  sa  plus 
puissante  inclination.  Je  confesserai  toutefois  que  si  j'étais 
dans  une  place  en  laquelle  il  me  fût  permis  de  régler  mes 
paroles  suivant  mes  désirs,  je  me  satisferais  beaucoup  da- 
vantage en  faisant  des  panégyriques,  qu'en  proposant  des 
instructions;  mais  comme  le  lieu  où  je  suis  m'avertit  que 
je  dois  ma  voix  tout  entière  au  Saint-Esprit  qui  m'ouvre  la 
bouche,  j'exposerai  aujourd'hui,  non  point  mes  pensées, 
mais  ses  préceptes,  avec  cette  secrète  satisfaction,  qu'en  ré- 
citant ses  divins  oracles  en  qualité  de  prédicateur,  je  ne 
laisserai  pas  de  rendre  en  mon  cœur  un  hommage  profond 
k  votre  justice,  en  qualité  de  sujet.  Mais  je  m'arrête  déjà 
trop  longtemps  :  affermi  par  cette  pensée,  je  cours  où  cet 
Esprit  tout-puissant  m'appelle;  et  je  cours  premièrement 
ft   lui-même,    pour    lui.   demander  ses    lumières   par  les 
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saintes  intercessions  de  la  bienheureuse  Vierge.  Ave, 
Maria. 

Quand  je  nomme  la  justice,  je  nomme  en  même  temps 
le  lien  sacré  de  la  société  humaine,  le  frein  nécessaire  de  la 
licence,  l'unique  fondement  du  repos,  l'équitable  tempéra- 
ment de  l'autorité,  et  le  souti»en  favorable  de  la  sujétion. 
Quand  la  justice  règne,  la  foi  se  trouve  dans  les  traités,  la 
sûreté  dans  le  commerce,  la  netteté  dans  les  affaires,  l'ordre 
dans  la  police,  la  terre  est  en  repos,  et  le  ciel  même,  pour 
ainsi  dire,  nous  luit  plus  agréablement  et  nous  envoie  de 
plus  douces  influences.  La  justice  est  la  vertu  principale  et 
le  commun  ornement  des  personnes  publiques  et  particu*" 
Hères  :  elle  commande  dans  les  uns,  elle  obéit  dans  les  au- 
tres; elle  renferme  chacun  dans  ses  limites;  elle  oppose 
une  barrière  invincible  aux  violences  et  aux  entreprises.  Et 
ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  Sage  lui  donne  la  gloire  de 
soutenir  les  trônes  et  d'affermir  les  empires,  puisque,  en 
effet,  elle  affermit  non-seulement  celui  des  princes  sur 
leurs  sujets,  mais  encore  celui  de  la  raison  sur  les  passions, 
et  celui  de  Dieu  sur  la  raison  môme  :  Justitia  firmatur  so- 
lium  *. 

Faisons  paraître  aujourd'hui  cette  reine  des  vertus  dans 
cette  chaire  royale,  ou  plutôt  dans  cette  chaire  évangélique 
et  divine,  où  Jésus-Christ,  qui  est  appelé  par  le  prophète 
Joël  «le  Docteur  de  la  justice,»  enseigne  les  maximes  à 
tout  le  monde  :  Ledit  vobis  Boctorem  justitiœ*. 

Mais  si  la  justice  est  la  reine  des  vertus  morales,  elle  ne 
doit  point  paraître  seule;  aussi  la  verrez-vous  dans  son 
trône  servie  et  environnée  de  trois  excellentes  vertus,  que 
nous  pouvons  appeler  ses  principales  ministres,  la  con* 
stance,  la  prudence,  et  la  bonté. 

La  justice  doit  être  attachée  aux  règles;  autrement  elle 
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est  inégale  dans  sa  conduite  ;  elle  doit  connaître  le  vrai  et  le 

faux,  dans  les  faits  qu'on  lui  expose;  autrement  elle  est 
aveugle  dans  son  application;  enfin  elle  doit  se  relâcher 
quelquefois,  et  donner  quelque  lieu  à  l'indulgence  ;  autre* 
ment  elle  est  excessive  et  insupportable  dans  ses  rigueurs. 
La  constance  l'affermit  dans  les  règles  ,  la  prudence  l'éclairé 
dans  les  faits,  la  bonté  lui  fait  supporter  les  misères  et  les 
faiblesses  ;  ainsi  la  première  la  soutient,  la  seconde  l'ap- 
plique, la  troisième  la  tempère  ;  toutes  trois  la  rendent  par- 
faite et  accomplie  par  leur  concours.  C'est  ce  que  j'espère 
de  vous  faire  voir  dans  les  trois  parties  de  ce  discours. 


PREMIER    POINT 

Si  je  voulais  remonter  jusqu es  au  principe,  il  faudrait 
vous  dire,  messieurs,  que  c'est  en  Dieu  premièrement  que 
se  trouve  la  justice,  et  que  c'est  de  cette  haute  origine 
qu'elle  se  répand  parmi  les  hommes;  sans  quoi  nous  ne 
pourrions  soutenir  le  nom  et  la  dignité  de  la  justice.  C'est 
là  que  j'aurais  à  vous  exposer,  avec  le  grave  Tertullien,  que 
çlii  divine  bonté  ayant  fait  tant  de  créatures,  la  justice  di- 
vine les  a  ordonnées  et  rangées  chacune  en  sa  place  :  » 
Bonitas  operata  est  mundum,  justifia  modulataest,,.  Omnia  ut 
bonitas  concepit^itajusiitia  distinxit^.  C'est  donc  elle  qui,ayanï 
partagé  proportionnément  ces  vastes  espaces  du  monde^ 
y  a  aussi  assigné  le  lieu  convenable  aux  astres,  à  la  terre, 
aux  éléments,  pour  s'y  reposer  ou  pour  s'y  mouvoir,  suivant 
qu'il  est  ordonné  par  la  loi  de  l'univers,  c'est-à-dire  par 
la  sage  volonté  de  Dieu;  c'est  cette  même  justice  qui  a 
aussi  donné  à  la  créature  raisonnable  ses  lois  particulières, 
dont  les  unes  sont  naturelles,  ei  les  autres,  que  nous  ap- 

i,  Adv.  MarciOH.,  Mb.  II.  xl*  *î. 
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pelons  positives,  sont  faites,  ou  pour  confirmer,  ou  pour 
expliquer,  ou,  enfin,  pour  perfectionner  les  lumièies  de  la 
nature. 

Là  il  me  serait  aisé  de  vous  faire  voir  que  Dieu  étant  sou- 
verainement juste,  il  gouverne  et  le  monde  en  général,  et 
le  genre  humain  en  particulier  par  une  justice  éternelle  ; 
et  que  c'est  cette  attache  immuable  qu'il  a  à  ses  propres 
lois,  qui  fait  remarquer  dans  l'univers  un  esprit  d'unifor- 
ciité  et  d'égalité,  qui  se  soutient  de  soi-même  au  milieu  des 
agitations  et  des  variétés  infinies  de  la  nature  muable.  En- 
suite nous  verrions,  messieurs,  comme  la  justice  découle 
Bur  nous  de  cette  source  céleste,  pour  faire  en  nos  âmes 
l'un  des  plus  beaux  traits  de  la  divine  ressemblance  ;  et  de 
là  nous  conclurions  que  nous  devons  imiter,  par  un  amour 
ferme  et  inviolable  de  l'équité  et  des  lois,  cette  constante 
uniformité  de  la  justice  divine.  D'oii  il  s'ensuit  que  tout 
homme  juste  doit  être  constant;  mais  que  ceux-là  le  doi- 
vent être  plus  que  tous  les  autres,  qui  sont  les  juges  du 
monde,  et  qui,  étant  pour  cette  raison  appelés  dans  l'Écri- 
ture les  dieux  de  la  terre,  doivent  faire  reluire  dans  leur 
fermeté  une  image  de  l'immutabilité  de  ce  premier  Être, 
dont  ils  représentent  parmi  les  hommes  la  grandeur  et  la 
majesté. 

Mais  comme  je  me  propose  de  descendre  par  des  prin- 
cipes connus  à  des  vérités  de  pratique,  je  laisse  toutes  ces 
hautes  spéculations  pour  vous  dire,  chrétiens,  que  la  jus- 
tice étant  définie,  comme  tout  le  monde  sait,  «  une  volonté 
eons4;ante  et  perpétuelle  de  donner  à  chacun  ce  qui  lui  ap- 
partient, »  constans  et  perpétua  voluntas  jus  suum  cuique  tn- 
buendi^,  il  est  aisé  de  connaître  que  l'homme  juste  doit  être 
terme,  puisque  même  la  fermeté  est  comprise  dans  la  dé^ 
finition  de  la  justice. 

Et  certainement,  chrétiens,  comme  par  le  nom  de  vertu 

l.  Instit.,  lib.  I,  bt.  i 


410  SERMON 

nous  prétendons  désigner  non  quelque  acte  passager,  ou 
quelque  disposition  changeante,  mais  quelque  chose  de  lixo 
et  de  permanent,  c'est-à-dire  une  habitude  formée,  il  est 
aisé  de  juger  que  quelque  inclination  que  nous  ayons  pour 
le  bien,  elle  ne  mérite  pas  le  nom  de  vertu  jusqu'à  ce 
qu'elle  se  soit  affermie  constamment  dans  notre  cœur,  et 
qu'elle  ait  pris,  pour  ainsi  parler,  tout  à  fait  racine.  Mais 
outre  cette  fermeté  que  doit  tirer  la  justice  du  génie  com- 
mun de  la  vertu,  elle  y  est  encore  obligée  par  son  caractère 
particulier  ,  à  cause  qu'elle  consiste  dans  une  certaine  éga- 
lité envers  tous,  qui  demande  pour  se  soutenir  un  esprit 
ferme  et  vigoureux,  qui  ne  puisse  être  ébranlé  par  la  com- 
plaisance, ni  par  l'intérêt,  ni  par  aucune  autre  faiblesse 
humaine,  et  une  résolution  arrêtée  de  ne  s'écarter  jamais 
des  maximes  justement  posées.  Or  il  est  clair  que,  pour 
soutenir  cette  égalité,  il  faut  quelque  chose  de  ferme;  au- 
trement on  déclinera  tantôt  à  droite  et  tantôt  à  gauche  :  on 
regardera  les  visages  contre  le  précepte  de  la  loi  *  ;  c'est- 
à-dire  qu'on  opprimera  le  faible  qui  est  sans  défense,  et 
qu'on  ne  craindra  d'entreprendre  que  contre  celui  qui  a 
du  crédit. 

En  effet,  il  est  remarquable  que  si  l'on  ne  marche  d'uq 
pas  égal  dans  le  chemin  de  la  justice,  ce  qu'on  fait  môme 
justement  devient  odieux.  Par  exemple,  si  un-  magistrat 
n'exagère  la  rigueur  des  ordonnances  que  contre  ceux  qui 
lui  déplaisent  ;  si  un  bon  droit  lui  paraît  toujours  em* 
brouillé  jusqu'à  ce  que  le  riche  parle;  si  le  pauvre,  quel- 
que effort  qu'il  fasse,  ne  peut  jamais  se  faire  entendre,  et  se 
voit  malheureusement  distingué  d'avec  le  puissant  dans  un 
intérêt  qu'ils  ont  commun  ,  c'est  en  vain  que  ce  magistral 
se  vante  quelquefois  d'avoir  bien  jugé  ;  l'inégalité  de  sa  con- 
duite fait  que  la  justice  n'avoue  pas  pour  sien,  même  ce  qu'il 
fait  selon  les  règles  :  elle  a  honte  de  ne  lui  servir  que  dt 
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prétexte;  et  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  égal  à  tous,  sans 
acception  de  personne,  la  justice  qu'il  refuse  à  l'un  convainc 
d'une  manifeste  partialité  celle  qu'il  se  glorifie  de  rendre  à 
l'autre. 

Mais  il  y  a  encore  une  autre  raison  qui  a  obligé  les  juris- 
consultes à  faire  entrer  la  fermeté  dans  la  définition  de  la 
justice;  c'est  pour  l'opposer  davantage  à  son  ennemi  capi- 
tal, qui  est  l'intérêt.  L'intérêt,  comme  vous  savez,  n'a  point 
de  maximes  fixes;  il  suit  les  inclinations,  il  change  avecles 
temps,  il  s'accommode  aux  affaires  :  tantôt  ferme,  tantôt 
relâché,  et  ainsi  toujours  variable.  Au  contraire,  l'esprit  de 
justice  est  un  esprit  de  fermeté,  parce  que,  pour  devenir 
juste,  il  faut  entrer  dans  l'esprit  qui  a  fait  les  lois,  c'est-à- 
dire  dans  un  esprit  immortel,  qui,  s'élevant  au-dessus  des 
temps  et  des  affections  particulières,  subsiste  toujours  égal, 
malgré  le  changement  des  affaires. 

Concluons  donc,  chrétiens,  que  la  justice  doit  être  ferme 
et  inébranlable  ;  mais  pour  descendre  au  détail  de  ces  obli- 
gations, disons  que  le  genre  humain  étant  partagé  en  deux 
conditions  différentes,  je  veux  dire  entre  les  personnes  pu- 
bliques et  les  personnes  particulières,  c'est  le  devoir  com- 
mun des  uns  et  des  autres  de  garder  inviolablement  la  jus- 
tice; mais  que  ceux  qui  ont  en  main,  ou  le  tout,  ou  quelque 
partie  de  l'autorité  publique,  ont  cela  de  plus,  qu'ils  sont 
obligés  d'être  fermes,  non-seulement  à  la  garder,  mais 
encore  à  la  protéger  et  à  la  rendre. 

Qui  pourrait  maintenant  vous  dire  de  quelle  sorte  et  par 
^uels  artifices  l'intérêt  attaque  l'intégrité  de  la  justice, 
tente  la  pudeur,  affaiblit  sa  force,  et  corrompt  enfin  sa  pu- 
reté? Ce  n'est  pas  un  ouvrage  fort  pénible,  que  de  connaître 
et  de  condamner  les  injustices  des  autres  :  nous  les  voyons 
détestées  par  une  clameur  universelle  ;  mais  se  détacher  do 
soi-même,  pour  juger  droitement  de  ses  actions,  c'est  là 
véritablement  le  grand  effort  de  la  raison  et  de  la  justice. 
Qtii  nous  donnera,  chrétiens,  non  ce  point  appuyé  hors  de 
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la  terre,  que  demandait  ce  grand  géomètre  *,  pour  la  remuer 
hors  de  son  centre,  mais  un  point  hors  de  nous-mêmes, 
pour  nous  regarder  d'un  même  œil  que  nous  regardons  les 
autres,  et  arrêter  dans  notre  cœur  tant  de  mouvements 
ipréguliersque  l'intérêt  y  fait  naître?  Quelle  horreur  aurions- 
nous  de  nos  injustices,  de  nos  usurpations,  de  nos  trom- 
peries 1  Mais,  hélas!  où  trouverons-nous  ce  point  de  déta- 
chemerxt,  pour  sortir  nous-mêmes  hors  de  nous-mêmes,  et 
nous  voir  d'un  œil  équitable  et  d'un  regard  désintéressé? 
La  nature  ne  le  donne  pas,  nous  n'écoutons  pas  la  grâce  ; 
c'est  pourquoi  c*est  en  vain  que  la  raison  dicte,  que  la  loi 
publie,  que  l'Évangile  confirme  cette  loi  si  naturelle  et  si 
divine  tout  ensemble  :  «  Ne  faites  point  à  autrui  ce  que  vous 
ne  voulez  pas  qui  vous  soit  fait*.  »  Nul  ne  veut  sortir  de 
soi-même  pour  entrer  dans  cette  mesure  commune  du  genre 
humain  ;  celui-là,  ébloui  de  sa  fortune,  ne  peut  se  résoudre 
de  descendre  de  sa  superbe  hauteur,  pour  se  mesurer  avec 
personne.  Mais  pourquoi  parler  ici  de  la  grandeur  ?  cha- 
cun se  fait  grand  à  ses  yeux,  chacun  se  tire  du  pair,  cha- 
cun a  des  raisons  particulières  par  lesquelles  il  se  distingue 
des  autres. 

Je  parle  premièrement  à  tous  les  hommes,  et  je  leur  dis 
à  tous  de  la  part  de  Dieu  :  0  hommes  !  quels  que  vous  soyez, 
et  quelque  sort  qui  vous  soit  échu  par  l'ordre  de  Dieu 
dans  le  grand  partage  qu'il  a  fait  du  monde,  soit  que  sa 
providence  vous  ait  laissés  dans  le  repos  d'une  vie  privée, 
soit  que,  vous  tirant  du  pair,  elle  ait  mis  sur  vos  épaules, 
avec  de  grandes  charges,  de  grands  périls  et  de  grands 
comptes  à  rendre ,  puisque  vous  vivez  tous  en  société  sous 
l'empire  suprême  de  Dieu,  n'entreprenez  rien  les  uns  sur 
les  autres,  et  écoutez  les  belles  paroles  que  vous  adresse  à 
tous  le  divin  Psalmiste  :  Si  vere  utigue  justitiam  loqiiimim 
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recta  judicate,  filii  hominum*:  «  Si  c'est  vét^itablement  que 
vous  parlez  de  la  justice,  jugez  donc  droitement,  ô  entants 
des  hommes!»  Permettez-moi,  chrétiens,  do  paraphraser 
ces  paroles,  sniAS  me  départir  toutefois  du  sens  li itérai  et 
de  vous  dire  avec  David  :  0  hommes!  vous  avez  toujours  à 
la  bouche  l'équité  et  la  justice  ;  dans  vos  affaires,  dans  vos 
assemblées,  dans  vos  entretiens,  on  entend  partout  retentir 
ce  nom  sacré  ;  et  si  peu  qu'on  \  ous  blesse  dans  vos  intérêts, 
vous  ne  cessefez  d'appelef  la  justice  à  votre  secours  :  mais 
si  c'est  sincèrement  et  de  bonne  foi  que  vous  parlez  de  la 
sorte,  si  vous  regardez  la  justice  comme  l'unique  asile  de 
la  vie  humaine,  et  que  vous  croyiez  avoir  raison  de  recou- 
rir, (juand  oû  vous  fait  tort,  à  ce  refuge  commun  du  bon 
droit  et  de  l'innocence,  jugez-vous  donc  vous-mêmes  équi- 
tablement,  et  ne  vous  laissez  pas  aveugler  par  votre  inté- 
rêt; contenez-vous  dans  les  limites  qui  vous  sont  données, 
et  ne  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous  né  voulez  pas  qu'on  vous 
façse.  Car,  erl  effet,  chrétiens,  qu'y  a-t-il  de  plus  violent 
et  de  plus  inique  que  de  crier  à  l'injustice,  et  d'appeler 
toutes  les  lois  à  notre  secours,  si  peu  qu'on  nous  touche, 
pendant  que  nous  ne  craignons  pas  d'attenter  hautement 
sur  le  droit  d'autrui  ;  que  comme  si  les  lois  que  nous  im^ 
ploroRS  ne  servaient  qu'à  nous  protéger,  et  non  pas  à  nous 
instruire  de  nos  obligations  envers  les  autres  ;  et  que  la  jus- 
tice n'eût  été  donnée  comme  un  rempart  pour  nous  couvrir, 
et  non  comme  une  borne  posée  pour  nous  arrêter,  et 
comme  une  barrière  pour  nous  renfermer  dans  nos  devoirs 
réciproques. 

Fuyons  un  si  grand  excès;  gardons-nous  bien  d'intro- 
duire dans  ce  commerce  de*  choses  humaines  cet  abus  tant 
réprouvé  par  les  saintes  Lettres,  qui  est  la  perte  infaillible 
du  droit  et  de  la  justice  :  deux  mesures,  deux  balances, 
deux  poids  inégaux  ;  une  grande  mesure  pour  exiger  ce  (|U3 
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nous  est  dû,  une  petite  mesure  pour  rendre  ce  que  nous  de- 
vons ;  car,  comme  dit  le  prophète,  «  c'est  une  chose  abomi- 
nable devant  le  Seigneur*.  »  Servons-nous  de  cette  mesure 
commune  qui  enferme  le  prochain  avec  nous  dans  la  même 
règle  d'e  justice  ;  je  veux  dire,  «  faisons,  chrétiens,  comme 
nous  voulons  qu'on  nous  fasse  :  c'est  la  loi  et  les  pro- 
phètes». »  Gardons  l'égalité  envers  tous,  et  que  le  pauvre 
soit  assuré  par  son  bon  droit,  autant  que  le  riche  par  son 
crédit,  et  le  grand  par  sa  puissance  ;  gardons-la  en  toutes 
choses,  et  embrassons  par  un  soin  égal  tout  ce  que  la  jus- 
tice ordonne. 

Je  ne  puis  ici  m'empêcher  de  reprendre  en  passant  cet 
abus  commun  d'acquitter  fidèlement  certaines  sortes  de 
dettes,  et  d'oublier  tout  à  fait  les  autres.  Au  lieu  de  savoir 
connaître  ce  que  doit  fournir  notre  source,  et  ensuite  de  dis- 
penser sagement  ses  eaux  par  tous  les  canaux  qu'il  faut 
remplir,  on  les  fait  couler  sans  ordre  toutes  d'un  côté,  et 
on  laisse  le  reste  à  sec.  Pai  exemple,  les  dettes  du  jeu  sont 
privilégiées  ;  et  comme  si  ses  lois  étaient  les  plus  saintes 
et  les  plus  inviolables  de  toutes,  on  se  pique  d'honneur  d'y 
être  fidèle,  non  point  pour  ne  tromper  pas,  car,  au  contraire, 
on  ne  rougit  pas  de  prendre  tous  les  jours  des  avantages 
frauduleux,  mais  du  moins  pour  payer  exactement;  pen- 
dant qu'on  ne  craint  pas  de  faire  misérablement  languir 
des  marchands  et  des  ouvriers  qui  seuls  soutiennent  de- 
puis si  longtemps  cet  éclat  que  je  puis  bien  appeler  double- 
ment trompeur  et  doublement  emprunté,  puisque  vous  ne 
le  tirez  ni  de  votre  vertu,  ni  même  de  votre  bourse  ;  dont 
la  famille  éplorée,  que  votre  vanité  réduit  à  la  faim,  crie 
vengeance  devant  Dieu  contre  votre  luxe  ;  ou  bien,  si  l'on 
est  soigneux  de  conserver  du  crédit  eu  certaines  choses,  de 
peur  de  faire  tarir  les  ruisseaux  qui  entretiennent  notre  va- 


1.  Prov.,  XX,  i'i. 
t.  Matth.,  TU,  17- 


SUR  LK  JUSTICE  41* 

nîté,  on  néglige  les  vieilles  dettes,  on  ruine  impitoyable- 
ment les  anciens  amis,  amis  malheureux  et  infortunés, 
devenus  ennemis  par  leurs  bons  offices,  qu'on  ne  regarde 
plus  désormais  que  comme  des  importuns  qu'on  veut  ré- 
duire, en  les  fatiguant,  à  des  accommodements  déraison- 
nables, ou  à  qui  l'on  croit  faire  assez  de  justice  quand  on 
leur  laisse  après  sa  mort  les  débris  d'une  maison  ruinée. 
et  les  restes  d'un  naufrage  que  les  flots  emportent.  0  droit! 
ô  bonne  foi  !  ô  sainte  équité  !  je  vous  appelle  à  témoin 
contre  l'injustice  des  hommes;  mais  je  vous  appelle  en 
vain  :  vous  n'êtes  presque  plus  parmi  nous  que  des  noms 
pompeux,  et  l'intérêt  est  devenu  notre  seule  règle  de 
justice. 

Intérêt,  dieu  du  monde  et  de  la  cour,  le  plus  ancien,  le 
plus  décrié,  etle  plus  inévitable  de  tous  les  trompeurs,  tu 
trompes  dès  l'origine  du  monde  ;  on  a  fait  des  livres  entiers 
de  tes  tromperies,  tant  elles  sont  découvertes.  Qui  ne  de- 
vient pas  éloquent  à  parler  de  tes  artifices?  qui  ne  fait  pas 
gloire  de  s'en  défier  ?  mais  tout  en  parlant  contre  toi,  qui 
ne  tombe  pas  dans  tes  pièges  ?  «  Parcourez,  dit  le  prophète 
Jérémie,  toutes  les  rues  de  Jérusalem,  considérez  attenti- 
vement, et  cherchez  dans  toutes  ses  places,  si  vous  trou- 
verez un  homme  droit  et  de  bonne  foi.  S'il  y  en  a  quel- 
qu'un qui  jure  par  moi,  en  disant  :  Vive  le  Seigneur!  il  se 
servira  faussement  de  ce  serment  même  :  »  Circuite  vias  Jé- 
rusalem, et  aspicite,  et  considerate,  et  quœrite  in  plateis  ejus,  an 
inveniatis  virum  facientem  judicium ,  et  quœrentem  fidem... 
Quod  si  etiam,  Vivit  Dominus,  dixei'int,  et  hoc  falso  jurabunt*. 
On  ne  voit  plus,  on  n'écoute  plus,  on  ne  garde  plus  aucune 
mesure,  quand  il  s'agit  du  moindre  intérêt  ;  la  bonne  foi 
n'est  qu'une  vertu  de  commerce,  qu'on  garde  par  bien- 
séance dans  les  petites  affaires,  pour  établir  son  crédit,  mais 
qui  ne  gêne  point  la  conscience,  quand  il  s'agit  d'un  coup  de 
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partie,  dépendant  on  jure,  on  affirme,  on  prend  à  témoin 
le  ciel  et  la  terre,  on  mêle  partout  le  saint  nom  de  Dieu, 
sans  aucune  distinction  du  vrai  et  du  faux  :  «  comme  si  le 
parjure,  disait  Salvien,  n'était  plus  un  genre  de  crime,  mais 
une  façon  de  parler  :  «  Perjurium  ipsum  nermonis  gênas  putat 
esse,  non  crimiîiis^ .  Au  reste,  on  ne  songe  plus  à  restituer  le 
bien  qu'on  a  usurpé  contre  les  lois  ;  on  s'imagine  qu'on  se 
le  rend  propre  par  l'habitude  d'en  user,  et  on  cherche  de  tous 
côtés  non  point  un  fond  pour  le  rendre,  mais  quelque  dé- 
tour de  conscience  pour  le  retenir  ;  on  trouve  le  moyen 
d'engager  tarit  de  monde  dans  son  parti,  et  on  sait  lier  en- 
semble tant  d^intérêts  différents,  que  la  justice,  repoussée 
par  un  si  grand  concours  et  par  cet  enchaînement  d'intérêts 
contraires,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  «  est  contrainte  de 
se  retirer,  comme  dit  le  prophète  Isaïe  :  la  vérité  tombe  par 
terre,  et  ne  peut  plus  percer  de  si  grands  obstacles,  ni  trou- 
ver aucune  place  parmi  les  hommes  :  »  Et  conversum  est  re- 
trorsum  judicium,  et  justitia  longe  stetit;  quia  corruit  in  pla- 
tea  Veritas,  et  œquitas  non  potuit  ingredi*. 

Dans  cette  corruption  presque  universelle,  que  l'intérêt 
a  faite  dans  le  monde,  si  ceux  que  Dieu  a  mis  dans  les 
grandes  places  n^appliquent  toute  leur  puissance  à  soutenir 
la  justice,  la  terre  sera  désolée,  et  les  fraudes  seront  infi- 
nies. 0  sainte  réformation  de  l'état  de  la  justice,  ouvrage 
digne  du  grand  génie  du  monarque  qui  nous  honore  de  son 
audierlcé,  puisses-tu  être  aussi  heureusement  accomplie, 
que  tu  às  été  sagement  entreprise  !  H  n'y  a  rien,  messieurs, 
de  plus  nécessaire  au  monde  que  de  protéger  hautement, 
chacun  autant  qu'on  le  peut,  l'intérêt  de  la  justice  ;  car  il 
faut  ici  confesser  que  la  vertu  est  obligée  de  marcher  dans 
des  voies  bien  difficiles,  et  que  c'est  une  espèce  de  martyre, 
que  de  se  tenir  régulièrement  dans  les  termes  du  droit  et 
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de  l'équité.  Celui  qui  est  résolu  de  se  renfermer  dans  ses 
bornes  se  met  si  fort  à  l'étroit,  qu'à  peine  se  peut-il  aider , 
et  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  demeure  court  ordinaire- 
ment dans  ses  entreprises,  lui  qui  se  retranche  tout  d'un 
coup  plus  de  la  moitié  des  moyens,  en  s'ôtant  ceux  qui 
sont  mauvais,  et  c'est-à-dire,  assez  souvent  les  plus  effi- 
caces. 

Car  qui  ne  sait,  chrétiens,  que  les  hommes  pleins  d'in^ 
térêts  et  de  passions  veulent  qu'on  entre  dans  leurs  sen- 
timents? Que  fera  ici  cet  homme  si  droit,  qui  ne  parle  que 
de  son  devoir?  que  fera-t-il,  chrétiens,  avec  sa  froide  el 
impuissante  régularité?  Il  n'est  ni  assez  souple,  ni  assez 
flexible  pour  ménager  la  faveur  des  hommes  :  il  y  a  tant 
de  choses  qu'il  ne  peut  pas  Taire,  qu'à  la  fin  il  est  regardé 
comme  un  homme  qui  n'est  bon  à  rien,  et  qui  est  entière- 
ment inutile.  En  effet,  écoutez,  messieurs,  comme  en  parlent 
les  hommes  du  monde  dans  le  livre  de  la  Sapience  :  Cir- 
cumveniamiLS  justum,  qtwniaminutilis  est  nobis  *  :  «  Trompons, 
disent-ils,  l'homme  juste  :  »  remarquez  cette  raison;  «  parce 
qu'il  nous  est  inutile  :  »  il  n'entre  point  dans  nos  négoces, 
il  s'éloigne  de  nos  détours,  il  ne  nous  est  d'aucun  usage. 
Ainsi,  comme  vous  voyez,  à  cause  qu'il  est  inutile,  on  se 
résout  facilement  à  le  mépriser;  ensuite  à  le  laisser  périr, 
sans  en  faire  bruit,  et  môme  à  le  sacrifier  à  l'intérêt  du 
plus  fort  et  aux  pressantes  sollicitations  de  cet  homme  de 
grand  secours,  qui  n'épargne  rien,  ni  le  saint,  ni  le  pro- 
fane, pour  nous  servir.  Mais  pourquoi  nous  arrêter  davan- 
tage sur  une  chose  si  claire?  Il  est  aisé  de  comprendre  que 
l'homme  injuste,  qui  met  tout  en  œuvre,  qui  entre  dans 
tous  les  desseins,  qui  fait  jouer  les  passions  et  les  intérêts, 
ces  deux  grands  ressorts  de  la  vie  humaine,  est  plus  actif, 
plus  pressant,  plus  prompt;  et  ensuite,  pour  l'ordinaire, 
qu'il  réussit  mieux  que  le  juste,  qui  ne  sort  point  de  sps 
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règles,  qui  ne  marche  qu'à  pas  comptés,  qui  ne  s'avancft 
que  par  mesure. 

Levez-vous,  puissance  du  monde;  voyez  comme  la  jus- 
tice esfe  contrainte  de  marcher  par  des  voies  serrées  :  secou- 
rez-la, tendez-lui  la  main;  faites-vous  honneur,  c'est  trop 
peu  dire,  déchargez  votre  âme,  et  délivrez  votre  conscience 
en  la  protégeant  :  la  vertu  a  toujours  assez  d'alîaires  pour 
se  maintenir  au  dedans  contre  tant  de  vices  qui  l'attaquent; 
défendez-la  du  moins  contre  les  insultes  du  dehors.  «  C'est 
pour  cela,  dit  le  grand  pape  saint  Grégoire,  que  la  puis- 
san'O  a  été  donnée  à  nos  maîtres,  afin  que  ceux  qui  veulent 
le  bien  soient  aidés,  et  que  les  voies  du  ciel  soient  dilatées  :  » 
Ad  hoc  enim  potestas  super  omnes  homines  domimrum  meorum 
pietati  cœlitus  data  est,  ut  qui  bona  appetunt  adjuventur  ;  ut 
cœlorum  via  largius  pateat  ^  Ainsi  leur  conscience  les  oblige 
à  soutenir  hautement  le  bon  droit  et  la  justice  :  car  il  est 
vrai  que  c'est  la  trahir  que  de  travailler  faiblement  pour 
elle,  et  l'expérience  nous  fait  assez  voir  qu'une  résistance 
trop  molle  ne  fait  qu'affermir  le  vice  et  le  rendre  plus  auda- 
cieux. Les  méchants  n'ignorent  pas  que  leurs  entreprises 
hardies  leur  attirent  nécessairement  quelques  embarras; 
mais  après  qu'ils  ont  essuyé  une  légère  tempête,  que  la  cla- 
meur publique  a  fait  élever  contre  eux,  ils  pensent  avoir 
payer  tout  ce  qu'ils  doivent  à  la  justice  :  ils  défient  après 
cela  le  ciel  et  la  terre,  et  ne  profitent  de  cette  disgrâce  que 
pour  mieux  prendre  dorénavant  leurs  précautions.  Ainsi,  il 
faut  résister  à  l'iniquité  avec  une  force  invincible;  et  nous 
pouvons  bien  le  publier  devant  un  roi  si  juste  et  si  ferme, 
que  c'est  dans  cette  vigueur  à  maintenir  la  justice  que 
réside  la  grandeur  et  la  majesté. 

J'ai  remarqué  deux  éloges  que  l'Écriture  donne  au  roi 
8alomon  au  commencement  de  son  règne  ;  ePe  dit  ces  mots  : 
«  Salomon  s'assit  dans  le  trône  du  Seigneur,  en  la  place  de 
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David  son  père,  et  il  plut  à  tous  :  »  Sedit  Sahmon  super  so- 
Hum  Domim  vro  David  pâtre  suo,  et  cunctis  placuit^.  Remar- 
quons ici  en  passant,  messieurs,  que  le  trône  royal  appar- 
tient à  Dieu,  et  que  les  rois  ne  le  remplissent  qu'en  son 
nom.  C'est  une  cho;.e  bien  magnifique  pour  les  rois,  et  qui 
nous  oblige  à  les  révérer  avec  une  espèce  de  religion,  mais 
par  laquelle  aussi  Die\'.  les  avertit  d'exercer  saintement  et 
divinement  une  autorite  divine  et  sacrée.  Mais  revenons  à 
Salomon  :  il  p'assit  donc,  iit  l'Écriture,  dans  le  trône  du 
Seigneur,  en  la  place  de  David  son  père,  et  il  plut  à  tous  : 
c'est  la  première  peinture  q  \e  nous  fait  le  Saint-Esprit  de 
ce  grand  prince.  Mais  ^près  ^u'il  eut  commencé  de  gou- 
verner,ses  affaires,  et  qu'on  l^  vit  appliqué  à  faire  justice 
à  tout  le  monde  avec  grande  Cv  nnaissance,  la  même  Écri- 
ture relève  son  style,  et  parle  de  ui  en  ces  termes  :  «  Tout 
Israël  entendit  que  le  roi  jugeaii  droitement,  et  ils  crai- 
gnirent le  roi,  voyant  que  la  sageb.>e  de  Dieu  était  en  lui, 
pour  rendre  justice  :  »  Audivit  itaqu^  omnis  Israël  judicium 
quod  rsx  judicasset,  et  timuerunt  regem,  viderites  sapietUiam 
Dei  esse  m  eo  ad  faciendum  judicium  s.  Sa  mine  haute  et  rele- 
vée le  faisait  aimer;  sa  justice  le  fait  craindre  de  cette 
crainte  de  respect  qui  ne  détruit  pas  l'amour,  mais  qui  le 
rend  plus  retenu  et  plus  circonspect.  Les  bons  respiraient 
BOUS  sa  protection,  et  les  méchants  appréhendaient  son  bras 
et  ses  yeux,  qu'ils  voyaient  si  éclairés  et  si  appliqués  tout 
ensemble  à  connaître  la  vérité.  La  sagesse  de  Dieu  était  ^n 
lui,  et  l'amour  qu'il  avait  pour  la  justice  lui  faisait  trouver 
les  moyens  de  la  bien  connaître  :  c'est  la  seconde  qualité 
que  la  justice  demande,  et  j'ai  promis  aussi  «ie  Ia  traitef 
dans  ma  deuxième  partie. 
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Avant  que  Dieu  consumât  par  le  feu  du  ciel  ces  viïles 
abominables  dont  le  nom  même  fait  horreur,  nous  lisons 
dans  la  Genèse  qu'il  parla  en  cette  sorte  :  «  Le  cri  contre 
l'iniquité  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  s'est  augmenté,  et 
leurs  crimes  se  sont  aggravés  jusqu'à  l'excès.  Je  descendrai, 
et  je  verrai  s'ils  ont  fait  selon  la  clameur  qui  est  venue 
contre  eux  jusqu'à  moi,  ou  si  leurs  œuvres  sont  contraires, 
afin  que  je  le  sache  au  vrai  :  »  Clamor  Sodomorum  et  Gomorrhœ 
multiplicatus  est  et  peccatum  eorum  aggravatum  est  nimis.  Les- 
cendam  et  videbo  utrum  clamorem,  qui  venit  ad  me,  opère  corn- 
pîeverint;  an  non  est  ita,ut  sciam^.  Saint  Isidore  de  Damiettô 
et,  après  lui,  le  grand  pape  saint  Grégoire,  ont  fait  cette 
belle  observation  sur  ces  paroles  *  :  Encore  qu'il  soit  certain 
que  Dieu,  du  haut  de  son  trône,  non-seulement  découvre 
tout  ce  qui  se  fait  sur  la  terre,  mais  encore  prévoie  dès 
l'éternité  tout  ce  qui  se  développe  par  la  révolution  des 
siècles  :  toutefois,  disent  ces  grands  saints,  voulant  obliger 
les  hommes  de  s'instruire  par  eux-mêmes  de  la  vérité,  et 
de  n'en  croire  ni  les  rapports,  ni  même  la  clameur  pu- 
blique, cette  sagesse  infinie  se  rabaisse  jusqu'à  dire  :  «  Je 
descendrai  et  je  verrai  ;  »  afin  que  nous  comprenions  quelle 
fiyoctitude  nous  est  commandée  pour  nous  informer  des 
choses  au  milieu  de  nos  ignorances;  puisque  Celui  qui  sait 
tout  fait  une  si  soigneuse  perquisition,  et  vient  en  personne 
pour  voir.  C'est,  messieurs,  en  cette  sorte  que  le  Très-Haut 
se  rabaisse  pour  nous  enseigner;  et  il  donne  par  ces  pa- 
rol(<rs  deux  instructions  importantes  à  ceux  qui  sont  ev 
autorité.  Premièrement,  en  disant  :  «Le  cri  est  venu  à  moi,  b 
il  leur  montre  que  leur  oreille  doit  être  toujours  ouverte., 
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toujours  attentive  à  tout;  mais  en  ajoutant  ajrès  :  «  Je 
descendrai  et  je  verrai,  »  il  leur  apprend  qu'à  la  vérité  ils 
doivent  tout  écouter;  mais  qu'ils  doivent  rendre  ce  respect 
à  l'autorité  que  Dieu  a  attachée  à  leur  jugement,  de  ne  l'ar- 
rêter jamais  qu'après  une  exacte  information  et  un  sérieux 
examen. 

Ajoutons,  s'il  vous  plaît,  messieurs,  qu'encore  ne  suffit-il 
pas  de  recevoir  ce  qui  se  présente;  il  faut  chercher  de  soi- 
même  et  aller  au-devant  de  la  vérité,  si  nous  voulons  la 
connaître  et  la  découvrir;  car  les  hommes,  et  surtout  les 
grands,  ne  sont  pas  si  heureux  que  la  vérité  aille  à  eux 
d'elle-même,  ni  d'un  droit  fil,  ni  d'un  seul  endroit;  il  ne 
■aut  pas  qu'ils  se  persuadent  qu'elle  perce  tous  les  ohstacles 
qui  les  environnent,  pour  monter  à  cette  hauteur  où  ils  sont 
placés  :  m.ais  plutôt  il  faut  qu'ils  descendent,  pour  la  cher- 
cher elle-même.  C'est  pourquoi  le  Seigneur  a  dit  :  Je  des- 
cendrai et  je  verrai;  c'est-à-dire  qu'il  faut  que  les  grands 
du  monde  descendent  en  quelque  façon  de  ce  haut  faîte  où 
rien  n'approche  qu'avec  crainte,  pour  reconnaître  les  choses 
de  plus  près,  et  recueillir  de  çà  et  de  là  les  traces  disper- 
sées de  la  vérité  :  et  c'est  en  cela  que  consiste  la  véritable 
prudence.  C'est  pourquoi  il  est  écrit  du  roi  Salomon,  qu'il 
avait  le  cœur  étendu  comme  le  sable  de  la  mer  :  Dédit  Deus 
Salomoni  latitudinem  cor  dis,  quasi  arenam  qwE  et  in  litige 
mans^i  c'est-à-dire  qu'il  était  capable  d'entrer  dans  un 
détail  infini,  de  ramasser  avec  soin  les  moindres  particu- 
larités, de  peser  les  circonstances  les  plus  menues,  pour 
former  un  jugement  droit  et  éviter  les  surprises. 

îl  est  certain,  chrétiens,  que  les  personnes  publiques 
chargent  terriblement  leurs  consciences,  et  se  rendent  res- 
ponsables devant  Dieu  de  tous  les  désordres  du  monde,  s'ils 
n'ont  cette  attention  pour  s'instruire  exactement  de  la  vé- 
rité. Et  c'est  pourquoi  le  roi  David,  pénétré  de  cette  pensée 
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et  de  cette  pesinte  obligation,  sentant  approcher  son  heure 
dernière,  fait  venir  son  fils  et  son  successeur,  et,  parmi 
plusieurs  graves  avertissements,  il  lui  donne  celui-ci,  très- 
considérable  :  «  Prenez  garde,  lui  dit-il,  mon  fils,  que  vout 
entendiez  tout  ce  que  vous  faites,  et  de  quel  côté  vous  vous 
tournerez  :  »  Ut  mtelligas  universa  quœ  facis,  et  quocumque  tt 
vertens  **  De  même  que  s'il  eût  dit  :  Mon  fils,  que  nul  n^ 
soit  si  osé  que  de  vouloir  tourner  votre  esprit,  ni  voua 
donner  des  impressions  contraires  à  la  vérité;  entendez 
distinctement  tout  ce  que  vous  faites,  et  connaissez  tous 
les  ressorts  de  la  grande  machine  que  vous  conduisez  : 
«  afin,  dit-ilj  que  le  Seigneur  soit  avec  vous,  et  confirme 
toutes  ses  promesses  touchant  la  félicité  de  vOtte  règne  :  » 
Ut  confirmet  Doîninus  universos  sermones  suos*. 

C'est  ce  que  dit  le  sage  David  au  roi  Salomon,  son  suc- 
cesseur; et  il  sera  beau  de  voir  de  quelle  sorte  ce  jeune 
prince  profite  de  cet  avis.  Aussitôt  qu'il  eut  pris  en  main 
les  rênes  de  son  empire^  il  se  mit  à  considérer  profondé- 
ment cette  haute  élévation  où  il  se  voyait,  avec  ce  malheur 
attaché,  que,  dans  cette  multitude  infinie  qu'il  voyait  s'em- 
presser autour  de  lui,  il  n'y  en  avait  presque  aucun  qui  ne 
pût  avoir  quelque  intérêt  de  le  surprendre.  Il  vit  donc  com- 
bien il  eut  dangereux  de  s'abandonner  tout  entier  à  une 
aveugle  confiance;  et  il  vit  aussi  que  la  défiance  jetait 
Tesprit  dans  l'incertitude,  et  fermait  d'une  autre  manière 
*a  porte  à  la  vérité.  Dans  cette  perplexité,  et  pour  tenir  le 
milieu  entre  ces  deux  pHnls  également  grands,  il  connut 
qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  nécessaire  que  de  se  jeter  hum- 
blement entre  les  bras  de  celui  auquel  seul  on  ne  peut 
jamais  s'abandonner  trop,  et  il  fit  à  Dieu  cette  prière  ; 
«  Seigneur  Dieu,  vous  avez  fait  régner  votre  serviteur  ea 
^a  place  de  David,  mon  père,  et  moi  je  suis  un  petit  eniantt 
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ÀTii  ne  sais  ni  par  où  il  faut  commencer,  ni  par  où  il  faut 
.sortir  des  affaires  :  »  Egoautemsum  puerparvulus^  et  ignora7is 
jgressum  et  introitum  meum^.  Ne  croyez  pas,  chrétiens,  qu'il 
parlât  ainsi  par  faiblesse  :  il  parlait  et  il  agissait  dans  se» 
«onseils  avec  la  plus  haute  fermeté;  et  il  avait  déjà  fait 
gentir  aux  plus  grands  de  son  État  qu'il  était  le  maître. 
Mais,  tout  sage  et  tout  absolu  qu'il  était,  il  voyait  qu'en  la 
présence  de  Dieu  toute  cette  force  n'était  que  faiblesse,  et 
que  toute  cette  sagesse  n'était  qu'une  enfance  :  Ego  autem 
mm  puei'  parvulus;  et  il  n'attend  que  du  Saint-Esprit  l'ou- 
verture et  la  sortie  de  ses  entreprises.  Après  quoi,  le  désir 
immense  de  rendre  justice  lui  met  cette  parole  à  la  bouche  : 
«  Vous  donnerez,  ô  Dieu  !  à  votre  serviteur  un  cœur  docile, 
afin  qu'il  puisse  juger  votre  peuple,  et  discerner  entre  le 
bien  et  le  mal  :  car  autrement  qui  pourrait  conduire  cette 
multitude  infinie?  »  Dabis  ergo  servo  tuo  cor  docile,  ut  popé-* 
lum  tuum  judicare  possit^  et  disceiiieTi^e  inter  bonum  et  malum  ,■ 
quis  enim  poterit  judicare  populum  istum,  populûm  tuurrt  hm^ 
multum^'l 

Vous  voyez  bien,  chrétiens,  qu'il  sent  le  poids  de  sa  di- 
gnité, et  la  charge  épouvantable  de  sa  conscience,  s'il  se 
laisse  prévenir  contre  la  justice;  c'est  pourquoi  il  demande 
à  Dieu  ce  discernement  et  ce  cœur  docile  :  par  où  nous 
devons  entendre  non  un  cœur  incertain  et  irrésolu  ;  car  li 
véritable  prudence  n'est  pas  seulement  considérée,  mais 
encore  tranchante  et  résolutive.  C'est  donc  qu'il  considérait 
que  c'est  un  vice  de  l'esprit  humain,  non-seulement  d'être 
«susceptible  des  impressions  étrangères,  mais  encore  de 
s'embarrasser  dans  ses  propres  imaginations;  et  que  ce 
n'est  pas  toujours  la  faiblesse  du  génie,  mais  souvent  même 
sa  force  qui  fait  que  l'homme  s'attache  plus  qu'il  ne  faut  à 
soutenir  ses  opinions,  sans  vouloir  jamais  revenir.  iVo»  re^ 
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cipit  stultus  verba  prudentiœ,  nisi  ea  dixeris  qum  versantur 
in  corde  ejus  *  :  «  L'insensé  ne  reçoit  point  les  paroles  de 
prudence,  si  vous  ne  lui  parlez  selon  ce  qu'il  a  dans  le 
cœur.  »  De  là  vient  que,  regardant  avec  tremblement  les 
excès  où  ces  violentes  préoccupations  engagent  souvent 
les  meilleurs  esprits,  il  demande  à  Dieu  un  cœur  do- 
cile :  c'est-à-dire,  si  nous  l'entendons,  un  cœur  si  grand 
et  si  relevé,  qu'il  ne  cède  jamais  qu'à  la  vérité;  mais  qu'il 
lui  cède  toujours  en  quelque  temps  qu'elle  vienne,  de 
quelque  côté  qu'elle  aborde,  sous  quelque  forme  qu'elle 
ee  présente. 

C'est  pour  cela,  chrétiens,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  beau 
dans  les  personnes  publiques,  qu'une  oreille  toujours  ou- 
verte et  une  audience  facile  :  c'est  une  des  principales  par- 
ties de  la  félicité  du  monde;  et  l'Ecclésiastique  l'avait  bien 
compris,  lorsqu'il  a  dit  ces  paroles  :  «  Heureux  celui  qui  a 
trouvé  un  ami  fidèle,  et  qui  raconte  son  droit  à  une  oreille 
attentive  !  »  Beatus  qui  invertit  amicum  verum,  et  qui  enarrai 
justitiam  auri  audienti^l  Ce  grand  homme  a  joint  ensemble 
dans  ce  seul  verset  deux  des  plus  sensibles  consolations  de 
la  vie  humaine  :  l'une,  de  trouver  dans  ses  embarras  un 
ami  fidèle  à  qui  l'on  puisse  demander  un  bon  conseil; 
l'autre,  de  trouver  dans  ses  affaires  une  oreille  patiente  à 
qui  on  puisse  déduire  toutes  ses  raisons  :  «  L'oreille  qui 
écoute  et  l'œil  qui  voit,  c'est  le  Seigneur  qui  les  a  faits  :  » 
Aurem  audientem  et  oculum  videntem,  Dominus  fecit  utrumque*. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  doux  ni  de  plus  efficace  pour  gagner 
les  cœurs  ;  et  les  personnes  d'autorité  doivent  avoir  de  la 
joie  de  pouvoir  faire  ce  bien  à  tous.  La  dernière  décision 
des  affaires  les  oblige  à  prendre  parti,  et  ensuite  ordinaire- 
ment à  fâcher  quelqu'un;  mais  il  semble  que  la  justice, 
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voulant  les  récompenser  de  cotte  importune  nécessité  où 
elle  les  engage,  leur  ait  mis  en  main  un  plaisir  qu'ils 
peuvent  faire  à  tous  également,  qui  est  celui  de  prêter 
Voreille  avec  patience,  et  de  peser  sérieusement  toutes  les 
raisons  d'un  cœur  angoissé  de  cette  peine  cruelle  de  n'être 
pas  entendu. 

Mais  après  avoir  exposé  de  quelle  importance  il  est  que 
les  personnes  publiques  recherchent  la  vérité,  avec  quelle 
force  et  de  quelle  voix  ne  faudrait-il  pas  nous  élever  contre 
ceux  qui  entreprendraient  de  l'obscurcir  par  leurs  faux  rap- 
ports? Qu'attendez-vous,  malheureux,  et  quelle  entreprise 
est  la  vôtre?  Quoil  vous  voulez  ôter  la  lumière  au  monde, 
et  envelopper  de  ténèbres  ceux  qui  doivent  éclairer  la  terre  I 
Vous  concevez  de  mauvais  desseins,  vous  fabriquez  des 
tromperies,  vous  machinez  des  fraudes  les  uns  contre  les 
autres;  et,  non  contents  de  les  méditer  dans  votre  cœur, 
vous  ne  craignez  point  de  les  porter  jusqu'aux  oreilles 
importantes:  vous  osez  même  les  porter  jusqu'aux  oreilles 
du  prince!  Ah!  songez  qu'elles  sont  sacrées  et  que  c'est 
lee  profaner  trop  indignement  que  d'y  porter  comme  vous 
faites,  ou  les  injustes  préventions  d'une  haine  aveugle,  eu 
les  pernicieux  raffinements  d'un  zèle  affecté,  ou  les  inven- 
tions artificieuses  d'une  jalousie  cachée.  Infecter  les  oreilles 
du  prince  est  quelque  chose  de  plus  criminel  que  d'empoi- 
sonner les  fontaines  publiques,  et  que  de  voler  les  trésors 
publics;  car  le  vrai  trésor  d'un  État,  c'est  la  vérité  dans 
l'esprit  du  prince.  Prenez  donc  garde,  messieurs,  comme 
vous  parlez,  surtout  dans  la  cour,  où  tout  est  si  délicat  et  si 
important.  C'est  là  que  s'accomplit  ce  que  dit  le  Sage  :  «  Les 
paroles  obscures  ne  se  perdent  pas  en  l'air  :  »  Sermo  obscurus 
in  vacuum  non  ihit^.  Chacun  écoute,  et  chacun  commente  : 
cette  raillerie  maligne,  ce  trait  que  vous  lancez  en  passant, 
cette  parole  malicieuse,  ce  demi-mot,  qui  donne  tant  à 
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penser  par  êbn  tJtJSéùritè  affebtêé,  peut  avoir  des  suites  ter^ 
ribles;  et  il  n'y  a  rieri  de  plus  criminel  que  de  vouloir 
couvrir  de  nimgeë  le  siège  dé  la  lumière,  Ou  altérer  tant 
soit  peu  la  source  de  la  bonté  et  de  la  clémence. 


TROISIÈME   POINT 

Ce  serait  ici,  chrétiens,  qu'il  faudrait  vous  faire  voir  que 
la  justice  n'est  pas  toujours  inflexible,  ni  ne  montre  pas 
toujours  son  visage  austère,  [qu'elle]  doit  être  exercée  avec 
quelque  tempérament,  et  qu'elle-même  devient  inique  et 
insupportable^  quand  elle  use  de  tous  ses  droits  :  Summum 
jus,  summa  injuria^.  La  droite  raison,  qui  est  sa  guide,  lui 
prescrit  de  se  relâcher  quelquefois;  et  il  me  serait  aisé  de 
vous  faire  voir  que  la  bonté,  qui  modère  sa  rigueur  extrême, 
est  une  de  ses  parties  principales  :  mais,  comme  le  temps  me 
presse,  je  supposerai,  s'il  vous  plaît,  la  vérité  assez  connue 
de  cette  doctrine,  et  je  dirai  en  peu  de  paroles  à  quoi  elle 
doit  être  appliquée. 

Premièrement,  chrétiens,  il  est  manifeste  que  la  justice 
est  établie  pour  entretenir  la  société  parmi  les  hommes  :  or 
est-il  que  la  condition  la  plus  nécessaire  pour  conserver 
parmi  nous  la  société,  c'est  de  nous  supporter  mutuellement 
dans  rtas  défauts;  autrement,  notre  nature  ayant  tant  dfl 
faible,  si  nous  entrions  dans  le  commerce  de  la  vie  humaine 
avec  cette  austérité  invincible  qui  ne  veuille  jamais  rien 
pardonner  aux  autres,  il  faudrait  et  que  tout  le  monde 
rompît  avec  nous,  et  que  nous  rompissions  avec  tout  le 
monde  :  par  conséquent  la  même  justice  qui  nous  fait  en- 
trer en  société  nous  oblige,  en  faveur  de  cette  union,  à 
nous  supporter  en  beaucoup  de  choses  a.  Gomme  la  faibleôae 
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commune  de  l'humanité  ne  nous  permet  pas  de  nous  traiter 
les  uns  les  autres  en  toute  rigueur,  il  n'y  a  rien  de  plus 
juste  que  cette  loi  de  l'Apôtre  :  «  Supportez-vous  mutuel- 
lement en  charité*,  et  portez  le  fardeau  des  uns  des  au- 
tres :  »  Alter  aîterius  onera  portate  '  ;  et  cette  charité  et 
facilité,  qui  s'appelle  condescendance  dans  les  particu- 
liers, c'est  ce  qui  s'appelle  clémence  dans  les  grands  et 
dans  les  princes. 

Ceux  qui  sont  dans  les  hautes  places,  et  qui  ont  en  main 
quelque  partie  de  l'autorité  publique^  ne  doivent  pas  se 
persuader  qu'ils  soient  exempts  de  cette  loi  :  au  contraire, 
et  il  faut  le  dire,  leur  propre  élévation  leur  impose  cette 
obligation  nécessaire  de  donner  bien  moins  que  les  au- 
tres à  leurs  ressentiments  et  à  leurs  humeurs  ;  et,  dans  ce 
^aîte  où  ils  sont,  la  justice  leur  ordonne  de  considérer 
qu'étant  établis  de  Dieu  pour  porter  ce  noble  fardeau  du 
genre  humain,  les  faiblesses  inséparables  de  notre  nature 
font  une  partie  de  leur  charge,  et  ainsi  que  rien  ne  leur 
est  plus  nécessaire  que  d'user  quelquelois  de  condescen- 
dance. 

L'hisioire  n'a  rieu  de  plus  éclatant  que  les  actions  de  clé- 
mence; et  je  ne  vois  rien  de  plus  beau  que  cet  éloge  que 
recevaient  les  rois  d'Israël  de  la  bouche  de  leurs  ennemis  : 
Audivimiis  qyod  reges  domus  Israël  clémentes  siîit  '  :  «  Les  rois 
de  la  maison  d'Israël  ont  îa  réputation  d'être  cléments.  » 
Au  seul  nom  de  clémence,  le  genre  humain  SBmble  respirer 
plus  à  son  aise,  et  je  ne  puis  taire  en  ce  lieu  ce  qu'en  a  dit 
un  grand  roi  :  In  hilaritate  vuUus  régis  vita,  et  clementia  ejns 
quasi  imber  serotinus^  dit  le  sage  Salomon  *  ;  c'est-à-dire  : 
G  La  sérénité  du  visage  du  prince,  c'est  la  vie  de  ses  sujets, 
et  sa  clémence  est  semblahle  à  la  pluie  du  soir.  »  A  Je 
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lettre,  il  faut  entendre  que  la  clémence  est  autant  agréable 
aux  hommes,  qu'une  pluie  qui  vient  sur  le  soir  tempérer  la 
chaleur  du  jour,  et  rafraîchir  la  terre,  que  l'ardeur  du  soleil 
avait  desséchée.  Mais  ne  me  sera-t-il  pas  permis  d'ajouter 
que,  comme  le  matin  nous  désigne  la  vertu,  qui  seule  peut 
illuminer  la  vie  humaine,  le  soir  nous  représente  au  con- 
traire l'état  où  nous  tombons  par  nos  fautes  ;  puisque  c'est 
là  en  effet  que  le  jour  décline,  et  que  la  raison  n'éclaire 
plus?  Selon  cette  explication,  la  rosée  du  matin,  ce  serait 
a  récompense  de  la  vertu,  de  môme  que  la  pluie  du  soir 
serait  le  pardon  accordé  aux  fautes;  et  ainsi  Salomon  nous 
ferait  entendre  que,  pour  réjouir  la  terre  et  pour  produire 
les  fruits  agréables  de  la  bienveillance  publique,  le  prince 
doit  faire  tomber  sur  le  genre  humain  et  l'une  et  l'autre 
rosée,  en  récompensant  toujours  ceux  qui  font  bien,  et  par- 
donnant quelquefois  généreusement  à  ceuxqai  y  manquent, 
pourvu  que  le  bien  public  et  la  sainte  autorité  des  lois  n'y 
soient  point  trop  intéressés. 

J'ai  dit  quelquefois,  messieurs,  et  en  certaines  rencontres  ; 
car  qui  ne  sait  qu'il  y  a  des  fautes  que  l'on  ne  peut  par- 
donner sans  se  rendre  complice  des  abus  et  des  scandales 
publics,  et  que  cette  différence  doit  être  réglée  par  les  con- 
séquences et  par  les  circonstances  particulières?  Ainsi  ne 
nous  mêlons  point  ici  de  faire  des  leçons  aux  princes  sur 
des  choses  qui  ne  dépendent  que  de  leur  prudence  ;  mais 
contentons-nous  de  remarquer,  autant  que  le  peut  souffrit 
la  modcFtie  de  cette  chaire,  les  merveilles  de  nos  jours.  S'il 
s'agit  de  déraciner  une  coutume  barbare  qui  prodigue  mal- 
heureusement le  plus  beau  sang  d'un  grand  royaume,  et 
sacrifie  à  un  faux  honneur  tant  d'âmes  que  Jésus-Christ  a 
rachetées,  peut-on  être  chrétien  et  ne  pas  louer  hautement 
l'invincible  fermeté  du  prince  que  la  grandeur  de  l'entre- 
prise, tant  de  fois  vainement  tentée,  n'a  pas  arrêté;  qu'au- 
cune considération  n'a  fait  fléchir,  et  dont  le  temps  môme, 
qui  change  tout,  n'est  pas  capable  d'affaiblir  les  résolu' 
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tionR*?  Je  DP!  puis  presque  plus  retenir  mon  cœur;  et  si  je 
ne  songeais  où  je  suis,  je  me  laisserais  épancher  aux  plus 
justes  louanges  du  monde,  pour  célébrer  la  gloire  d'un 
règne  qui  soutient  avec  tant  de  force  l'autorité  des  lois 
divines  et  humaines,  et  ne  veut  ôter  aux  sujets  que  la  liberté 
de  se  perdre.  Dieu,  qui  est  le  père  et  le  protecteur  de  la 
société  humaine,  comblera  de  ses  célestes  bénédictions  un 
roi  qui  sait  si  bien  ménager  les  hommes,  et  qui  sait  ouvrir 
à  la  vertu  la  véritable  carrière  en  laquelle  il  est  glorieux  de 
ne  se  plus  ménager.  En  de  telles  occasions,  où  il  s'agit  de 
réprimer  la  licence  qui  entreprend  de  fouler  aux  pieds  les 
lois  les  plus  saintes,  la  pitié  est  une  faiblesse;  mais,  dans 
les  fautes  particulières,  le  prince  fait  admirer  sa  grande 
sagesse  et  sa  magnanimité,  quand  quelquefois  il  oublie,  et 
quelquefois  il  néglige;  quand  il  se  contente  de  marquer  les 
fautes,  et  ne  pousse  pas  la  rigueur  à  l'extrémité.  C'est  en 
de  semblables  sujets  que  Théodose  le  Grand  se  tenait  obligé, 
dit  saint  Ambroise,  quand  on  le  priait  de  pardonner  :  cet 
empereur,  tant  de  fois  victorieux,  et  illustre  par  ses  con- 
quêtes, non  moins  que  par  sa  piété,  jugeait  avec  Salomon 
«  qu'il  était  plus  beau  et  plus  glorieux  de  surmonter  sa 
colère,  que  de  prendre  des  villes  et  de  défaire  des  armées  2; 
et  c'est  alors,  dit  le  même  Père,  qu'il  était  plus  porté  à  la 
clémence,  quand  il  se  sentait  ému  par  un  plus  vif  ressen- 
timent :  »  Beneficium  se  putabat  accepisse  augustœ  memoriœ 
Theodosius,  cum  rogareiur  ignoscere  ;  et  tune  propiar  erat  veniœ, 
cum  fuisset  commotio  major  iracundiœ  ^. 

Que  si  les  personnes  publiques,  contre  lesquelles  les 
moindres  injures  sont  des  attentats,  doivent  néanmoins 
user  de  tant  de  bonté  envers  les  hommes,  à  plus  forte  raison 
les  particuliers  doivent-ils  sacrifier  à  Dieu  leurs  ressen- 


1.  Bossuet  a  ici  en  vue  l'édit  de  Louis  XIV  contre  les  dnel«,  donné  «a  moit 
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timents  :  U  justice  chrétienne  le  demande  d*eux,  et  ne 
donne  point  de  bornes  à  leur  indulgence.  «  Pardonne,  dit 
le  Fils  de  Dieu  ^,  je  ne  dis  pas  jusqu'à  sept  fois,  mais  jus- 
qu'à septante-sept  fois;  »  c'est-à-dire,  pardonne  sans  fm, 
et  ne  donne  point  de  limites  à  ce  que  tu  dois  faire  pour 
l'amour  de  Dieu.  Je  sais  que  ce  pr(^cepte  évangélique  n'est 
guère  écouté  à  la  cour  :  c'est  îà  que  les  vengeances  sont 
infinies;  et  quand  on  ne  les  pousserait  pas  par  ressenti- 
ment, on  se  sentirait  obligé  de  le  faire  par  politique  :  or. 
croit  qu'il  est  utile  de  se  faire  craindre,  et  on  pense  qu'on 
s'expose  trop,  quand  on  est  d'humeur  à  souffrir.  Je  n'ai 
pas  le  temps  de  combattre,  sur  la  fin  de  ce  discours,  cette 
maxime  antichrétienne,  que  je  pourrais  peut-être  souffrir, 
si  nous  n'fivions  à  ménager  que  les  intérêts  du  monde. 
Mais,  mes  frères,  notre  grande  affaire,  c'est  de  savoir  nous 
concilier  la  miséricorde  divine,  c'est  de  ménager  qu'un 
Dieu  nous  pardonne,  et  de  faire  que  sa  clémence  arrête  le 
cours  de  sa  colère,  que  nous  avons  trop  méritée  :  et  comme 
il  ne  pardonne  qu'à  ceux  qui  pardonnent,  et  qu'il  n'accorde 
jamais  sa  miséricorde  qu'à  ce  prix,  notre  aveuglement  est  ex- 
trême si  nousnepensonsàgagner  cette  bonté  dont  nous  avons 
si  grand  besoin,  et  si  nous  ne  sacrifions  de  bon  cœur  à  cet 
intérêt  éternel  nos  intérêts  périssables.  Pardonnons  donc, 
chrétiens;  apprenons  à  nous  relâcher  de  nos  intérêts  en  fa- 
veur de  la  charité  chrétienne;  et  quand  nous  pardonnons  les 
injures,  ne  nous  persuadons  pas  que  nous  fassions  une 
grâce  :  car,  si  c'est  peut-être  une  grâce  à  l'égard  des  hom- 
mes, c'est  toujours  une  justice  à  l'égard  de  Dieu,  qui  a  mé- 
rité ce  pardon  qu'il  nous  demande  "pour  nos  ennemis,  par 
celui  qu'il  nous  a  donné  de  toutes  nos  fautes,  et  qui,  non 
content  de  l'avoir  si  bien  acheté,  promet  de  le  récompenser 
éternellement. 
Telle  est  la  première  obligation  de  cette  justice  tempérée 
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^>ar  la  bonté  :  c'est  do  supporter  les  faiblesses,  et  de  par- 
:ioniier  quelquefois  les  fautes.  La  seconde  est  beaucoup 
plus  grande  :  c'est  d'épnrgner  la  misère  ;  je  veux  dire  que 
l'homme  juste  ne  doit  pas  toujours  demander,  ni  ce  qu'il 
peut,  ni  ce  qu'il  a  droit  d'exiger  des  autres.  Il  y  a  des 
temps  malheureux  où  c'est  une  cruauté  et  une  espèce  dg 
vexation,  que  d'exiger  une  dette;  et  la  justice  veutqu'on  ail- 
égard  non-seulement  à  l'obligation,  mais  encore  à  l'état  de 
celui  qui  doit.  Le  sage  Néhémias  avait  bien  compris  cêttâ 
vérité,  lorsque,  ayant  été  envoyé  par  le  roi  Artaxercè? 
pour  être  gouverneur  du  peuple  juif,  il  se  mit  à  considérer 
non-seulement  quels  étaient  les  droits  de  sa  charge,  mais 
encore  quelles  étaient  les  forces  du  peuple  :  «  Il  vit  que  les 
capitaines  généraux,  qui  l'avaient  précédé  dans  cet  emploi, 
avaient  trop  foulé  ce  pauvre  peuple  :  »  Duces  gravaveruni 
populum  :  «  mais  surtout,  comme  il  est  assez  ordinaire, 
que  leurs  ministres  insolents  l'avaient  entièrement  épuisé  :  » 
Sed  et  mïmstri  eorum  depresseiiint  populum  ».  Voyant  donc  ce 
peuple  qui  n'en  pouvait  plus,  il  se  crut  obligé  en  conscience 
de  chercher  tous  les  moyens  de  le  soulager;  et,  bien  loin 
d'imposer  de  nouvelles  charges,  comme  avaient  fait  les  gé- 
néraux ses  prédécesseurs,  il  crut  qu'il  devait  remettre, 
comme  porte  le  texte  sacré  *,  beaucoup  des  droits  qui  lui 
étaient  dus  légitimement;  et,  après,  plein  de  confiance  en 
la  divine  bcnté,  qui  regarde  d'un  œil  paternel  ceux  qui  se 
plaisent  à  imiter  ses  miséricordes,  il  lui  adresse  du  fond 
de  son  cœur  cette  humble  prière  :  «  Mon  Dieu,  souvenez- 
vous  de  moi  en  bien,  à  proportion  des  grands  avantagea? 
que  j'ai  causés  à  ce  peuple  :  »  Mémento  mei,  Deus  meus,  î'ft 
bonum,  secundum  omnia  quœ  feci  populo  huic^.  C'est  l'unique 
moyen  d'approcher  de  Dieu  avec  une  pleiofi  cooûance.  G'jb«} 
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la  gloire  solide  et  véritable  que  nous  pouvons  porter  hau- 
tement jusque  devant  ses  autels  ;  et  ce  Dieu  si  délicat  et 
81  jaloux,  qui  défend  à  toute  chair  de  se  glorifier  devant 
sa  face  *,  a  néanmoins  agréable  que  Néhémias  et  tous  ses 
imitateurs  se  glorifient  à  ses  yeux  du  bien  qu'ils  font  à  son 
peuple.  N'en  disons  pas  davantage;  et  croyons  que  les 
princes  qui  ont  le  cœur  grand  sont  plus  pressés  par  leur 
gloire,  par  leur  bonté,  par  leur  conscience,  à  soulager  les 
misères  publiques  et  particulières,  qu'ils  ne  peuvent  l'être 
par  nos  paroles;  mais  Dieu  seul  est  tout-puissant  pour  faire 
le  bien. 

Si  de  cette  haute  contemplation  je  commence  à  jeter  les 
yeux  sur  la  puissance  des  hommes,  je  découvre  visible- 
ment la  pauvreté  essentielle  à  la  créature,  et  je  vois  dans 
tout  le  pouvoir  humain  je  ne  sais  quoi  de  très-resserré,  en 
ce  que,  si  grand  qu'il  soit,  il  ne  peut  pas  faire  beaucoup 
d'heureux,  et  se  croit  souvent  obligé  de  faire  beaucoup  de 
misérables.  Je  vois  enfin  que  c'est  le  malheur  et  la  condi- 
tion essentielle  des  choses  humaines,  qu'il  est  toujours  trop 
aisé  de  faire  beaucoup  de  mal,  et  infiniment  difficile  de 
faire  beaucoup  de  bien  ;  car,  comme  nous  sommes  ici  au 
milieu  des  maux,  il  est  aisé,  chrétiens,  de  leur  donner  un 
grand  cours,  et  de  leur  faire  une  ouverture  large  et  spa- 
cieuse; mais  comme  les  biens  n'abondent  pas  en  ce  lieu 
de  pauvreté  et  de  misère,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  la 
source  des  bienfaits  soit  sitôt  tarie.  Aussi  le  monde,  stérile 
en  biens  et  pauvre  en  effets,  est  contraint  de  débiter  beau- 
coup d'espérances,  qui  ne  laissent  pas  néanmoins  d'amuser 
les  hommes.  C'est  en  quoi  nous  devons  reconnaître  l'indi- 
gence inséparable  de  la  créature,  et  apprendre  à  ne  pas 
tout  exiger  des  grands  de  la  terre.  Les  rois  mômes  ne  peu- 
vent pas  faire  tout  îe  bien  qu'ils  veulent  :  il  suffit  qu'ils 
n'ignorent  pas  an  i/s  ^endront  compte  à  Dieu  de  ce  qu'ils 
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peuvent.  Mais  nous,  qui  voyons  ordinairement  parmi  les 
hommes  et  la  puissance  et  la  volonté  tellement  bornées, 
chrétiens,  mettons  plus  haut  notre  confiance.  «  En  Dieu 
seul  est  la  bonté  véritable  :  »  Nemo  bonus,  nisi  unus  Deus  * 
En  lui  seul  abonde  le  bien;  lui  seul  le  peut  et  le  veut  ré- 
pandre sans  bornes,  et  s'il  retient  quelquefois  le  cours  de 
sa  muniiicence  à  l'égard  de  certains  biens,  c'est  qu'il  voit 
que  nous  ne  pouvons  pas  en  porter  l'abondance  entière. 
Regardons-le  donc  comme  le  seul  bon.  Go  qui  fait  aue  nous 
n'éprouvons  pas  sa  bonté,  c'eet  que  nous  ne  la  mettons  pas 
à  des  épreuves  dignes  de  lui  :  nous  n'estimons  que  les  biens 
du  monde  ;  nous  n'admirons  que  les  grandeurs  de  la  fortune  ; 
et  nous  ne  vouions  pas  entendre  que  ce  qu'il  réserve  à  ses 
entants  est,  sans  aucune  comparaison,  plus  riche  et  plus 
précieux  que  ce  qu'il  abandonne  à  ses  ennemis. 

Ainsi  nous  ne  devons  pas  nous  persuader  que  les  sceptres 
mêmes,  ni  les  couronnes  soient  les  plus  illustres  présents 
du  ciel;  car  jetez  les  yeux  sur  tout  l'univers  et  sur  tous  les 
siècles  :  voyez  avec  quelle  facilité  Dieu  a  prodigué  de  tels 
présents  indifféremment  â  ses  ennemis  et  à  ses  amis  ;  re- 
gardez les  superbes  monarchies  des  Orientaux  infidèles; 
voyez  que  Jésus-Christ  regarde  du  plus  haut  des  cieux  l'en- 
nemi le  plus  déclaré  du  christianisme,  assis  en  la  place  du 
grand  Constantin,  d'où  il  menace  si  impunément  les  restes 
de  la  chrétienté,  qu  il  a  si  cruellement  ravagée.  Que  si 
Dieu  tait  si  peu  d'état  de  ce  que  le  monde  admire  le  plus, 
apprenons  donc,  chr-Hiens,  à  ne  lui  demander  rien  de  mor- 
tel :  demandons-ln:  des  choses  qu'il  soit  digne  de  ses  en- 
fants de  demander  a  uu  tel  père,  et  digne  d'un  tel  père  de 
les  donner  à  ses  enfants.  C'est  insulter  à  la  misère  que  de 
demander  aux  p.Hits  de  grandes  choses;  c'est  ravilir  la  ma- 
jesté que  de  demander  au  Très-Grand  de  petites  choses. 
C'est  son  trône,  c'est  sa  grandeur,  c*est  sa  propre  félicité 
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quMî  veut  nous  donner  ;  et  nous  soupirons  encore  apr^s  fîea 
biens  périssables  !  Non,  mes  frères,  ne  demandons  à  Dieu 
rien  de  médiocre,  ne  lui  demandons  rien  moins  que  lui- 
même  :  nous  éprouverons  qu'il  est  bon  autant  qu'il  est 
juste,  et  qu'il  est  infiniment  l'un  et  l'auti'e. 

Mais  vous,  sire,  qui  êtes  sur  la  terre  l'image  vivante  de 
cette  Majesté  suprême,  imitez  sa  justice  et  sa  bonté,  afin 
que  l'univers  admire  en  votre  personne  sacrée  un  roi  juste 
et  un  roi  sauveur,  à  l'exemple  de  Jésus-Cbrist  :  un  roi 
juste  qui  rétablisse  les  lois;  un  roi  sauveur  qui  soulage 
les  misères.  C'est  ce  que  je  souhaite  à  Votre  Majesté,  fivec 
la  gr&ce  du  Père,  du  FHa  et  du  Saint-Esprit.  Amen, 


SEhMON 
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l'rois  qualités  de  la  pénitence  opposéeh  aux  troig  désordres  du  péché  j 
comment  elles  en  sont  le  remède.  Dilticuité  à  recouvrer  la  justic* 
perdue.  Fidélité  qu'exige  l'amitié  réconciliée.  Funestes  effets  du 
mépris  ou  de  l'abus  de  la  pénitence. 


Qui  enim  mortui  aumus  pf.ciato^  ^-no- 
modo  adhuc  vivemus  in  illo  ? 

Nous   qui    pommes  morts  au  péché,  coe- 
ment  pourrons-nous  désormais  j  vivre? 
Rom..  VI,  2. 


Je  ne  puis  vous  exprimer,  chrétiens,  combien  est  grande 
aujourd'hui  la  joie  de  l'Église.  Cette  grâce  du  jubilé  que 
vous  avez  si  ardemment  embrassée,  cette  piété  exemplaire, 
ce  zèle  que  vous  avez  témoigné  dans  la  fréquentation  des 
saints  sacrements,  satisfait  infiniment  cette  bonne  mère, 
et  si  le  père  de  ce  prodigue  voulut  que  toute  sa  famille 
fût  en  joie  pour  le  retour  d'un  de  ses  enfants,  quels  soni 
]?s  sentiments  de  l'Église  voyant  un  si  grand  nombre  des 
siens  ressuscites  par  la  pénitence  ?  Mais  cette  joie  divine 


1.  Ce  sermon  étant  isolé  et  u'appar  enant  à  aucune  bulte  de  sermons,  poub 
l'avons  placé  avant  le  carême,  parce  <^ue  le  sujet  qui  y  est  traité  convient  très 
b^en  3  ce  saint  temps,  (Éditiou  de  Y'^^aillec. 
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et  spirituelle  ne  s'arrête  pas  sur  la  terre;  elle  passe  jusqu'au 
ciel,  et  nous  apprenons  du  Sauveur  des  âmes  que  la  con- 
version des  hommes  pécheurs  fait  la  solennité  des  esprits 
célestes;  nos  gémissements  font  leur  joie,   et   nos    dou- 
leurs font  leurs  actions  de  grâces.  Donc  les  larmes  de? 
pénitents  sont  si  précieuses,   qu'elles  sont  recueillies  en 
terre  peur  être  portées  jusque  dans  le  ciel,  et  leur  vertu 
est  si  grande  qu'elle    s'étend  même  jusque  sur  les  an- 
ges; et  ce  qui   est  bien  plus  merveilleux,    c'est  qu'en- 
core  que  l'innocence  ait  ses  larmes,  les  anges  estiment 
de  plus  grand  prix  celles  que  les  péchés  font  répandre; 
et  l'amertune  de  la  pénitence  a  quelque   chose  de  plus 
doux  pour  eux  que  le   miel  de  la  dévotion.  Que  reëte- 
t-il  donc  maintenant  à  faire,  sinon  de  vous  dire  avec  l'A- 
pôtre :  «  Nous,  qui  sommes  morts  au  péché,  pourrons-nous 
bien  désormais  y  vivre?  »  nous,  qui  avons  réjoui  le  ciel, 
pourrons-nous  après  cela  réjouir  l'enfer  et  rendre  inutile 
une  pénitence  qui  a  déjà  pu  porter  ses  fruits  jusque  dans 
la  Jérusalem  bienheureuse?   Comprenez-vous,   pécheurs 
convertis,  que  vos  larmes  pénètrent  le  ciel,  puisqu'elles  y 
vont  réjouir  les  anges.  Voyez  combien  les  pleurs  de  la  pé- 
nitence sont  fructueux  à  ceux  qui  les  versent,  puisqu'ils  le 
sont  môme  aux  intelligences  célestes.  Entendons  dans  notre 
évangile  quelle  abondante  satisfaction  produira  un  jour  en 
nous-mêmes  l'affliction  d'un  cœur  repentant,  puisqu'elle 
en  produit  déjà  dans  les  anges,  auxquels  le  Fils  de  Dieu 
nous  promet  que  sa  grâce  nous  fera  s  'mblables.  Et  puisque 
ces  sublimes  esprits  prennent  tant  de  part  à  notre  bonheur 
et  qu'ils  veulent  bien  se  joindre  avec  nous  par  une  société 
si  étroite,  joignons-nous  aussi  avec  eux,  et  disons  tous  en- 
semble, avec  Gabriel,  l'un  de  leurs  bienheureux  compa^ 
gnons  :  xive,  Maria. 

Après  que  la  grâce  du  saint  baptême,  nous  ayant  heu- 
reusement délivrés  de  la  damnation  du   premier  Adam, 
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avait  si  abondamment  répandu  sur  nous  les  bénédictions 
du  nouveau  ;  après  que  cette  seconde  naissance,  qui  nous 
a  ressuscites  en  Noire-Seigneur,  avait  consacré  pour  tou- 
jours nos  corps  et  nos  âmes  à  une  sainte  nouveauté  dévie, 
il  fallait  certainement,  chrétiens,  que  les  hommes,  régé- 
nérés par  une  si  grande  bonté  de  leur  Créateur,  honorassent 
la  miséricorde  divine  en  conservant  soigneusement  ses  bien- 
faits, et  gardassent  éternellement  l'innocence  que  le  Saint- 
Esprit  leur  avait  rendue.  Car,  puisque  nous  apprenons  de 
l'Apôtre,  que  cette  eau  salutaire  et  vivifiante  qui  nous  a 
lavés  au  baptême  a  détruit  en  nous  le  corps  du  péché, 
<ï  pour  nous  exempter  à  jamais  de  sa  servitude  :  »  Ut  ultra 
mn  seiDiamus  peccato  * ,  y  avait-il  rien  de  plus  nécessaire 
que  de  nous  maintenir  dans  la  liberté  que  le  sang  de  Jé- 
sus-Christ nous  avait  acquise?  et  nous  étant  rengagés  vo- 
lontairement dans  un  si  honteux  esclavage  après  la  sain- 
teté du  baptême,  aurions-nous  pns  bien  justement  mérité 
que  Dieu  punît  notre  ingratitude  par  une  entière  soustrac- 
tion de  ses  grâces? 

Oui,  sans  doute,  nous  méritions,  ayant  violé  le  baptême, 
qu'on  ne  nous  laissât  plus  aucune  ressource;  mais  cette 
bonté,  qui  n'a  point  de  bornes,  a  traité  plus  favorablement 
la  faiblesse  humaine  :  elle  a  regardé  d'un  œil  de  pitié  l'ex- 
trême fragilité  de  notre  nature  ;  et,  voyant  que  notre  vie 
n'était  autre  chose  qu'une  continuelle  tentation,  elle  a  ou- 
vert la  porte  de  la  pénitence,  comme  un  second  asile  aux 
pécheurs,  et  une  nouvelle  espérance  après  le  naufrage.  Et 
encore  que  Dieu  ait  prévu  que  les  hommes  toujours  ingrats 
abuseraient  de  la  pénitence  comme  ils  avaient  fait  du  bap- 
tême, sa  miséricorde  ne  s'est  pas  lassée  :  Jésus-Christ,  qui 
a  voulu  que  la  pénitence  nous  tînt  lieu  en  quelque  sorte 
d'un  second  baptême,  a  mis  en'tre  ces  deux  sacrements 
cette  différence  notable,  que  le  premier  nous  étant  donné 
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comme  la  nativité  du  fidèle,  ne  peut  être  reçu  qu'une  fois, 
parce  qu'il  n'y  a  qu'une  naissance  en  esprit  comme  il  n'y 
en  a  qu'une  en  la  chair;  et  qu'au  contraire  le  sacrement  de 
la  pénitence  est  mis  entre  les  mains  de  l'Église  comme  une 
clef  salutaire,  par  laquelle  elle  peut  ouvrir  le  ciel  aux  pé- 
cheurs autant  de  fois  qu'ils  se  convertissent.  Je  n'excepte 
rien,  dit  notre  Sauveur  :  tout  ce  que  vous  pardonnerez  sur 
la  terre,  leur  sera  remis  devant  Dieu  ^  ;  pour  nous  faire  voir 
par  cette  parole  que  son  père  n'est  jamais  si  inexorable 
qu'il  ne  puisse  être  apaisé  par  la  pénitence.  Voilà  comme 
la  miséricorde  divine  ne  cesse  jamais  de  bien  faire  aux 
hommes  ;  mais  comme  si  notre  malice  avait  entrepris  d'a- 
buser de  tous  ses  bienfaits,  nous  tournons  à  notre  ruine 
tout  ce  qu'on  nous  présente  pour  notre  salut. 

En  effet,  qui  ne  voit  par  expérience  que  c'est  la  facilité 
du  pardon  qui  nous  endurcit  dans  le  crime?  Le  remède  de 
la  pénitence,  qui  devait  Tarracher  jusqu'à  la  racine,  ne  sert 
qu'à  le  rendre  plus  audacieux  par  l'espérance  de  l'in^pu- 
nité.  Les  rebelles  enfants  d'Adam  ont  cru  qu'on  leur  pro- 
longeait le  temps  de  pécher,  parce  qu'on  leur  en  donnait 
pour  se  repentir  ;  et  par  une  insolence  inouïe,  nous  sommes 
devenus  plus  méchants  parce  que  Dieu  s'est  montré  meil- 
leur. Et  afin  que  vous  voyiez,  chrétiens,  combien  ce  dés- 
ordre est  universel,  permettez-moi  d'appeler  ici  le  témoi- 
gnage de  vos  consciences.  Je  veux  croire  qu'il  n'y  a  per- 
sonne en  cette  assemblée,  que  la  grâce  du  jubilé,  que 
l'exemple  de  la  dévotion  publique,  et  la  sainteté  de  ces 
derniers  jours  n'ait  invité  à  la  pénitence;  et  je  vous  consi- 
dère aujourd'hui  comme  des  hommes  renouvelés  par  le 
Saint-Esprit.  Dans  cet  heureux  état  où  vous  êtes,  si  quel- 
qu'un vous  disait  de  la  part  de  Dieu  avec  une  autorité  in- 
faillible, que  si  vous  perdez  une  fois  la  grâce,  en  retom- 
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bant  dans  les  mômes  crimes  que  vous  avez  lavés  par  vos 
larmes,  il  n'y  a  plus  pour  vous  aucune  espérance,  que  le 
ciel  vous  sera  fermé  pour  toujours,  et  que  la  miséricorde 
divine  sera  éternellement  sourde  à  vos  prières,  seriez-vous 
si  ennemis  de  vous-mêmes  que  de  vous  précipiter  volon- 
tairement dans  une  damnation  assurée?  les  plus  détermi- 
nés ne  trembleraient-ils  pas  voyant  leur  perte  si  inévitable? 
Si  donc  nous  retournons  aux  péchés  que  nous  avons  expiés 
par  la  pénitence,  et  qui  n'y  retournera  pas?  c'est  que  l'es- 
pérance du  pardon  nous  aura  flattés,  et  que  nous  aurons 
présumé,  comme  des  enfants  libertins,  de  l'indulgence  de 
notre  père,  que  nous  avons  tant  de  fois  expérimentée;  de 
sorte  qu'il  n'est  rien  de  plus  véritable  que  la  cause  la  plus 
générale  de  tous  nos  péchés,  c'est  que  nous  n'avons  jamais 
bien  compris  ce  que  je  me  propose  aujourd'hui  de  vous 
faire  entendre,  que  rien  au  monde  n'est  tant  à  craindre 
que  de  ne  point  profiter  de  la  pénitence,  et  de  déchoir 
par  de  nouveaux  crimes  de  -a  grâce  qu'elle  nous  avait 
obtenue. 

Pour  prouver  solidement  cette  vérité,  je  remarque  trois 
qualités  dans  la  pénitence  :  c'est  une  réconciliation  de 
l'homme  avec  Dieu,  c'est  un  remède,  c'est  un  sacrement. 
La  pénitence  nous  réconcilie  ;  de  là  vient  que  l'Apôtre  dit  • 
«  Je  vous  conjure  au  nom  de  Jésus-Christ,  réconciliez-vous 
avec  Dieu  ^  »  La  pénitence  est  un  remède  pour  nos  mala- 
dies ;  c'est  ce  qui  fait  dire  au  Sauveur  des  âmes  :  a  Je  vous 
ai  rendu  la  santé,  allez  maintenant,  et  ne  péchez  plus  '.  r. 
La  pénitence  est  un  sacrement,  et  Jésus  nous  l'enseigne 
assez,  lorsqu'il  parle  ainsi  aux  apôtres  :  «  Recevez  le 
Saint-Esprit,  leur  dit-il;  ceux  dont  vous  remettrez  les 
péchés,  ils  leur  seront  remis  '.  »  Par  où  nous  voyons  clai- 
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rement  que  l'esprit  qui  purge  les  péchés  des  hommes  doit 
être  communiqué  oux  fidèles  par  le  ministère  des  saints 
apôtres;  et  c'est  ce  que  nous  appelons  sacrement,  quand 
un  ministère  visible  opère  intérieurement  le  salut  des 
âmes. 

Mais  pour  mieux  comprendre  ces  trois  qualités  et  la  con- 
nexion qu'elles  ont  entre  elles,  concevez  premièrement  trois 
désordres  que  le  péché  produit  dans  les  hommes.  Le  pre- 
mier de  tous  les  désordres,  et  qui  esi^a  source  cro  touo  tes 
autres,  c'est  de  les  séparer  de  leur  créateur,  et  de  rompre 
le  nœud  sacré  de  la  société  bienheureuse  que  Dieu  avait 
voulu  lier  avec  nous.  «  Ce  sont,  nous  dit-il,  vos  péchés  qui 
ont  mis  la  division  entre  vous  et  moi  *.  »  Et  de  là  naît  un 
second  malheur  :  c'est  que  l'âme  étant  séparée  de  Dieu,  et 
ne  buvant  plus  à  cette  fontaine  de  vie  qui  seule  est  capable 
de  la  soutenir,  aussitôt  ses  forces  défaillent,  elle  est  acca- 
blée de  langueurs  mortelles;  et  c'est  ce  que  ressentait  le 
divin  psalmiste,  lorsqu'il  criait  à  Dieu  du  fond  de  son 
cœur  :  «  Mes  forces,  ô  mon  Dieu,  m'ont  abandonné  ;  la  lu- 
mière de  mes  yeux  n'est  plus  avec  moi  ';  guérissez-moi 
bientôt,  ô  Seigneur,  parce  que  j'ai  péché  contre  vous  '.  » 
Mais  le  péché  n'est  pas  seulement  une  maladie,  c'est  en- 
core une  profanation  de  nos  âmes;  et  la  raison  en  est  évi- 
dente, car  comme  l'union  avec  Dieu  les  sanctifiait  par  une 
espèce  de  consécration,  le  péché  au  contraire  les  rend  pro- 
fanées. C'est  une  lèpre  spirituelle,  qui  non-seulement  qf- 
faiblit  les  hommes  par  la  maladie,  mais  les  met  au  rang 
des  choses  immondes  :  et  ce  sont  les  trois  maux  que  fait 
le  péché.  Il  sépare  premièrement  l'âme  d'avec  Dieu,  et  par 
cette  funeste  séparation,  de  saine  elle  devient  languis- 
Bante,  et  de  sainte  elle  devient  profanée. 
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C'est  pourquoi  ii  a  fallu  que  la  pénitence  eût  les  tiois 
qualit(^s  que  je  vous  ai  dites.  Le  péché  nous  séparant  d'a- 
vec Dieu,  il  fallait  que  la  pénitence  nous  y  réunît;  et  c'est 
la  première  de  ses  qualités,  c'est  une  réconciliation.  Mais 
le  péché  en  nous  séparant  nous  a  faits  malades  ;  par  con- 
séquent il  ne  suffit  pas  que  la  pénitence  nous  réconcilie,  il 
faut  encore  qu'elle  nous  guérisse,  et  de  là  vient  qu'elle  est 
un  remède.  Et  enfin  comme  le  péché  ajoute  la  profanation 
et  l'impureté  aux  infirmités  qu'il  apporte,  une  maladie  de 
cette  nature  ne  peut  être  déracinée  que  par  un  remède  sa- 
cré, qui  ait  la  force  de  sanctifier  comme  de  guérir;  c'est 
pourquoi  la  pénitence  est  un  sacrement.  Vous  voyez,  fi- 
dèles, ces  trois  qualités  d'où  je  tire  trois  raisons  solides, 
pour  montrer  qu'il  n'est  rien  de  plus  dangereux  que  d'a- 
buser de  la  pénitence  en  la  rendant  inutile  et  infruc- 
tueuse. Car  s'il  est  vrai  que  la  pénitence  soit  la  récon- 
ciliation de  l'homme  avec  Dieu,  si  c'est  un  remède  qui 
nous  rétablisse,  et  un  sacrement  qui  nous  sanctilie,  on  ne 
peut  sans  un  insigne  mépris  rompre  une  amitié  si  sain- 
tement réconciliée,  ni  rejeter  sans  un  grand  péril  un  re- 
mède si  efficace,  ni  violer  sans  irrévérence  un  sacrement 
si  saint  et  si  salutaire.  Ce  sont  les  trois  points  :  et  de  là 
nous  conclurons,  avec  l'Apôtre,  que  puisque  nous  sommes 
morts  au  péché,  nous  ne  pouvons  plus  désormais  y  vivre. 
C'est  ce  que  j'espère  vous  rendre  sensible  avec  le  secours 
de  la  grâce. 


PREMIER    POIPJT 

Pour  entrer  d'abord  en  matière,  posons  pour  fondemeat 
de  tout  ce  discours,  que  s'il  y  a  quelque  chose  parmi  les 
hommes  qui  demande  une  fidélité  éternelle,  c'est  une  ami- 
tié réconciliée.  Je  sais  que  le  nom  de  l'amitié  est  saint  par 
lui-même,  et  que  ses  droits  sont  inviolables  dans  tous  les 
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sujets  où  elle  se  trouve  ;  néanmoins  il  faut  confesser  qu'il 
y  a  entre  les  amis  réconciliés  je  ne  sais  quel  engagement 
plus  étroit,  et  que  l'amitié  y  reçoit  de  nouvelles  forces.  La 
raison,  chrétiens,  en  est  évidente.  Ce  que  l'homme  fait  avec 
contention,  il  le  fait  aussi  avec  efficace  ;  et  les  effets  sont 
d'autant  plus  grands,  que  l'âme  est  plus  puissamment  ap- 
pliquée ;  de  sorte  qu'une  amitié  qui  a  pu  se  reprendre  mal- 
gré les  obstacles,  qui  a  pu  oublier  toutes  les  injures,  qui  a 
pu  revivre  même  après  sa  mort,  a  sans  doute  quelque  chose 
de  plus  vigoureux  que  celle  qui  n'a  jamais  fait  de  pareils 
efforts.  Cette  amitié  autrefois  éteinte,  maintenant  refleurie 
et  ressuscitée,  se  souvenant  du  nremier  malheur,  jette  de 
plus  profondes  racines,  de  crainte  qu'elle  ne  puisse  être 
encore  une  fois  abattue.  Les  cœurs  se  font  eux-mêmes  des 
nœuds  plus  serrés  ;  et  comme  les  os  se  rendent  plus  lermes 
dans  les  endroits  des  ruptures,  à  cause  du  secours  extra- 
ordinaire que  la  nature  donne  aux  parties  blessées  ;  de 
même  les  amis  qui  se  réunissent  envoient,  pour  ainsi  dire, 
tant  d'affection  pour  renouer  l'amitié  rompue,  qu'elle  en 
r'.emeure  à  jamais  mieux  consolidée.  Mais  si  l'affection  y 
est  plus  ardente,  la  fidélité  d'antre  part  se  lie  davantage. 
La  réconciliation  des  amis  a  quelque  chose  de  ces  contrats 
qui  interviennent  sur  les  procès;  et  nous  apprenons  des  ju- 
risconsultes que  ce  sont  les  plus  assurés,  parce  que  la  bonne 
foi  y  est  engagée  dans  des  circonstances  plus  fortes;  d'où 
il  est  aisé  de  conclure  qu'en  tous  sens  il  n'est  rien  plus  in- 
riolable  que  l'amitié  réconciliée. 

Cette  vérité  étant  établie,  je  m'adresse  maintenant  à  vous, 
chrétiens  réconciliés  par  la  pénitence,  pour  vous  dire  que 
Dieu  vous  demande  une  fidélité  plus  exacte  et  une  affection 
plus  sincère  :  pour  quelle  raison?  Parce  que  vous  êtes  ré- 
conciliés. Il  veut  que  vous  l'aimiez  davantage;  et  ce  n'est 
pas  moi  qui  le  dis,  c'est  lui  qui  vous  le  déclare  dans  son 
Évangile,  lorsque,  parlant  à  Simon  le  Pharisien  au  sujet  de 
la  Madeleine,  il  dit  :  «  Celui  à  qui  on  remet  moins  aime 
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moins;  celui  à  qui  on  remet  plus,  aime  plus  *.  »  Peut-on 
parler  plus  expressément?  Il  vous  a  remis  vos  péchés,  mais 
après  cela  il  attend  de  vous  que  vous  l'aimerez  avec  plus 
d'ardeur;  parce  qu'ainsi  que  nous  avons  dit,  c'est  la  loi  né- 
■t;essaire  et  indispensable  de  l'amitié  réconciliée  ;  et  lui- 
môme,  quoiqu'il  soit  au-dessus  des  lois,  il  ne  laisse  pns 
d'en  donner  l'exemple.  Considérez  ce  que  je  veux  dire  :  il 
n'y  a  page  de  l'Évangile  où  nous  ne  voyions  que  Jésus  a 
une  certaine  tendresse  pour  les  pécheurs  réconciliés,  plus 
que  pour  les  justes  qui  persévèrent.  Qui  ne  sait  que  Ma- 
deleine la  pénitente  a  été  sa  fidèle  et  sa  bien-aimée  ;  que 
Pierre,  après  l'avoir  renié,  est  choisi  pour  confirme!*  la  foi 
de  ses  frères  ;  qu'il  laisse  tout  le  troupeau  dans  les  bois 
pour  courir  après  sa  brebis  perdue  ;  et  que  celui  de  tous 
ses  enfants  qui  émeut  le  plus  sensiblement  ses  entrailles, 
c*est  le  dissipateur  qui  retourne?  Afin  que  nous  enten- 
dions, chrétiens,  qu'encore  que  l'innocence  ait  ses  lar- 
mes, il  estime  plus  précieuses  celles  que  les  péchés  font 
répandre  dans  les  saints  gémissements  de  la  pénitence ,  et 
que  la  justice  recouvrée  a  quelque  chose  de  plus  agréable 
à  ses  yeux  que  la  justice  toujours  conservée.  Et  d'où  vient 
cela?  C'est  que  s'étant  réconcilié  avec  les  pécheurs,  il  veut 
soigneusement  observer  les  lois  de  l'amitié  réunie;  et  si 
Dieu  les  observe  si  exactement,  nous,  fidèles,  les  voulons- 
nous  mépriser?  quelle  serait  notre  perfidie  I  Dans  la  ré- 
conciliation de  l'homme  avec  Dieu,  ce  n'est  pas  l'homme 
qui  se  relâche  ;  Dieu  n'a  pas  rompu  le  premier  ;  au  con- 
traire, il  nous  comblait  de  ses  biens;  c'est  l'homme  qui  a 
été  l'agresseur;  quelle  insolence  !  mais  c'est  Dieu  qui  re- 
met, c'est  Dieu  qui  oublie.  Que  si  celui  qui  pardonne  et 
qui  se  relâche  se  soumet  volontairement  aux  lois  de  l'y- 
mitié  réconciliée,  s'il  consent  d'aimer  davantage,  que  ùb 
doit  pas  faire  celui  qui  reçoit  la  grâce,  à  qui  l'on  quittfi 
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toutes  ses  dettes,  et  duquel  on  oublie  toutes  les  injures? 
C'est  donc  une  vérité  très-indubitable,  que  le  pécheur  ré- 
concilié doit  à  Dieu  une  amitié  plus  ardente  que  le  juste 
qui  persévère.  Tu  le  dois  certainement,  chrétien,  tu  le  dois, 
el  Jôsps-Christ  s'y  attend,  et  il  te  l'a  dit  dans  son  Évongile; 
mais  que  son  attente  est  frustrée  !  0  Sauveur,  votre  bonté 
nous  fait  tort,  et  les  hommes  abusent  de  votre  indulgence, 
parce  que  votre  mi s-éri corde  se  rend  trop  facile.  Cette  faci- 
lité, je  Favoue,  devrait  exciter  nos  affections,  mais  notre 
âme  basse  et  servile  n'est  pas  capable  de  se  gouverner  par 
des  considérations  si  honnêtes;  il  nous  faut  de  la  crainte 
comme  à  des  esclaves.  Éveillons-nous  donc  du  moins,  chré- 
tiens, au  bruit  de  la  vengeance  qui  nous  menace,  si  nous 
manquons  à  une  amitié  qui  a  été  si  saintement  réparée. 
Tenons-nous  en  garde  contre  la  facilité  que  nous  nous  ima- 
ginons à  recouvrer  la  grâce  ;  on  ne  la  recouvre  pas  avec 
cettf  facilité  que  nous  nous  étions  figurée.  Je,  vous  prie, 
renouvelez  vos  attc  ntions. 

Nous  apprenons  dans  les  saintes  Lettres  que  dans  le 
première  intention  de  Dieu  la  grâce  sinctifiante  ne  devait 
être  donnée  qu'une  seule  fois,  et  que  si  les  hommes  ve- 
naient à  la  perdre,  jamais  elle  ne  pourrait  leur  être  pen- 
due. Cela  paraît  d'abord  bien  étrange  ;  cependant  il  n'est 
rien  de  plus  véritable,,  et  c'est  le  fondement  du  christia- 
nisme. Mais  d'où  vient  donc,  direz-vous,  que  les  hommes 
sont  justifiés?  Eh  1  fidèles,  ne  savez-vous  pas?  C'est  que  Jé- 
sus-Christ est  intervenu.  Entendez  ce  que  c'est  que  notre  jus- 
tice :  la  justice  du  christianisme  n'est  pas  un  bien  qui  nous 
appartienne;  ce  n'est  pas  à  nous  qu'on  le  restitue,  c'est  un 
don  que  le  père  a  fait  à  son  fils,  et  ce  fils  miséricordieux 
nous  le  cède;  il  veut  que  nous  jouissions  de  son  droit; 
nous  l'avons  de  lui  par  transport,  ou  plutôt  nous  ne  l'a- 
vons qu'en  Iqi  seul,  parce  que  le  Saint-Esprit  nous  a  faits 
ses  membres  :  c'est  l'espérance  du  chrétien.  Donc  la  grâce 
de  la  justice,  dans  la  première  intention  de  Dieu,  ne  de- 
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vait  point  être  rendue  à  ceux  qui  la  perdent;  et  si  Dieu 
s'est  laissé  fléchir  en  notre  faveur  à  la  considération  de  soa 
Fils,  il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  qu'il  ait  tout  à  tuit  oublié 
son  premier  dessein,  ni  qu'il  se  soit  entièrement  relâché 
de  sa  première  rigueur.  11  a  fallu  trouver  un  milieu,  alîn 
de  nous  retenir  toujours  dans  la  crainte;  de  'sorte  qu'il  a 
posé  cette  loi  éternellement  immuable,  qu'autant  de  fois 
que  nous  perdrions  la  justice,  s'il  se  résolvait  à  nous  par- 
donner, il  se  rendrait  de  plus  en  plus  difficile.  Par  exemple, 
nous  l'avons  reçue  au  baptême;  avec  quelle  facilité,  chré- 
tiens! nous  le  voyons  tous  les  jours  par  expérience,  nous 
n'y  avons  rien  contribué  du  nôtre,  et  nous  n'avons  pas 
même  senti  la  grâce  que  l'on  nous  a  faite.  Si  nous  péchons 
après  le  baptême,  nous  ne  trouvons  plus  cette  première 
facilité  ;  il  faut  nécessairement  recourir  aux  larmes  et  aux 
travaux  de  la  pénitence,  qui  est  appelée  par  l'antiquité  un 
baptême  laborieux.  Écoutez  le  concile  de  Trente  *  :  On  ne 
répare  point  la  justice  par  le  sacrement  de  la  pénitence 
sans  de  grandes  peines  et  de  grands  travaux;  le  premier 
baptême  n'est  point  pénible  ;  le  second  est  laborieux.  D'où 
vient  cette  nouvelle  difficulté,  sinon  de  la  raison  que  nous 
avons  dite?  Vous  avez  perdu  la  justice;  ou  vous  n'y  re- 
viendrez jamais,  ou  ce  sera  toujours  avec  plus  de  peine; 
et  si  nous  violons  les  promesses  non-seulement  du  sacré 
baptême,  mais  encore  de  la  pénitence,  par  la  même  suite 
de  raisonnement,  la  difficulté  se  fera  plus  grande  ;  Dieu 
se  rendra  toujours  plus  inexorable. 

Et  pour  rechercher  cette  vérité  jusque  dans  sa  source,  je 
remarque  avec  le  docte  Tertullien,  au  second  livre  contre 
Marcion,  que  «  tout  l'usage  de  la  justice  sert  à  la  bonté  :  » 
Omne  justiliœ  opus,  procuratio  bonitatis  est  *  ;  parce  que  sa 
fonction  principale  c'est  de  soutenir  la  miséricorde,  on  la 
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faisant  craindre  à  ceux  qui  seront  assez  aveugles  pour  ne 
l'aimer  pas.  Et  c'est  pourquoi  si  la  malice  des  hommes  mé- 
prise la  miséricorde  divine,  en  manquant  à  la  foi  donnée 
dans  le  sacrement,  et  violant  les  promesses  de  la  pénitence, 
ou  la  justice  divine  devient  entièrement  inflexible,  ou  s'il 
lui  plaît  de  se  relâcher,  elle  se  rend  de  plus  en  plus  rigou- 
reuse :  autrement,  si  je  l'ose  dire,  elle  trahirait  la  bonté  en 
l'abandonnant  au  mépris.  En  effet  se  peut-il  voir  un  pareil 
mépris,  que  de  manquer  à  une  amitié  tant  de  fois  récon- 
ciliée? Un  pécheur  pressé  en  sa  conscience  regarde  la  main 
de  Dieu  armée  contre  lui  ;  il  voit  déjà  l'enfer  ouvert  sous  ses 
pieds  :  quel  spectacle  !  Dans  cette  crainte,  dans  cette  frayeur, 
il  s'approche  de  ce  trône  de  miséricorde  qui  jamais  n'est 
fermé  à  la  pénitence.  Eh!  il  n'attend  pas  qu'on  l'accuse,  il 
se  rend  dénonciateur  de  ses  propres  crimes;  il  est  prêt  à 
passer  condamnation,  pour  prévenir  l'arrêt  de  son  juge.  La 
justice  divine  se  met  contre  lui,  il  se  joint  à  elle  pour  la 
fléchir,  il  avoue  qu'il  mérite  d'être  sa  victime  ;  et  toutefois 
il  demande  grâce  au  nom  du  médiateur  Jésus-Christ.  On 
lui  propose  la  condition  de  corriger  sa  vie  déréglée;  il  pro- 
met :  c'est,  fidèles,  ce  que  nous  avons  fait  dans  l'action  de 
la  pénitence.  Mais  bien  plus,  nous  avons  donné  Jésus-Christ 
pour  caution  de  notre  parole  ;  car,  étant  le  médiateur,  il  est 
le  dépositaire  et  la  caution  des  paroles  des  deux  parties.  li 
est  caution  de  celle  de  Dieu,  par  laquelle  il  nous  promet  d 
nous  pardonner;  et  il  l'est  aussi  de  la  nôtre,  par  laquelle 
nous  promettons  de  nous  corriger.  Nous  avons  pris  à  témoin 
son  corps  et  son  sang  qui  a  scellé  la  réconciliation  à  la 
sainte  table;  et,  après  la  grâce  obtenue,  nous  cassons  un 
acte  si  solennel  1  nous  nous  repentons  de  notre  pénitence! 
uous  retirons  de  la  main  de  Dieu  les  larmes  que  nous  lui 
Avions  consacrées  I  nous  désavouons  nos  promesses,  et  Jésus- 
Christ  en  est  garant!  nous  nous  étions  réconciliés  avec  Dieu  ; 
son  amitié  nous  est  importune;  et  pour  comble  d'indignité 
nous  renodOiif  ■'.vec  le  diable  le  traité  que  la  pénitence  avail 
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annulé!  Vous  en  frémissez;  mais  c'est  néanmoins  ce  que 
nous  faisons  toutes  les  fois  que  nous  perdons  par  de  nou- 
veaux crimes  la  justice  réparée  par  la  pénitence.  Voilà  les 
sentiments  que  nous  avons  de  Dieu  :  si  notre  bouche  ne  le 
dit  pas,  nos  œuvres  le  crient;  et  c'est  le  langage  que  Dieu 
entend. 

Après  des  profanations  si  étranges,  croyons-nous  que  la 
miséricorde  divine  nous  sera  toujours  également  accessible? 
Elle  ne  veut  point  être  méprisée  :  ah  !  «  ne  vous  y  trompez 
pas,  dit  l'Apôtre,  on  ne  se  moque  pas  ainsi  de  Dieu  '.  »  Et 
s'il  est  vrai,  ce  que  nous  disons,  que  les  difficultés  s'aug- 
mentent toujours,  que  Dieu  devient  toujours  plus  inexorable, 
lorsque  nous  manquons  à  la  foi  donnée,  mon  Sauveur,  où 
en  sommes-nous  après  tant  de  réconciliations  inutiles?  crai- 
gnons-nous pas  que  le  temps  approche  qu'il  nous  rejettera 
de  devant  sa  face,  et  que  le  ciel  deviendra  de  fer  sur  nos 
têtes?  Malheureux  !  ne  sentons-nous  pas  que  la  miséricorde 
se  lasse,  et  que  nous  commençons  à  lui  être  à  charge?  ahl 
nous  la  méprisons  trop  souvent.  C'est  un  beau  mot  de  Ter- 
tullien  dans  le  livre  de  la  Pénitence*,  que  les  pécheurs 
réconciliés,  qui  retournent  à  leurs  premiers  crimes,  sont  à 
charge  à  la  miséricorde  divine;  et  il  importe  que  vous  en- 
tendiez sa  pensée.  Un  pauvre  homma  accablé  de  misère 
vous  demande  votre  assistance  :  vous  soulagez  sa  nécessité, 
mais  vous  ne  pouvez  pas  l'en  tirer.  Il  revient  à  vous  avec 
crainte,  à  peine  ose-t-il  vous  parler  :  mais  sa  pauvreté,  sa 
aiisère,  et  plus  encore  sa  retenue  parlent  assez  pour  lui  ;  il 
ne  vous  est  pas  à  charge.  Mais  un  autre  vient  à  vous^  qui 
vous  presse,  qui  vous  importune  ;  vous  vous  excusez  :  il  ne 
vous  prie  pas,  il  semble  exiger,  comme  si  votre  libéralité 
était  une  dette;  c'est  celui-là  qui  vous  est  à  charge,  vous 
cherchez  tous  les  moyens  de  vous  en  défaire.  Un'  chrétien 
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a  succombé  à  quelque  tentation  violente;  quelque  temps 
après  il  revient  :  qu'ai-je  fait,  et  où  me  suis-je  engagé?  la 
larme  à  l'œil,  le  regret  dans  l'âme,  la  confusion  sur  la  face, 
il  demande  qu'on  lui  pardonne;  et  ensuite  il  en  devient 
plus  soigneux.  Je  l'ose  dire,  il  n'est  point  à  charge  h  là 
miséricorde  divine  ;  mais  c'est  toi,  pécheur  endurci,  tant 
de  fois  réconcilié^  et  aussi  souvent  infidèle,  qui  prétends 
faire  un  circuit  éternel  de  la  grâce  au  crime,  du  crime  à  la 
grâce,  et  qui  crois  la  pouvoir  toujours  perdre  et  recevoir 
quand  tu  le  voudras,  comme  si  c'était  un  bien  qui  te  fût 
acquis  :  si  tu  lui  es  à  charge,  elle  ne  te  fait  du  bien  qu'à 
regret,  et  bientôt  elle  cessera  de  t'en  faire.  Tu  es  à  charge 
à  la  miséricorde  divine,  tu  es  de  ceux  dont  il  est  écrit  que 
«  Dieu  a  les  oblationa  en  horreur  :  »  Laboravi  sustinens  *  : 
«  ils  me  sont  à  charge.  »  Il  déteste  tes  pénitences  stériles  et 
tes  réconciliations  si  souvent  trompeuses  :  et  comment  pour- 
rait-il aimer  un  arbre  qui  ne  lui  produit  jamais  aucun  fruit? 
Ah!  réveillons-nous,  il  est  temps;  il  est  temps  plus  que 
jamais  que  nous  commencions  à  faire  des  fruits  dignes  de 
la  pénitence.  Après  cette  réunion  solennelle  de  Dieu  avec 
nous,  et  ce  grand  renouvellement  que  le  jubilé  a  fait  en  nos 
âmes,  com^mençons  à  vivre,  fidèles,  avec  notre  Dieu  comme 
des  pécheurs  réconciliés,  comme  des  rebelles  reçus  en  grâce  ; 
respectons  la  miséricorde  qui  nous  a  sauvés,  et  la  foi  que 
nous  lui  avons  engagée  :  c  r  si  nous  continuons  à  lui  être 
à  charge^  à  la  fin  elle  se  défera  tout  à  fait  de  nous,  et  retirant 
les  remèdes  dont  noue  abusons,  elle  nous  laissera  languir 
dans  nos  maladies.  C'est  la  seconde  considération  que  je 
vous  propose,  pour  vous  obliger,  chrétiens,  à  être  (idèles  à 
la  pénitence,  parce  que  ce  remède  est  si  nécessaire,  qu'on 
se  jette  dans  un  grand  péril  quand  on  se  le  rend  inutile, 

i .  Is.,  1, 14. 
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SECOND    POINT 


Une  des  qualités  de  l'Église,  qui  est  autant  célébrée  dans 
les  Écritures,  c'est  sa  perpétuelle  jeunesse  et  sa  nouveauté 
qui  dure  toujours.  Et  si  peut-être  vous  vous  étonnez  qu'au 
lieu  que  la  nouveauté  passe  en  un  moment,  je  vous  parle 
d'une  nouveauté  qui  ne  finit  point,  il  m'est  aisé,  fidèles, 
de  vous  satisfaire.  L'Église  chrétienne  est  toujours  nouvelle, 
parce  que  l'esprit  qui  l'anime  est  toujours  nouveau,  selon  ce 
que  dit  l'apôtre  saint  Paul  :  «  Ne  vivons  plus  en  l'antiquité 
de  ia  lettre,  mais  en  la  nouveauté  de  l'esprit*;  »  et  parce 
que  cet  esprit  est  toujours  nouveau,  il  renouvelle  de  jour  en 
jour  les  fidèles.  Et  pour  pénétrer  encore  plus  loin,  comme 
dit  le  même  saint  Paul,  «  il  est  renouvelé  de  jour  en  jour  :» 
Rmœ:atur  de  die  in  diem^;  d'où  résulte  cet  effet  merveilleux, 
qu'au  lieu  que,  selon  la  vie  animale,  plus  nous  avançons 
dans  l'âge,  plus  nous  vieillissons;  l'homme  spirituel,  au 
contraire,  plus  il  s'avance,  plus  il  rajeunit, 

Pour  comprendre  cette  vérité,  considérons  trois  états 
divers  par  lesquels  doivent  passer  les  enfants  de  Dieu.  11  y 
a  celui  de  la  vie  présente;  après,  la  félicité  dans  le  ciel;  et 
enfin  la  résurrection  générale  ;  et  ces  trois  états  différents 
sont  en  quelque  sorte  trois  différents  âges  par  lesquels  les 
enfants  de  Dieu  croissent  à  la  perfection  consommée  de  la 
plénitude  de  Jésus-Christ,  comme  parle  l'apôtre  saint  Paul  '. 
La  vie  présente  est  comme  l'enfance,  la  force  de  l'âge  suivra 
dans  le  ciel,  et  enfin  la  maturité  dans  la  dernière  résurrec- 
tion. Dans  ce  premier  âge,  fidèles,  c'est-à-dire  dans  le  cours 
de  la  vie  présente,  nous  apprenons  du  divin  Apôtre  que 
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l'homme  Intérieur,  au  lieu  de  vieillir,  se  renouvelle  de  jour 
en  jour;  et  comment?  Parce  qu'il  détruit  en  lui-même  de 
plus  en  plus  ce  qu'il  a  hérité  du  premier  Adam,  c'est-à-dire 
le  péché  et  la  convoitise  ;  c'est  ce  qui  s'appelle  vieillesse.  De 
là  il  entrera  dans  le  second  âge,  c'est-à-dire  dans  la  vie 
céleste  dont  jouissent  les  saints  avec  Jésu^Chri-st.  Vous 
voyez  qu'il  avance  en  âge  ;  en  est-il  plus  vieux?  Nullement  i 
au  contraire  il  est  plus  nouveau,  il  est  plus  jeune  qu'en  son 
enfance,  parce  qu'il  a  moins  de  la  vieillesse  d'Adam.  Enfin 
le  dernier  âge  des  enfants  de  Dieu,  c'est  la  résurrection 
générale;  et  parce  que  c'est  leur  dernier  âge,  c'est  aussi  la 
jeunesse  la  plus  florissante,  où  l'homme  est  renouvelé  en 
corps  et  en  âme,  où  toute  la  vieillesse  d'Adam  est  anéantie  : 
Renovabitur  ut  aquilœ  juventus  tua  ^  «  Votre  jeunesse  sera 
renouvelée  comme  celle  de  l'aigle.  »  Tellement  que  l'Église, 
au  lieu  de  vieillir,  se  renouvelle  de  jour  en  jour  dans  ses 
membres  vivants  et  spirituels;  et  la  raison  de  cette  conduite 
est  très-évidente  :  c'est  que  l'homme  animal  vieillit  tou- 
jours, parce  qu'il  tend  continuellement  à  la  mort;  au  con- 
traire, l'homme  spirituel  rajeunit  toujours,  parce  qu'il  tend 
continuellement  à  la  vie  et  à  une  vie  immortelle. 

Et  c'est  par  là  que  nous  entendons  la  nature  de  la  péni- 
tence. Il  ne  faut  pas  se  persuader,  chrétiens,  que  ce  soit  une 
action  qui  passe,  parce  que  c'est  un  renouvellement,  et  le 
renouvellement  du  fidèle  doit  être  une  action  continuée 
durant  tout  le  cours  de  la  vie.  C'est  cette  fausse  imagina- 
tion qui  rend  ordinairement  nos  confessions  inutiles  :  nous 
croyons  avoir  assez  fait  quand  nous  avons  pourvu  au  passé. 
le  me  suis  confessé,  disent  les  pécheurs,  j'ai  mis  ma  con- 
science en  repos  ;  pour  l'avenir,  on  n'y  pense  pas  :  c'est  là 
tout  le  fruit  de  la  pénitence.  Vous  croyez  avoir  beaucoup 
fait,  et  moi  je  vous  dis  avec  Origène  :  Détrompez-vous, 
désabusez-vous;  la  principale  partie  reste  encore  à  faire; 
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«  Ne  croyez  pas  que  ce  soit  assez  de  vous  être  renouvelés 
une  fois,  il  faut  renouveler  la  nouveauté  même  :  »  Neque 
enim  putes  quod  innovaiio  vitœ^  quœ  dicitwr  semel  facta,  suffkiat  ; 
ipsa  etiam  novilas  innovanda  est^. 

C'est  pourquoi  il  a  fallu,  chrétiens,  que  le  remède  de 
îa  pénitence  fût  institué  avec  une  double  vertu  ;  il  fal- 
lait qu'il  guérît  le  mal  passé,  il  fallait  qu'il  prévînt  le 
mal  à  venir;  et  c'est  le  devoir  de  la  pénitence  de  se  par- 
tager également  entre  ces  deux  soins,  et  en  voici  la  rai- 
son solide.  Le  péché  a  une  double  malignité  :  il  a  de  la 
malignité  en  lui-même,  il  en  a  aussi  dans  ses  suites;  il  a 
de  la  malignité  en  lui-même,  parce  qu'il  nous  fait  perdre 
le  don  de  justice  :  cela  est  bien  clair;  il  a  de  la  malignité 
dans  ses  suites,  parce  qu'il  abat  les  forces  de  l'^îiie  ;  c'est 
ce  qui  mérite  un  peu  plus  d'explication.  Je  dis  donc  qu'il 
nous  affaiblit,  parce  qu'il  nous  divise;  et  tout  ce  qui  divise 
les  forces  les  affaiblit;  de  là  vient  que  le  Sauveur  dit  :  «  Un 
royaume  divisé  tombera  bientôt'.»  Et  qu'est-ce  qui  fait 
gémir  l'apôtre  saint  Paul  *,  sinon  cette  division  qu'il  sent 
en  lui-même  entre  l'esprit  qui  se  plaît  au  bien  et  la  convoi- 
tise qui  l'attire  au  mal?  De  là  naissent  toutes  nos  faiblesses, 
parce  que  la  volonté,  languissant  entre  l'amour  du  bien  et 
du  mal,  se  partage  et  se  déchire  elle-même.  Or,  le  péché 
laisse  toujours  dans  notre  âme  une  nouvelle  impression 
qui  nous  porte  au  mal,  et  il  joint  le  poids  de  la  mauvaise 
habitude  à  celui  de  la  convoitise  ;  de  sorte  qu'il  fortifie  la 
Tv-bellion,  et  ensuite  il  abat  d'autant  plus  nos  forces;  et, 
(idèles,  ce  qui  est  terrible,  c'est  que  lorsqu'on  éteint  le  pé- 
<;hé,  lorsqu'on  l'efface  par  la  pénitence,  l'habitude  ne  laisse 
pas  que  de  vivre.  Ahl  l'expérience  nous  l'apprend  assez;  et 
cette  pernicieuse  habitude,  c'est  une  pépinière  de  nouveaux 
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péchés  î  c'est  un  germe  que  le  péché  laisse,  par  lequel  il 
espère  revivre  bientôt;  c'est  un  reste  de  racine  qui  fera 
bientôt  repousser  cette  mauvaise  herbe.  Il  paraît  donc  ma- 
nifestement que  le  péché  a  une  double  malignité  ;  qu'il  a 
de  la  malignité  en  lui-même,  et  qu'il  en  a  aussi  dans  ses 
suites.  Contre  cette  double  malignité,  ne  fallait-il  pas  aussi, 
chrétiens,  que  le  remède  de  la  pénitence  reçût  une  double 
vertu?  Il  fallait  qu'elle  effaçât  le  péché,  il  fallait  qu'elle 
s'opposât  à  ses  suites,  qu'elle  fût  un  remède  pour  le  passé 
et  une  précaution  pour  l'avenir.  Si  nous  sommes  morts  au 
péché,  c'est  pour  n'y  plus  vivre  :  si  l'on  détruit  en  nous  le 
corps  du  péché,  c'est  afin  que  nous  ne  retombions  plus  dans 
la  servitude.  Ainsi  la  pénitence  doit  guérir  le  mal,  mais  elle 
le  doit  aussi  prévenir.    • 

Telle  est  la  nature  de  ce  remède,  telles  sont  ses  deux 
qualités,  toutes  deux  également  saintes,  toutes  deux  éga- 
lement nécessaires.  Il  ne  te  sert  de  rien  de  le  recevoir  dans 
la  première  de  ses  qualités,  si  tu  le  violes  dans  la  seconde. 
En  effet,  que  penses-tu  faire  ?  Tu  es  soigneux  de  laver  tes 
péchés  passés,  et  après  tu  te  relâches  et  tu  te  reposes,  tu 
négliges  de  prévenir  les  maux  à  venir.  La  pénitence  se 
plaint  de  toi  :  J'ai,  dit-elle,  deux  qualités;  je  guéris  et  je 
préserve,  je  nettoie  et  je  fortifie;  je  suis  également  établie, 
et  pour  ôter  les  péchés  que  tu  as  commis,  et  pour  empê- 
cher ceux  qui  pourraient  naître.  Tu  m'honores  en  qualité 
de  remède,  tu  me  méprises  en  qualité  de  préservatif;  ces 
deux  fonctions  sont  inséparables  :  pour  quelle  raison  me 
divises-tu?  ou  prends-moi  toute,  ou  laisse-moi  toute.  Que 
^épondrez-vous,  chrétiens?  D'où  vient  que  vous  vous  pré- 
parez à  vous  confesser?  d'où  vient  que  vous  examinez  votre 
îonscience?  d'où  vient  que  vous  faites  effort  pour  vous  ex- 
citer à  la  contrition?  Ah!  dites-vous,  je  ne  veux  point 
faire  un  sacrilège,  en  empêchant  l'effet  de  la  pénitence. 
C'est  une  fort  bonne  pensée;  mais  songez-vous  que  la  pé- 
nitence a  deux  qualités?  Vous  croyez  faire  un  sacrilège,  si 
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V0U3  empêchez  son  effet  dans  la  vertu  qu'elle  a  d'effacer 
ses  crimes;  pensez-vous  que  l'irrévérence  soit  moindre,  de 
l'empêcher  dans  celle  qu'elle  a  de  les  prévenir? 

d'est  là  tout  le  fruit  du  remède  :  si  c'était  tout  l'effet  de 
la  pénitence  d'obtenir  seulement  pardon  aux  pécheurs,  et 
qu'elle  ne  les  aidât  pas  à  se  corriger,  vous  voyez  qu'elle  ne 
ferait  que  flatter  le  vice,  au  lieu  que  Dieu  l'a  établie  pour 
en  arracher  jusqu'aux  plus  profondes  racines.  Mais,  pour 
mettre  ce  raisonnement  dans  sa  force,  joignons  à  la  qualité 
de  remède  celle  que  nous  avons  réservée  pour  le  dernier 
point,  je  veux  dire  la  qualité  de  sacrement,  et  considérons, 
chrétiens,  quel  sacrement  c'est  que  la  pénitence. 


'  TROISIÈME     POINT 

Toute  l'antiquité  chrétienne  nous  répond  que  c'est  un 
second  baptême.  Apprenons  donc  du  divin  Apôtre  quel  doit 
être  l'effet  du  baptême  :  C'est,  dit-il,  de  nous  faire  mourir 
au  péché  et  de  nous  ensevelir  avec  Jésus-Christ  *  .  Il  en  est 
de  même  de  la  pénitence,  d'autant  plus  que  c'est  un  bap- 
tême de  larmes,  un  baptême  pénible  et  laborieux  :  «  et  si 
nous  sommes  morts  au  péché,  comment  pourrons-nous  dé- 
sormais y  vivre  ^  ?  »  Mais  si  la  pénitence  doit  être  une  mort, 
comprenons  qu'on  ne  demande  pas  de  nous  un  changement 
médiocre,  ni  une  réformation  extérieure  et  superficielle: 
c'est-à-dire  qu'il  faut  couper  jusqu'au  vif,  c'est-à-dire  qu'il 
faut  porter  le  couteau  jusqu'aux  inclinations  les  plus  chè- 
res; c'est-à-dire  qu'il  faut  arracher  du  fond  de  nos  cœurs 
tous  ces  objets  qui  leur  plaisent  trop  :  quand  ils  nous  se- 
raient plus  doux  que  nos  yeux,  plus  nécessaires  que  notre 
main  droite,  plus  aimables  môme  que  notre  vie,  coupons. 


â.  Rom.,  VI,  è,  u 
ï.  lijid.,  %. 
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tranchons  :  Àbscide  illam*.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que 
l'Apôtre  ne  nous  prêche  que  mort  :  entrons  en  cette 
pieuse  méditation,  et  considérons  encore  quelle  est  cette 
tnati.  C'est  une  mort  spirituelle  et  mystérieuse,  par  la- 
quelle rous  appliquons  siir  hôiïs-mêmes  la  mort  effecti\  o 
du  Sauveur  des  âmes  par  line  sainte  imitation  ;  et  c'est, 
jQdèleë,  ce  que  nous  faisons,  lorsque  nos  cœtirs  sont  de 
glace  polir  les  vains  plaisirs,  noS  mains  immobiles  pouî 
nos  rapines,  les  yetlx  fermés  pour  les  vanités,  et  nos  bou- 
ches pour  les  blasphèmes  et  les  médisances.  C'est  alors 
que  nous  sommes  morts  avec  Jésus-Ghrist  ;  et  comme  il  n'y 
a  sur  son  corps  aucune  partie  qui  n'ait  éprouvé  la  rigueur 
de  quelque  supplice,  nous  devons  crucifier  en  nous  le  vieil 
homme  dans  tout  ce  qu'il  a  de  mauvais  désirs,  et  pour  cela 
les  rechercher  jusqu'à  la  racine.  La  pénitence  nous  dévoue 
à  l'imitation  de  la  mort  de  Jésus-Christ  :  c'est  à  quoi  nous 
nous  obligeons  par  la  pénitence. 

Telle  est  la  vertu  de  ce  sacrement.  Tu  te  trompes  donc, 
chrétien,  si  tu  cfois  qu'il  soit  temps  de  te  reposer  après 
avoii*  t*eçu  l'absolution  ;  ce  n'e^t  que  le  commencement  du 
travail,  Ce  remède  sacré  de  la  pénitence  n'a  fait  que  la 
moitié  de  son  opératiou;  n'empêche  pas  l'autre  pat  ta  né- 
gligence: autremetit  noUë  sommes  coupables  de  la  profa- 
nation de  ce  sacrement,  le  violant  dans  sa  partie  la  plus 
nécessaire,  c'est-à-dire  dans  le  secours  qu'il  nous  donne 
pouf  nous  corriger.  Quand  ce  ne  serait  qu'un  simple  re- 
mède, ce  serait  toujours  beaucoup  de  le  rejeter  do  la  main 
de  ce  fnédecin  charitable  :  mais  c'est  un  remède  sacré;  il  y 
a  de  la  profanation  et  du  sacrilège  ;  et  comme  Dieu  ne 
venge  rien  tant  qUe  la  profanation  de  ses  saints  mystères, 
sa  colère  s'élèvera  enfin  contre  nous,  et  il  ne  nous  permet- 
tra pas  de  nous  jouer  ainsi  de  ses  dons. 

C'est   une  parole   bien  remarquable   du    sacré  concile 

t.  Marc,  IX,  iS. 
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d'Elvire.  «  Ceux,  dît-il,  qui  retomberont  dans  leurs  pre- 
miers crimes  après  le  remède  de  la  pénitence,  il  nous  a 
plu  qu'on  ne  leur  permît  pas  de  se  jouer  encore  une  *bis 
de  la  communion.  »  Pîacuit  eos  non  ludere  ultei'ius  de  com- 
munione  pads^ .  Voilà  une  terrible  parole.  Vous  voyez  que 
cette  assemblée  vénérable  estime  qu'on  se  joue  des  sacrés 
mystères,  lorsque,  après  les  avoir  reçus,  on  retourne  à  ses 
premières  ordures;  et  cela  quand  ce  ne  serait  qu'une  fois. 
Si  nous  avions  à  rendre  compte  de  nos  actions  en  présence 
de  ces  saints  évoques,  quelles  exclamations  feraient-ils? 
nous  prendraient-ils  pour  des  chrétiens,  nous  qui  faisons 
comme  un  jeu  d'enfant  de  la  grâce  de  la  pénitence?  Cent 
fois  la  quitter,  cent  fois  la  reprendre;  cent  fois  promettre, 
cent  fois  manquer;  n'^est-ce  pas  se  jouer  des  saints  sacre- 
ments? Mais,  ô  jeu  funeste  pour  nous!  qu'une  créature 
impuissante  ose  ainsi  se  jouer  à  Dieu,  et  ce  qui  est  bien 
plus  horrible,  se  jouer  de  Dieu  !  C'est  se  jouer  de  Dieu,  que 
de  se  jouer  de  ses  dons.  Ah!  il  est  temps  enfin  que  ce  jeu 
finisse;  il  y  a  déjà  trop  longtemps  qu'il  dure,  il  y  a  déjà 
trop  longtemps  que  nous  abusons  de  la  pénitence. 

Et  ne  me  dites  pas  que  sa  miséricorde  est  infinie  :  il  est 
vrai  qu'elle  est  infinie;  mais  ses  effets  ont  leurs  limites 
que  sa  sagesse  leur  a  marquées.  Elle  qui  a  compté  les 
étoiles,  qui  a  borné  l'étendue  du  ciel  dans  une  rondeur 
finie,  qui  a  prescrit  des  bornes  aux  flots  de  la  mer,  a  mar- 
qué aussi  la  hauteur  jusqu'où  elle  a  résolu  de  laisser  croître 
nos  iniquités.  Dieu  a  dit  que  ses  miséricordes  n'ont  point 
de  mesure,  mais  il  a  dit  aussi  dans  son  Évangile  :  «  Rem- 
plissez la  mesure  de  vos  pères  *.  »  11  a  dit  qu'il  recevrait 
tous  les  pénitents;  mais  il  a  dit  aussi  à  certains  pécheurs: 
«  Vous  mourrez  dans  votre  péché  *.  »  Il  a  pardonné  à  l'un 


1.  Gap.  XLVin    Lab.,  tom.  I,  ^A.  »7%* 

2.  Matth.,  x\in,  3î. 

3.  JoanD.,  vm,  ^4. 
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des  larrons",  mais  l'autre  a  été  condamné  dans  le  trône 
même  de  miséricorde,  à  la  croix  ;  il  a  reçu  Madeleine  et 
Pierre,  mais  il  a  fermé  les  oreilles  aux  prières  d'Antiochus  ; 
il  a  endurci  Phaiaon,  il  a  puni  d'une  mort  soudaine  le  pre- 
mier péché  d'Ananias  et  de  Sapphira.  Ne  croyez  pas  qu'il 
nous  laisse  pécher  des  siècles  entiers.  Il  faut  mettre  fin  a 
tous  ces  désordres  ;  et  il  n'y  a  que  ces  deux  moyens  d'arrê- 
ter le  cours  de  nos  crime?,  ou  le  supplice,  ou  la  pénitence  : 
si  nous  ne  l'arrêtons  une  fois  par  une  pénitence  fidèle,  Dieu 
sera  contraint  de  l'arrêter  par  une  vengeance  implacable. 
Tu  disputes  contre  Dieu  depuis  si  longtemps  à  qui  empor- 
tera le  dessus,  toi  à  pécher,  lui  à  pardonner;  ta  malice  con- 
teste contre  sa  bonté;  enfin  elle  te  laissera  la  victoire.  Ah! 
victoire  funeste  et  terrible,  par  laquelle,  ayant  mis  à  bout 
sa  miséricorde,  nous  tomberons  inévitablement  dans  les 
mains  de  sa  rigoureuse  justice. 

Prévenons,  fidèles,  un  si  grand  malheur  :  c'est  pour  cela 
que  Dieu  nous  envoie  cette  grâce  extraordinaire  du  saint 
jubilé,  afin  que  nous  rentrions  en  nous-mêmes.  Si  nous 
ajoutons  le  mépris  d'une  telle  grâce  à  celui  de  tous  ses 
autres  bienfaits.  Dieu  s'irritera  d'autant  plus  que  la  libé- 
ralité méprisée  aura  été  plus  considérable  ;  sa  haine  s'allu- 
mera avec  plus  d'aigreur,  si  nous  rompons  le  sacré  lien  de 
cette  réconciliation  solennelle  ;  nos  mauvaises  inclinations 
reprendront  de  nouvelles  forces,  après  qu'elles  auront  ré- 
sisté à  un  remède  si  efficace;  nos  cœurs  s'endurciront  da- 
vantage, si  cette  grâce  extraordinaire  ne  les  amollit;  et  il 
vengera  d'autant  plus  rigoureusement  la  sainteté  de  ses 
sacrements  profanés,  après  qu'il  aura  voulu  les  accompagner 
d'une  rémission  si  universelle. 

Corrigeons  donc  enfin  notre  vie  passée;  recevons  le  re- 
mède de  la  pénitence  dnns  l'une  et  dans  l'autre  de  ses  qua- 
lités; qu'elle  !  fface  les  fautes  passées,  qu'elle  prévienne  les 
maux  à  venir.  Recevons-la  comme  un  remède  qui  purge  et 
comme  un  préservatit  qui  prévient   La  disposition  pour  la 
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recevoir  comme  remède  des  péchés  passés,  c'est  une  véri- 
table douleur  de  les  avoir  commis  ;  la  disposition  pour  la 
recevoir  en  qualité  de  précaution,  c'est  une  crainte  filiale 
d'y  retourner,  et  une  fuite  des  occasions  dans  lesquelles 
nous  savons  par  expérience  que  notre  intégrité  a  déjà  tant 
de  lois  fait  naufrage.  Renouvelons-nous  si  bien  dans  la  vio 
présente,  que  nous  allions  jouir  avec  Dieu  de  ce  grand  et 
éternel  reiiouvellement,  qu'il  a  prédestiné  à  ses  serviteurs 
pour  la  gloire  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  son  fils  bien- 
aimé,  qui  avec  lui  et  le  Saint-Esprit  vit  et  règne  aux  sièciee 
iîs  i-iècles.  A.v^en., 
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différents  rl8;r!(^.^-  de  la  servitude  des  pécheurs;  gvandeur  de  la  difïi» 
culte  qu'ils  éprouvent  au  dernier  moment  pour  briser  les  liens  de 
leurs  -er^fiicbes.  Causes  de  la  négligence  des  hommes  dans  la  grande- 
affaire  du  salut.  Peinture  naturelle  de  la  vie  des  gens  ^lu  monde  : 
dans  quel  état  ils  se  trouvent  à  l'heure  de  la  mort.  Insensibilité 
que  l'attachement  aux  plaisirs  produit  dans  les  riches  à  l'égard 
des  î)auvres  :  énormité  de  ce  crime;  terrible  abandonnement  ou  ee 
trouveront  ceux  qui  les  auront  délaissés. 


Mortuus  est  autem  et  dives. 
Le  riche  mourut  aussi. 

Luc,  xvi, 


Je  laisse  Jésus-Christ  sur  le  Thabor  dans  les  splendeurs 
de  bu  giuiru,  pour  arrêter  ma  vue  sur  un  autre  objet,  moins 
agréable,  à  la  vérité,  mais  qui  nous  presse  plus  fortement 
à  la  pénitence.  C'est  le  mauvais  riche  mourant,  et  mourant 
comme  il  a  vécu,  dans  l'altache  à  ses  passions,  dans  l'en- 
gagement au  péché,  dans  l'obligation  à  la  peine. 

Dans  e  dessein  que  j'ai  pris  de  faire  tout  l'entretien  de 
cette  semaine  sur  la  triste  aventure  de  ce  misérable,  je 

1.  Pour  le  eudi  de  la  deuxième  semaine  de  Carêm», 
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m'étais  d'abord  proposé  de  donner  comme  deux  tableaux, 
dont  l'un  représenterait  sa  mauvaise  vie,  et  l'autre  sa  tin 
malheureuse;  mais  j'ai  cru  que  les  pécheurs,  toujours  fa- 
vorables à  ce  qui  éloigne  leur  conversion,  si  je  faisais  ce 
partage,  se  persuaderaient  t^rop  facilement  qu'ils  pour- 
raient aussi  détacher  ces  choses ,  qui  ne  sont  pour  notre 
malheur  que  trop  enchaînées,  et  qu'une  espérance  présomp- 
tueuse de  corriger  à  la  mort  ce  qui  manquerait  à  la  vie 
nourrirait  leur  impénitence.  Je  me  suis  donc  résolu  de  leur 
faire  considérer,  dans  ce  discours,  comme  par  une  chute 
insensible  on  tombe  d'une  vie  licencieuse  à  une  mort  dé- 
sespérée ;  afin  que ,  contemplant  d'une  même  vue  ce  qu'ils 
font  et  ce  qu'ils  s'attirent,  où  ils  sont  et  où  ils  s'engagent, 
ils  quittent  la  voie  en  laquelle  ils  marchent  par  la  crainte 
de  l'abîme  où  elle  conduit.  Vous  donc,  ô  divin  Esprit,  sans 
lequel  toutes  nos  pensées  sont  sans  force  et  toutes  nos  pa- 
roles sans  poids,  donnez  efficace  à  ce  discours,  touché  des 
saintes  prières  de  la  bienheureuse  Marie  ,  à  laquelle  nous 
allons  dire  :  Ave,  Maria. 

C'est  trop  se  laisser  surprendre  aux  vaines  descriptions 
des  peintres  et  des  poètes,  que  de  croire  la  vie  et  la  mort 
autant  dissemblables  que  les  uns  et  les  autres  nous  les  fi- 
gurent. Pour  les  peindre  au  naturel ,  pour  les  représenter 
chrétiennement,  il  leur  faut  donner  les  mêmes  traits.  C'est 
pourquoi  les  hommes  se  trompent,  lorsque  trouvant  leur 
conversion  si  pénible  pendant  la  vie,  ils  s'imaginent  que 
'a  mort  aplanira  ces  difficultés ,  se  persuadant  peut-être 
qu'il  leur  sera  plus  aisé  de  se  changer,  lorsque  la  nature 
altérée  touchera  de  près  à  son  changement  dernier  et  irré- 
médiable. Car  ils  devraient  penser  au  contraire  que  la  mort 
n'a  pas  un  être  distinct  qui  la  sépare  de  la  vie,  mais  qu'elle 
n'est  autre  chose  sinon  une  vie  qui  s'achève  Or,  qui  ne 
sait,  chrétiens,  qu'à  la  conclusion  de  la  pièce,  on  n'intro- 
duit pas  d'autres  personnages  que  ceux  qui  ont  paru  dans 
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les  autres  scènes  ;  et  que  les  eaux  d'un  torrent,  lorsqu'elles 
se  perdent,  ne  sont  pas  d'une  autre  nature  que  lorsqu'elles 
coulent.  C'est  donc  cet  enchaînement  qu'il  nous  faut  au- 
jourd'hui comprendre  ;  et,  afin  de  concevoir  plus  distincte- 
ment comme  ce  qui  se  passe  en  la  vie  porte  coup  au  point 
de  la  mort,  traçons  ici  en  un  mot  la  vie  d'un  homme  du 
monde. 

Ses  plaisirs  et  ses  affaires  partagent  ses  soins;  par  l'at- 
tache à  ses  plaisirs,  il  n'est  pas  à  Dieu  ;  par  l'empressement 
de  ses  afTaires,  il  n'est  pas  à  soi  ;  et  ces  deux  choses  ensem- 
ble rendent  insensible  aux  malheurs  d'autrui.  Ainsi  notre 
mauvais  riche,  homme  de  plaisirs  et  de  bonne  chère,  ajou- 
tez, si  vous  le  voulez ,  homme  d'affaires  et  d'intrigues, 
étant  enchanté  par  les  uns  et  occupé  par  les  autres,  ne  s'é- 
tait jamais  arrêté  pour  regarder  en  passant  le  pauvre  La- 
zare qui  mourait  de  faim  à  sa  porte. 

Telle  est  la  vie  d'un  homme  du  monde  ;  et  presque  tous 
ceux  qui  m'écoutent  se  trouveront  tantôt,  s'ils  y  prennent 
garde,  dans  quelque  partie  de  la  parabole.  Mais  voyons 
enfin,  chrétiens,  quelle  sera  la  fin  de  cette  aventure.  La 
mort,  qui  s'avançait  pas  à  pas,  arrive,  imprévue  et  inopi- 
née. On  dit  à  ce  mondain  délicat,  à  ce  mondain  empressé, 
à  ce  mondain  insensible  et  impitoyable,  que  son  heure  der- 
nière est  venue  :  il  se  réveille  en  sursaut,  comme  d'un  pro- 
fond assoupissement;  il  commence  à  se  repentir  de  s'être 
si  fort  attaché  au  monde,  qu'il  est  enfin  contraint  de  quit- 
ter ;  il  veut  rompre  en  un  mom.ent  ses  liens,  et  il  sent,  si 
toutefois  il  sent  quelque  chose,  qn'il  n'est  pas  possible,  du 
moins  tout  à  coup,  de  faire  une  rupture  si  violente;  il  de- 
mande du  temps  en  pleurant  pour  accomplir  un  si  grand 
ouvrage,  et  il  voit  que  tout  le  temps  lui  est  échappé.  Ahl 
dans  une  occasion  si  pressante  où  les  grâces  communes  ne 
suffisent  pas,  il  implore  un  secours  extraordinaire  ;  mais 
comme  il  n'a  lui-môme  jamais  eu  pitié  de  personne,  aussi 
tout  est  sourd  à  l'entour  de  lui  au  jour  de  son  affliction  : 
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tellement  que  par  ses  plaisirs,  par  ses  empressements,  par 
sa  dureté,  il  arrive  enfin,  le  malheureux,  à  la  plus  grand» 
séparation,  sans  détachement:  premier  point;  à  la  plus 
grande  affaire,  sans  loisir  :  second  point;  à  la  ]3lus  grande 
misère,  sans  assistance:  troisième  point.  0  Seigneur,  Sei- 
gneur tout-puissant ,  donnez  efficace  à  mes  paroles ,  pour 
graver  dans  les  cœurs  de  ceux  qui  m'écoutent  des  vérités  si 
importantes.  Commençons  à  parler  de  l'attache  au  mocde. 


PREMIER     POINT 

L'abondance,  la  bonne  fortune  ,  la  vie  délicate  et  volup- 
tueuse ,  sont  comparées  souvent  dans  les  saintes  Lettres  à 
des  fleuves  impétueux,  qui  passent  sans  s'arrêter,  et  tom- 
bent sans  pouvoir  soutenir  leur  propre  poids.  Mais  si  la  fé- 
licité du  monde  imite  un  fleuve  dans  son  inconstance,  elle 
lui  ressemble  aussi  dans  sa  force  ;  parce  qu'en  tombant  elle 
nous  pousse ,  et  qu'en  coulant  elle  nous  tire  :  Attendis  quia 
labiiur,  cave  quia  trahit,  dit  saint  Augustin  *. 

Il  faut  aujourd'hui ,  messieurs ,  vous  représenter  cet  at- 
trait puissant.  Venez  et  ouvrez  les  yeux,  et  voyez  les  liens 
cachés  dans  lesquels  votre  cœur  est  pris  ;  mais  pour  com- 
prendre tous  les  degrés  de  cette  déplorable  servitude  où 
nous  jettent  les  biens  du  monde,  contemplez  ce  que  fait  en 
p^us  l'attache  d'un  cœur  qui  les  possède,  l'attache  d'un 
cœur  qui  en  use  ,  l'attache  d'un  cœur  qui  s'y  abandonne. 
0  quelles  chaînes  1  ô  quel  esclavage  !  mais  disons  les  choses 
par  ordre. 

Premièrement ,  chrétiens  ,  c'est  une  fausse  imagination 
des  âmes  simples  et  ignorantes,  qui  n*ont  pas  expérimenté 
la  fortune  ,  que  la  possession  des  biens  de  la  terre  rend 
lame  plus  libre  et  plus  dégagée.  Par  exemple  ,  on  se  per- 

',.  Jn  P^.  «ixtiçvî.  n"  a,  f»me  lY,  w.î    1514. 
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suade  que  l'avarice  serait  tout  à  fait  éteinte,  que  l'on  n'au- 
rait plus  d'attache  aux  ricliesses,  si  l'on  en  avait  ce  qu'il 
faut.  Ah  !  c'est  alors,  disons-nous,  que  le  cœtir,  qui  se  res- 
serre dans  l'inquiétude  du  besoin,  reprendra  sa  liberté  toute 
entière  dans  la  commodité  et  dans  l'aisance.  Confessons  la 
vérité  devant  Dieu  :  tous  les  jours  nous  nous  flattons  de 
cette  pensée  ;  mais  certes  nous  nous  abusons,  notre  erreur 
est  extrême.  C'est  une  folie  de  s'imaginer  que  les  richesses 
guérissent  l'avarice ,  ni  que  cette  eau  puisse  étancher  cette 
soif.  Nous  voyons  par  expérience  que  le  riche,  à  qui  tout 
abonde ,  n'est  pas  moins  impatient  dans  ses  pertes,  que  le 
pauvre  à  qui  tout  manque  ;  et  je  ne  m'en  étonne  pas  :  car 
il  faut  entendre,  messieurs,  que  nous  n'avons  pas  seulement 
pour  tout  notre  bien  une  affection  générale  ,  mais  que  cha- 
que petite  partie  attire  une  affection  particulière  ;  ce  qui  fait 
que  nous  voyons  ordinairementque  l'âme  n'apasmoins  d'at- 
tache, que  la  perte  n'est  pas  moins  sensible  dans  l'abon- 
dance que  dans  la  disette.  Il  en  est  comme  des  cheveux, 
qui  font  toujours  sentir  la  même  douleur ,  soit  qu'on  les 
arrache  d'une  tête  chauve,  soit  qu'on  les  tire  d'une  tête  qui 
en  est  couverte  :  on  sent  toujours  la  même  douleur,  à  cause 
que  chaque  cheveu  ayant  sa  racine  propre  ,  la  violence  est 
toujours  égale.  Ainsi,' chaque  petite  parcelle  du  bien  que 
nous  possédons  tenant  dans  le  fond  du  cœur  par  sa  racine 
particulière,  il  s'ensuit  manifestement  que  l'opulence  n'a 
pas  moins  d'attache  que  la  disette;  au  contraire,  qu'elle 
est ,  du  moins  en  ceci ,  et  plus  captive  et  plus  engagée , 
qu'elle  a  plus  de  liens  qui  l'enchaînent  et  un  plus  grand 
poids  qui  l'accable.  Te  voilà  donc,  ô  homme  du  monde,  at- 
taché à  ton  propre  bien  avec  un  amour  immense.  Mais  il 
se  croirait  pauvre  dans  son  abondance  (de  même  de  toutes 
les  autres  passions  )  s'il  n'usait  de  sa  bonne  fortune. 
Voyons  quel  est  cet  usage  ;  et  pour  procéder  toujours  avec 
ordre,  laissons  ceux  qui  s'emportent  d'abord  aux  excès,  et 
'ttODsidéroQS  un  moment  les  autres  qui  s'imaginent  êtno 
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modérés,  quand  ils  se  donnent  de  tout  leur  cœirr  aux  cho- 
ses permises. 

Le  mauvais  riche  de  la  parabole  les  doit  faire  trembler 
jusqu'au  fond  de  l'âme.  Qui  n'a  ouï  remarquer  cent  fois 
que  le  Fils  de  Dieu  ne  nous  parle  ni  de  ses  adultères,  ni  de 
ses  rapines,  ni  de  ses  violences?  Sa  délicatesse  et  sa  bonne 
chère  font  une  partie  si  considérable  de  son  crime,  que 
c'est  presque  le  seul  désordre  qui  nous  est  rapporté  dans 
notre  évangile  «  C'est  un  homme,  dit  saint  Grégoire,  qui 
s'est  damné  dans  les  choses  permises  ,  parce  qu'il  s'y  est 
donné  tout  entier,  parce  qu'il  s'y  est  laissé  aller  sans  re- 
tenue :  »  tant  il  est  vrai,  chrétiens,  que  ce  n'est  pas  tou- 
jours l'objet  défendu,  mais  que  c'est  fort  souvent  rattache 
qui  fait  des  crimes  damnables  :  Divitem  ultrix  gehenna  sus- 
cepitf  non  quia  aliquid  illicitum  ge  sit,  sed  quia  immoderato 
usu  totum  se  licitistradidit  ^  0  Dieu  !  qui  ne  serait  étonné,  qui 
ne  s'écrirait  avec  le  Sauveur  :  «  Ah  !  que  la  voie  est  étroite 
qui  nous  conduit  au  royaume  '  1  »  Sommes-nous  donc 
si  malheureux,  qu'il  y  ait  quelque  chose  qui  soit  défendu, 
même  daps  l'usage  de  ce  qui  est  permis?  N'en  doutons  pas, 
chrétiens  ,  quiconque  a  les  yeux  ouverts  pour  entendre  la 
force  de  cet  oracle  prononcé  par  le  Fils  de  Dieu  :  «  Nul  ne 
peut  servir  deux  maîtres  *,  »  il  pourra  aisément  compren- 
dre qu'à  quelque  bien  que  le  cœur  s'attache,  soit  qu'il  soit 
défendu ,  soit  qu'il  soit  permis,  s'il  s'y  donne  tout  entier, 
il  n'est  plus  à  Dieu  ;  et  ainsi  qu'il  peut  y  avoir  des  attache- 
^nents  damnables  à  des  choses  qui  de  leur  nature  seraient 
nnocentes.  S'il  est  ainsi ,  chrétiens,  et  qui  peut  douter 
qu'il  ne  soit  ainsi,  après  que  la  vérité  nous  en  assure? 
ô  grands,  ô  riches  du  siècle,  que  votre  condition  me  fait 
:?eur,  et  que  j'appréhende  pour  vous  ces  crimes  cachés  et 
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délicats,  qui  ne  se  distinguent  point  par  les  objets,  qui  ne 
dépendent  que  du  secret  mouvement  du  cœur  et  d'un  atta- 
chement presque  imperceptible  !  Mais  lout  le  monde  n'en- 
tend pas  cette  parole  :  passons  outre,  chrétiens;  et  puisque 
les  hommes  du  monde  ne  comprennent  pas  cette  vérité,  tâ- 
chons de  leur  faire  voir  le  triste  état  de  leur  âme  par  une 
chute  plus  apparente. 

Et  certes  il  est  impossible  qu'en  prenant  si  peu  de  soin 
de  se  retenir  dans  les  choses  qui  sont  permises,  ils  ne  s'em- 
portent bientôt  jusqu'à  ne  craindre  plus  de  poursuivre  celles 
qui  sont  ouvertement  défendues.  Car,  chrétiens ,  qui  ne  le 
sait  pas?  qui  ne  le  sent  par  expérience?  notre  esprit  n'est 
pas  fait  de  sorte  qu'il  puisse  facilement  se  donner  des  bor- 
nes. Job  l'avait  bien  connu  par  expérience  :  Pepigi  fœdus 
cum  oculis  meis  ^  :  «  J'ai  fait  un  pacte  avec  mes  yeux,  de 
ne  penser  à  aucune  beauté  mortelle.  »  Voyez  qu'il  règle 
la  vue  pour  arrêter  la  pensée.  Il  réprime  des  regards  qui 
pourraient  être  innocents,  pour  arrêter  des  pensées  qui  ap- 
paremment seraient  criminelles  :  ce  qui  n'est  peut-être  pas 
si  clairement  défendu  par  la  loi  de  Dieu,  il  y  oblige  ses 
yeux  par  traité  exprès.  Pourquoi?  Parce  qu'il  sait  que,  par 
cet  abandon  aux  choses  licites,  il  se  fait  dans  tout  notre 
cœur  un  certain  épanchement  d'une  joie  mondaine;  si  bien 
que  l'âme,  se  laissant  aller  à  tout  ce  qui  lui  est  permis,  com- 
mence à  s'irriter  de  ce  que  quelque  chose  lui  est  défendu. 
Ah  !  quel  état  !  quel  penchant  I  quelle  étrange  disposition  I 
Je  vous  laisse  à  penser  s'  une  liberté  précipitée  jusqu'au 
voisinage  du  vice  ne  s'emportera  pas  bientôt  jusqu'à  la  li- 
cence; si  elle  ne  passera  pas  bientôt  les  limites,  quand  il 
ne  lui  restera  plus  qu'une  si  légère  démarche.  Sans  doute, 
ayant  pria  sa  course  avec  tant  d'ardeur  dans  cette  vaste  car- 
rière des  choses  permises,  elle  ne  pourra  plus  retenir  ses 
pas,  et  il  lui  arrivera  infailliblement  ce  que  dit  de  soi-même 

1.  Job,,  ixxu  1* 


SUR   L  IMPÉNITRNCE   FINALE  465 

le  grand  saint  Paulin  :  «  Je  m'emporte  au  delà  de  ce  que  je 
dois,  pendant  que  je  ne  prends  aucun  soin  de  me  modérer 
en  ce  que  je  puis  :  »  Quod  non  expediebat  admisi,  dum  non 
tempero  quod  licebat  *. 

Après  cela,  chrétiens,  si  Dieu  ne  fait  un  miracle ,  la  li- 
cence des  grandes  fortunes  n'a  plus  de  limites  :  Prodiit 
quasi  ex  adipe  iniquitas  eorum  '  :  «  Dans  leur  graisse ,  dit 
le  Saint-Esprit,  dans  leur  abondance ,  il  se  fait  un  fonds 
d'iniquité  qui  ne  s'épuise  jamais.  »  C'est  de  là  que  nais- 
sent ces  péchés  régnants,  qui  ne  se  contentent  pas  qu'on  leï 
souffre  ni  môme  qu'on  les  excuse  ,  mais  qui  veulent  encore 
qu'on  leur  applaudisse.  Car  il  y  a,  dit  saint  Augustin  ', 
deux  espèces  de  péchés  :  les  uns  viennent  de  la  disette  ;  les 
autres  naissent  de  l'excès.  Ceux  qui  naissent  du  besoin  et 
de  la  misère,  ce  sont  des  péchés  serviles  et  timides  :  quand 
un  pauvre  vole,  il  se  cache;  quand  il  est  découvert,  il  trem- 
ble ;  il  n'oserait  soutenir  son  crime ,  trop  heureux  s'il  le 
peut  couvrir  et  envelopper  dans  les  ténèbres.  Mais  ces  pé- 
chés d'abondance,  ils  sont  superbes  et  audacieux  ,  ils  veu- 
lent régner,  vous  diriez  qu'ils  sentent  la  grandeur  de  leur 
extraction  :  «  Ils  veulent  jouir,  dit  Tertullien  ,  de  toute  la 
lumière  du  jour  et  de  toute  la  conscience  du  ciel  :  »  De- 
Ikta  vestra  et  loco  omni,  et  luce  omni,  et  universa  cœli  con- 
scientia  fruuntur  *. 

Combien  en  avons-nous  vu  qui  se  plaisent  de  faire  les 
grands  par  la  licence  du  crime ,  qui  s'imaginent  s'élever 
bien  haut  au-dessus  des  choses  humaines  par  le  mépris  de 
toutes  les  lois,  à  qui  la  pudeur  môme  semble  indigne  d'eux, 
parce  que  c'est  une  espèce  de  crainte.  Ah!  si  je  pouvais 
vous  ouvrir  ici  le  cœur  d'un  Nabuchodonosor  ou  d'i;i  Bal- 
thasar  dans  l'histoire  sainte,  d'un  Néron,  d'un  Domitieo 
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dans  les  histoires  profanes ,  vous  verriez  avec  horreur  et 
tremblement  ce  que  fait  dans  les  grandes  places  l'oubli  de 
Dieu ,  et  cette  terrible  pensée  de  n'avoir  rien  sur  sa  tête. 
C'est  là  que  la  convoitise  va  tous  les  jours  se  subtilisant  et 
renviant  sur  soi-même.  De  là  naissent  des  vices  inconnus , 
des  monstres  d'avarice ,  des  raffinements  de  volupté ,  des 
délicatesses  d'orgueil  qui  n'ont  point  de  nom  :  et  tout  cela 
se  soutient  à  la  face  du  genre  humain.  Pendant  que  tout 
le  monde  applaudit,  on  se  résout  facilement  à  se  faire 
grâce  ;  et  dans  cette  licence  infinie ,  on  compte  parmi  ses 
rertus  tous  les  péchés  qu'on  ne  commet  pas ,  tous  les  cri- 
mes dont  on  s'abstient.  Et  quelle  est  la  cause  de  tous  ces 
désordres?  La  grande  puissance  ,  féconde  en  crimes,  la  li- 
cence, mère  de  tous  les  excès.  «  Vous  avez  dit  :  Je  régnerai 
éternellement.  Vous  n'avez  point  fait  de  réflexion  sur  tout 
ceci ,  et  vous  ne  vous  êtes  point  représenté  ce  qui  devait 
vous  arriver  un  jour  :  Dixisti  :  In  sempiternum  ero  domina. 
Non  posuisti  hœc  super  cor  tuum,  neque  recordata  es  novissimi 
tui  *.  «  Ces  pécheurs  hardis  et  superbes  ne  se  contentent 
plus  de  penser  le  mal,  ils  s'en  vantent,  ils  s'en  glorifient:  » 
Cogitaverunt  et  locuti  sunt  nequitiam,  iniquitatem  in  excelso 
locuti  sunt  *.  Remarquez  ces  paroles  :  in  excelso;  à  décou- 
vert, en  public,  devant  tout  le  monde.  Parce  qu'ils  ont  ou- 
blié Dieu,  ils  croient  que  Dieu  les  oublie,  et  qu'il  dort  aussi 
bien  qu'eux  :  Dixit  enim  in  corde  suo  :  Oblitus  est  Devs  -, 
L'impunité  leur  fait  tout  oser,  ils  ne  pensent  ni  au  juge- 
ment, ni  à  la  mort  même,  jusqu'à  ce  qu'elle  vienne,  tou' 
jours  imprévue,  finir  l'enchaînement  des  crimes,  pour  com- 
mencer celui  des  supplices. 

Car  de  croire  que  sans  miracle  l'on  puisse  en  ce  seul 
moment  briser  des  liens  si  forts,  changer  des  inclinations 
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ai  profondes,  enfio  abattre  d'un  môme  coup  tout  l'ouvrage 
de  tant  d'années ,  c'est  une  folie  manifeste.  A  la  vérité , 
chrétiens,  pendant  que  la  maladie  arrête  pour  un  peu  de 
temps  les  atteintes  les  plus  vives  de  la  convoitise,  je  con- 
fesse qu'il  est  facile  de  jouer  par  crainte  le  personnage  d'un 
pénitent.  Le  cœur  a  des  mouvements  artificiels  qui  se  font 
et  se  défont  en  un  moment  :  mais  ses  mouvements  vérita^ 
blés  ne  se  produisent  pas  d3  la  sorte.  Non,  non.  ni  un 
homme  ne  se  forme  pas  en  un  instant,  ni  ces  affections  vi- 
cieuses si  intimement  attachées  ne  s'arrachent  pas  par  un 
seul  effort  :  car  quelle  puissance  a  la  mort ,  quelle  grâce 
extraordinaire,  pour  opérer  tout  à  coup  un  changement  si 
miraculeux?  Peut-être  que  vous  penserez  que  la  mort  nous 
enlève  tout,  et  qu'on  se  résout  aisément  de  se  détacher  de 
ce  qu'on  va  perdre.  Ne  vous  trompez  pas,  chrétiens  ;  plutôt 
il  faut  craindre  un  effet  contraire  :  car  c'est  le  naturel  du 
cœur  humain  de  redoubler  ses  efforts  pour  retenir  le  bien 
qu'on  lui  ôte.  Considérez  ce  roi  d'Amalec,  tendre  et  délicat, 
qui  se  voyant  proche  de  la  mort,  s'écrie  avec  tant  de  lar- 
mes :  Siccine  séparât  amara  mors  *  !  «  Est-ce  ainsi  que  la 
mort  amère  sépare  les  choses  !  »  Il  pensait  et  à  sa  gloire 
et  à  ses  plaisirs  ;  et  vous  voyez  comme  à  la  vue  de  la  mort, 
qui  lui  enlève  son  bien,  toutes  ses  passions  émues.et  s'irri- 
tent et  se  réveillent.  Ainsi  la  séparation  augmente  l'atta- 
che d'une  manière  plus  obscure  et  plus  confuse,  mais  aussi 
plus  profonde  et  plus  intime  ;  et  ce  regret  amer  d'abandon- 
ner tout,  s'il  avait  la  liberté  de  s'expliquer,  on  verrait  qu'il 
confirme  par  un  dernier  acte  tout  ce  qui  s'est  passé  dans 
îa  vie  ,  bien  loin  de  le  rétracter.  C'est,  messieurs  ,  ce  qui 
me  fait  craindre  que  ces  belles  conversions  des  mourants 
ne  soient  que  sur  la  bouche  ou  sur  le  visage ,  ou  dans  la 
fantaisie  alarmée,  et  non  dans  la  conscience. 
Par  conséquent,  chrétiens,  ne  nous  laissons  point  abuser 

4.  I  heg..  XV,  31. 
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à  ces  belles  conversions  des  mourants,  qui  peignant  et  sur 
les  yeux  et  sur  le  visage  ,  et  même  ,  pour  mieux  tromper, 
dans  la  fantaisie  alarmée,  l'image  d'un  pénitent,  font  croire 
que  le  cœur  est  changé  ;  car  une  telle  pénitence,  bien  iom 
d'entrer  assez  avant  pour  arracher  l'amour  du  monde,  sou- 
vent, je  ne  crains  pas  de  le  dire ,  elle  est  faite  par  l'amour 
du  monde.  La  crainte  de  mourir  fait  qu'il  tâche  d'apaiser 
Dieu  par  la  seule  espérance  de  vivre  ;  et  comme  il  n'ignore 
pas  que  la  justice  divine  se  plaît  d'ôter  aux  pécheurs  ce 
qu'ils  aiment  désordonnément,  il  feint  de  se  détacher,  il  ne 
méprise  le  monde  que  dans  l'appréhension  de  le  perdre  î 
ainsi,  par  une  illusion  terrible  de  son  amour-propre,  il  se 
force  lui-même  à  former  dans  l'esprit,  et  non  dans  le  cœur, 
des  actes  de  détachement  que  son  attache  lui  dicte.  0  péni- 
tence impénitente  !  Ô  pénitence  toute  criminelle  et  toute 
infectée  de  l'amour  du  monde  !  avec  cette  étrange  pénitence, 
cette  âme  malheureuse  sort  de  son  corps ,  toute  novée  et 
toute  abîmée  dans  les  affections  sensuelles.  Ah!  démons 
ne  cherchez  point  d'autres  chaînes  pour  la  traîner  dans  l'a- 
bîme, ses  chaînes  sont  ses  passions  ;  ne  cherchez  point  dans 
cette  âme  ce  qui  peut  servir  d'aliment  au  feu  éternel  ;  elle 
est  toute  corporelle,  toute  pétrie ,  pour  ainsi  dire ,  de  chair 
et  de  sang  :  pourquoi  ?  Parce  qu'ayant  commencé  si  tard 
l'ouvrage  de  son  détachement,  le  temps  lui  a  manqué  pour 
l'accomplir 


SECOND     POINT 

L'un  des  plus  grands  malheurs  de  la  vie  mondaine,  c'est 
qu'elle  est  toujours  empressée.  J'entends  dire  tous  les  jours 
aux  hommes  du  monde  qu'ils  ne  peuvent  trouver  de  loi- 
sir ;  toutes  les  heures  s'écoulent  trop  vite ,  toutes  les  jour- 
nées finissent  trop  tôt;  et  dans  ce  mouvement  éternel,  la 
grande  atfaire  du  salut,  qui  est  toujours  celle  qu'on  remet, 
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e  manque  jamais  de  tombor  tout  entière  au  temps  de  la 
mort,  avec  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  épineux. 

Je  trouve  deux  causes  de  cet  embarras  :  premièrement 
nos  prétentions,  secondement  notre  inquiétude.  Les  pre- 
"-.entiona  nous  engagent  et  nous  amusent  jusqu'au  dernier 
jour  ;  cependant  notre  inqniiHude,  c'est-à-dire  l'impatience 
d'une  humeur  active  et  remuante ,  est  si  féconde  en  occu- 
oations,  que  la  mort  nous  trouve  encore  empressés  <  ans 
axie  infinité  de  soins  superflus. 

Sur  ces  principes,  ô  hommes  du  monde,  venez,  que  je 
vous  raconte  votre  destinée.  Quelque  charge  que  l'on  vous 
donne,  quelque  établissement  que  l'on  vous  assure,  jamais 
vous  ne  cesserez  de  prétendre  :  ce  que  vous  croyez  la  fin  de 
votre  course,  quand  vous  y  serez  arrivés,  vous  ouvrira  ino- 
pinément une  nouvelle  carrière.  La  raison ,  messieurs ,  la 
voici  :  c'est  que  votre  humeur  est  toujours  la  même,  et  que 
lE  facilité  se  trouve  plus  grande.  Commencer,  c'est  le  grand 
travail  :  à  mesure  que  vous  avancez ,  vous  avez  plus  de 
îQoycns  de  vous  avancer  ;  et  si  vous  couriez  avec  tant  d'ar- 
deur, lorsqu'il  fallait  grimper  par  des  précipices,  il  est  hors 
ae  la  vraisemblance  que  vous  vous  arrêtiez  tout  à  coup 
quand  vous  aurez  rencontré  la  plaine.  Ainsi  tous  les  pré- 
sents de  la  fortune  vous  seront  un  engagement  pour  vous* 
abandonner  tout  à  fait  à  des  prétentions  infinies. 

Bien  plus ,  quand  on  cessera  de  vous  donner ,  vous  ne 
cesserez  pas  de  prétendre.  Le  monde,  pauvre  en  efTets,  est 
toujours  magnifique  en  promesses;  et,  comme  la  sourée 
des  biens  se  tarit  bientôt,  il  serait  tout  à  coup  à  sec  s'il  ne 
savait  distribuer  des  espérances.  Et  est-il  homme ,  mes- 
sieurs, qui  soit  plus  aisé  à  mener  bien  loin  qu'un  qui  es- 
père, parce  qu'il  aide  lui-môme  à  se  tromper?  Le  moindre 
jour  dissipe  toutes  ses  ténèbres,  et  le  console  de  tous  ses 
ennuis  ;  et  quand  môme  il  n'y  a  plus  aucune  espérance,  la 
longue  habitude  d'attendre  toujours,  que  l'on  a  contractée 
à  la  cour ,  fait  que  l'on  vit  toujours  en  attente ,  et  que  l'on 
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ne  peut  se  défaire  du  titre  de  poursuivant ,  sans  lequel  on 
croirait  n'être  plus  du  monde.  Ainsi  nous  allons  toujours 
tirant  après  nous  cette  longue  chaîne  traînante  de  notre 
espérance;  et  avec  cette  espérance,  quelle  involution  d'af- 
faires épineuses  ;  et  à  travers  de  ces  affaires  et  de  ces  épi- 
nes, que  de  péchés,  que  d'injustices,  que  de  tromperies, 
que  d'iniquités  enlacées  :  Vœ,  qui  trahitis  iniquUatem  in  fa^ 
niculis  vanitatis  *  1  «  Malheur  à  vous,  dit  le  prophète  ,  qui 
traînez  tant  d'iniquités  dans  les  cordes  de  la  vanité  I  » 
c'est-à-dire,  si  je  ne  me  trompe,  tant  d'affaires  iniques  dans 
cet  enchaînement  infini  de  vos  espérances  trompeuses. 

Que  dirai-je  maintenant,  messieurs,  de  cette  humeur  in- 
quiète, curieuse  de  nouveautés,  ennemie  du  loisir,  et  im- 
patiente du  repos?  d'où  vient  qu'elle  ne  cesse  de  nous 
agiter  et  de  nous  ôter  notre  meilleur  [bien],  en  nous  enga- 
geant d'affaire  en  affaire,  avec  un  empressem  3nt  qui  ne 
finit  pas?  Une  [maxime]  très-véritable,  mais  mal  appliquée, 
nous  jette  dans  cet  embarras  :.la  nature  même  nous  en- 
seigne que  la  vie  est  dans  l'action.  Comme  donc  les  mon- 
dains, toujours  dissipés,  ne  connaissent  pas  l'efficace  de 
cette  action  paisible  et  intérieure  qui  occupe  l'âme  en  elle- 
même,  ils  ne  croient  pas  s'exercer  s'?ls  ne  s'agitent,  ni  se 
mouvoir  s'ils  ne  font  du  bruit;  de  sorte  qu'ils  mettent  la 
vie  dans  cette  action  empressée  et  tumultueuse  ;  ils  s'abî- 
ment dans  un  commerce  éternel  d'intrigues  et  de  visites, 
qui  ne  leur  laisse  pas  un  moment  à  eux.  Ils  se  sentent  eux- 
mêmes  quelquefois  pressés,  et  se  plaignent  de  cette  con- 
trainte :  mais,  chrétiens,  ne  les  croyez  pas;  ils  se  mo- 
qu-ent,  ils  ne  savent  ce  qu'ils  veulent.  Celui-là  qui  se 
plaint  qu'il  travaille  trop,  s'il  était  délivré  de  cet  embar- 
ras, ne  pourrait  souffrir  son  repos  :  maintenant  les  jour- 
nées lui  semblent  trop  courtes,  (  t  jilors  son  grand  loisir 
lui  serait  à  charge.  Il  aime  sa  servitude  ;  et  ce  qui  lui  pèse 
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lui  plaît;  et  ce  mouvement  perpétuel,  qui  l'engage  en  mille 
contraintes,  ne  laisse  pas  de  le  satisfaire,  parl'image  d'une 
liberté  errante.  Comme  un  arbre,  dit  saint  Augustin,  que 
le  vent  semble  caresser  en  se  jouant  avec  ses  feuilles  et 
avec  ses  branches,  bien  que  ce  vent  ne  le  flatte  qu'en  l'agi- 
tant, et  le  jette  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre,  ave*^ 
une  grande  inconstance  ;  vous  diriez  toutefois  que  l'arbre 
s'égaye  par  la  liberté  de  son  mouvement  :  ainsi,  dit  ce 
grand  évoque,  encore  que  les  hommes  du  monde  n'aient 
pas  de  liberté  véritable,  étant  presque  toujours  contraints 
de  céder  aux  divers  emplois  qui  les  poussent  comme  un 
vent,  toutefois  ils  s'imaginent  jouir  d'un  certain  air  de  li- 
berté et  de  paix,  en  promenant  deçà  et  delà  leurs  désirs 
vagues  et  incertains  :  Tanquam  olivœ  pendentes  in  arbore, 
ducentibus  ventis,  quasi  quadam  libertate  aurœ  perfruuntur 
vago  quodam  desideno  suo  *. 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  une  peinture  assez  naturelle 
de  la  vie  du  monde  et  de  la  vie  de  la  cour.  Que  faites-vous 
cependant,  grand  homme  d'affaires,  homme  qui  êtes  de  tous 
les  secrets,  et  sans  lequel  cette  grande  comédie  du  monde 
manquerait  d'un  personnage  nécessaire;  que  faites- vous 
pour  la  grande  affaire,  pour  l'affaire  de  l'éternité?  C'est  à 
l'affaire  de  l'éternité  que  doivent  céder  tous  les  emplois  ; 
c'est  à  l'affaire  de  l'éternité  que  doivent  servir  tous  les 
temps.  Dites-moi,  en  quel  état  est  donc  cette  affaire?  Ah  1 
pensons-y,  direz-vous  ?  Vous  êtes  donc  averti  que  vous  êtes 
malade  dangereusement,  puisque  vous  songez  enfin  à  vo- 
tre salut.  Mare,  hélas!  que  le  temps  est  court  pour  démêler 
une  affaire  si  enveloppée,  que  celle  de  vos  comptes  et  de 
votre  vie  !  Je  ne  parle  point  eu  ce  lieu  ni  de  votre  famiMe 
qui  vous  distrait,  ni  de  la  maladie  qui  vous  accable,  ni  de 
la  crainte  qui  vous  étonne,  ni  des  vapeurs  qui  vous  offus- 
quent, ni  des  douleurs  qui  vous  pressent  :  je  ne  regarde 
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que  l'empressement.  Écoutez  de  quelle  force  oa  frappe  à 
lia  porte  ;  on  la  rompra  bientôt  si  l'on  n'ouvre.  Sentence  sur 
sentence,  ajournement  sur  ajournement  pour  vous  appeler 
devant  Dieu  et  devant  sa  chambre  de  justice.  Écoutez  avec 
quelle  presse  il  vous  parle  par  son  prophète.  «  La  fin  est 
venue,  la  fin  est  venue;  maintenant  la  fin  est  sur  toi  :  « 
Finis  venit,  venit  finis  ;  nunc  finis  super  té;  «  et  j'enverrai 
ma  fureur  contre  toi,  et  je  te  jugerai  selon  tes  voies  ;  et 
tu  sauras  que  je  suis  le  Seigneur:  »  Et  immittam  furorem 
mmm  in  te,  et  scietis  quia  ego  Dominus  *.  0  Seigneur,  que 
vous  me  pressez  !  encore  une  nouvelle  recharge  :  «  La  fin 
est  venue,  la  fin  est  venue  ;  k  justice,  que  tu  croyais  en- 
dormie, s'est  éveillée  contre  toi  ;  la  voilà  qu'elle  est  à  la 
porte  :  »  Finis  venit,  venit  finis  ;  evigilavit  adversum  te  : 
ecce  venit^.  «f  Le  jour  de  vengeance  est  proche.  »  Toutes  les 
terreurs  te  semblaient  vaines,  et  toutes  les  menaces  trop 
éloignées;  et  «maintenant,  dit  le  Seigneur,  je  te  frapperai 
de  près,  et  je  mettrai  fous  tes  crimes  sur  ta  tête,  et  tu 
sauras  que  je  suis  le  Seigneur  qui  frappe.  »  Venit  tem- 
pus  ;  prope  est  dies  occisionis  ;  nunc  de  propinquo  ef^ndam 
iram  meam  super  fe,  et  imponam  tibi  omnia  sceleratua,  et  scie- 
tis quia  ego  sum  Dominus  percutiens  ^.  Tels  sont,  messieurs, 
les  ajournements  par  lesquels  Dieu  nous  appelle  à  son 
tribunal  et  à  sa  chambre  de  justice.  Mais  enfin  voici  le  jour 
qu'il  faut  comparaître  :  Ecce  dies,  ecce  venit j  egressa  est  con- 
tritio  *.  L'ange  qui  préside  à  la  mort  recule  d'un  moment 
à  l'autre  pour  étendre  le  temps  de  la  pénitence;  mais 
enfin  il  vient  un  ordre  d'en  haut  :  Fac  conclmionem  *  ; 
Pressez,  conclues,  l'audience  est  ouverte,  le  Juge  est  assis: 
cruninel,   venez  plaidervotre  cause.  Mais  que  vous  av^ 
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peu  de  temps  pour  vous  préparer  !  0  Dieu,  que  le  temps 
est  court,  pour  démêler  une  affaire  si  enveloppée  que  celle 
de  vos  comptes  et  de  votre  vie  I  ah  !  que  vous  jetterez  de 
cris  superflus  1  ah  1  que  vous  soupirerez  amèrement  après 
tant  d'années  perdues  !  Vainement,  inutilement  :  il  n'y  a 
plus  de  temps  pour  vous  ;  vous  entrez  au  séjour  de  l'éter- 
nité. Voyez  qu'il  n'y  a  plus  de  soleil  visible  qui  commence 
et  qui  finisse,  .les  jours,  les  saisons,  les  années.  Rien  ne 
finit  en  cette  contrée  ;  c'est  le  Seigneur  lui-même  qui  va 
commencer  de  mesurer  toutes  choses  par  sa  propre  infi- 
nité. Je  vous  vois  étonné  et  éperdu  en  présence  de  votre 
Juge  :  mais  regardez  encore  vos  accusateurs;  ce  sont  les 
r>auvres  qui  vont  s'élever  contre  votre  dureté  inexorable. 


TROISIÈME     POINT 

J*ai  remarqué,  chrétiens,  que  le  grand  apôtre  saim 
Paul,  parlant  de  ceux  qui  s'aiment  eux-mêmes  et  leurs 
plaisirs,  les  appelle  «  des  hommes  cruels,  sans  affection, 
sans  miséricorde  :  »  Sine  affectione,  immites,  sine  benigni- 
tate,  voluptatum  amatores  *  ;  et  je  me  suis  souvent  étonné 
d'une  si  étrange  contexture.  En  effet  cette  aveugle  attache 
aux  plaisirs  semble  d'abord  n'être  que  flatteuse,  et  ne  pa- 
raît ni  cruelle  ni  malfaisante;  mais  il  est  aisé  de  se  dé- 
tromper et  de  voir  dans  cette  douceur  apparente  une 
force  maligne  et  pernicieuse.  Saint  Augustin  nous  l'expli- 
que par  cette  comparaison.  Voyez,  dit-il  *,  les  buissons 
hérissés  d'épines,  qui  font  horreur  à  la  vue  ;  la  racine  en 
est  douce  et  ne  pique  pas;  mais  c'est  elle  qui  pousse  ces 
pointes  perçantes  qui  piquent,  qui  déchirent  les  mains  et 
qui  les  ensanglantent  si  violemment  ;  ainsi  l'amour  des 
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plaisirs.  Quand  j'écoute  parler  les  voluptueux  dans  le  livre 
de  la  Sapience,  je  ne  vois  rien  de  plus  agréable  ni  de  plus 
riant  :  ils  ne  parlent  que  de  fleurs,  que  de  festins,  que  de 
danses,  que  de  passe-temps.  Coronemus  nos  rosis  *  :  'f  Cou- 
ronnons nos  têtes  de  fleurs  avant  qu'elles  soient  flétries.  » 
Ils  invitent  tout  le  monde  à  leur  bonne  chère,  et  ils  veu- 
lent leur  faire  part  de  leurs  plaisirs  :  Nemo  nostrum  exon 
sit  luxuriœ  nostrœ  *.  Que  leurs  paroles  sont  douces  !  que 
leur  humeur  est  enjouée!  que  leur  compagnie  est  désira- 
ble! Mais  si  vous  laissez  pousser  cette  racine,  les  épines 
sortiront  bientôt  :  car  écoutez  la  suite  de  leurs  discours  : 
a  Opprimons,  ajoutent-ils,  le  juste  et  le  pauvre  :  »  Oppri- 
mamus  pauperem  justum  *.  «  Ne  pardonnons  point  ni  à  la 
veuve,»  ni  à  l'orphelin.  Quel  est,  messieurs,  ce  chan- 
gement, et  qui  aurait  jamais  attendu  d'une  douceur  si 
plaisante  une  cruauté  si  impitoyable?  C'est  le  génie  de  la 
volupté  ;  elle  se  plaît  à  opprimer  le  juste  et  le  pauvre,  le 
juste  qui  lui  est  contraire,  le  pauvre  qui  doit  être  sa  proie  ; 
c'est-à-dire,  on  la  contredit,  elle  s'effarouche;  elle  s'épuise 
elle-même,  il  faut  bien  qu'elle  se  remplisse  par  des  pille- 
ries;  et  voilà  cette  volupté  si  commode,  si  aisée  et  si  in- 
dulgente devenue  cruelle  et  insupportable. 

Vous  direz  sans  doute,  messieurs,  que  vous  êtes  bien 
éloignés  de  ces  excès;  et  je  crois  facilement  qu'en  oette 
assemblée,  et  à  la  vue  d'un  roi  si  juste,  de  telles  inhuma- 
nités n'oseraient  paraître  ;  mais  sachez  que  l'oppressioa 
des  faibles  et  des  innocents  n'est  pas  tout  le  crime  de  la 
cruauté.  Le  mauvais  riche  nous  fait  bien  connaître  qu'ou- 
tre cette  ardeur  furieuse  qui  étend  les  mains  aux  violen- 
ces, elle  a  encore  sa  dureté  qui  ferme  les  voreilles  aux 
plaintes,  les  entrailles  à  la  compassion  et  les  mains  au 
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secours.  C'est,  messieurs,  cette  dureté  qui  fait  des  voleurs 
sans  dérober,  et  des  meurtriers  sans  verser  de  sang.  Tous 
les  saints  Pères  disent  d'un  commua  accord  que  ce  riche 
inhumain  de  notre  évangile  a  dépouillé  le  pauvre  Lazare, 
parce  qu'il  ne  l'a  pas  revêtu  ;  qu'il  l'a  égorgé  cruellement, 
parce  qu'il  ne  l'a  pas  nourri.  Quianon  pavisH,  occidisti  *.  EL 
cette  dureté  meurtrière  est  née  de  son  abondance  et  de  ses 
délices.  0  Dieu  clément  et  juste,  ce  n'est  pas  pour  cette 
raison  que  vous  avez  communiqué  aux  grands  de  la  terre 
an  rayon  de  votre  puissance  ;  vous  les  avez  faits  grands 
pour  servir  de  pères  à  vos  pauvres  ;  votre  providence  apris 
soin  de  détourner  les  maux  de  dessus  leur  tête,  afin  qu'ils 
pensassent  à  ceux  du  prochain  ;  vous  les  avez  mis  à  leur 
aise  et  en  liberté,  afin  qu'ils  fissent  leur  affaire  du  soulage- 
ment de  vos  enfants  :  et  leur  grandeur,  au  contraire,  les 
rend  dédaigneux,  leur  abondance  secs,  leur  félicité  insen- 
sibles; encore  qu'ils  voient  tous  les  jours  non  tant  des 
pauvres  et  des  misérables,  que  la  misère  elle-même  et  la 
pauvreté  en  personne  pleurante  et  gémissante  à  leur 
porte.  D'où  vient  [une  dureté  si  étonnante?] 

Je  ne  m'en  étonne  pas,  chrétiens  ;  d'autres  pauvres  plus 
pressants  et  plus  affamés  ont  gagné  les  avenues  les  plus 
proches,  et  épuisé  les  libéralités  à  un  passage  plus  secret. 
Expliquons-nous  nettement  :  je  parle  de  ces  pauvres  inté- 
rieurs qui  ne  cessent  de  murmurer,  quelque  soin  qu'on 
prenne  de  les  satisfaire,  toujours  avides,  toujours  affamés 
dans  la  profusion  et  dans  l'excès  même;  je  veux  dire  vos 
passions  et  vos  convoitises.  C'est  en  vain,  ô  pauvre  La- 
aare,  que  tu  gémis  à  la  porte,  ceux-ci  sont  déjà  au  cœur  ; 
ik  ne  s'y  présentent  pas,  mais  ils  l'assiègent;  ils  ne  de- 
mandent pas,  mais  ils  arrachent.  G  Dieu,  quelle  violence  I 
Représentez-vous,  chrétiens,  dans  une  sédition,  une  popu- 
lace furieuse,  qui  demande   arrogamment,  toute  prête  à 
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arracher  si  on  la  refuse  ;  ainsi  dans  l'âme  de  ce  mauvais 
riche  ;  et  ne  Talions  pas  chercher  dans  la  parabole,  plu- 
sieurs le  trouveront  dans  leur  conscience.  Donc  dans  l'âme 
de  ce  mauvais  riche  et  de  ses  cruels  imitateurs,  où  la  rai- 
son a  perdu  l'empire,  où  les  lois  n'ont  plus  de  vigueur, 
l'ambition,  l'avarice,  la  délicatesse,  toutes  les  autres  pas- 
sions, troupe  mutine  et  emportée,  font  retentir  de  toute? 
parts  un  cri  séditieux,  où  l'on  n'entend  que  ces  mots  : 
«  Apporte,  apporte  :  »  Dicentes  :  Affer,  affer  *  :  apporte 
toujours  de  l'aliment  à  l'avarice,  du  bois  à  cette  flamme 
dévorante  ;  apporte  une  somptuosité  plus  raffinée  à  ce  luxe 
curieux  et  délicat  ;  apporte  des  plaisirs  plus  exquis  à  cef 
appétit  dégoûté  par  son  abondance.  Parmi  les  jris  furieux 
de  ces  pauvres  impudents  et  insatiables,  se  peut-il  faire 
que  vous  entendiez  la  voix  languissante  des  pauvres,  qui 
tremblent  devant  vous,  qui,  accoutumés  à  surmonter  leur 
pauvreté  par  leur  travail  et  par  leurs  sueurs,  se  laissent 
mourir  de  faim  plutôt  que  de  découvrir  leur  misère?  C'est 
pourquoi  ils  meurent  de  faim  ;  oui,  messieurs,  ils  meurent 
de  faim  dans  vos  terres,  dans  vos  châteaux,  dans  les  vil- 
les, dans  les  campagnes,  à  la  porte  et  aux  environs  de  vos 
hôtels  ;  nul  ne  court  à  leur  aide  :  hélas  I  ils  ne  vous  de- 
mandent que  le  superflu,  quelques  miettes  de  votre  table, 
quelques  restes  de  votre  grande  chère.  Mais  ces  pauvres 
que  vous  nourrissez  trop  bien  au  dedans  épuisent  tout 
votre  fonds.  La  profusion,  c'est  leur  besoin  ;  non-seulement 
le  superflu,  mais  l'excès  même  leur  est  nécessaire:  et  il 
n'y  a  plus  aucune  espérance  pour  les  pauvres  de  Jésus- 
Christ,  si  vous  n'apaisez  ce  tumulte  et  cette  sédition  iu' 
térieure  :  et  cependant  ils  subsisteraient,  si  vous  leur 
donniez  quelque  chose  de  ce  que  votre  prodigalité  répand, 
ou  de  ce  que  votre  avarice  ménage. 
Mais  sans  être  possédé  de  toutes  ces  passions  violentes. 

t.  Prmi,t  XXX.  ib. 
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la  félicité  toute  seule,  et  je  prie  que  ron  entende  cette  vé- 
nié,  oui,  la  félicité  toute  seule  est  capable  d'endurcir  le 
cœur  de  l'honnme.  L'aise,  la  joie,  l'abondance,  remplissent 
!'âme  de  telle  sorte,  qu'elles  en  éloignent  tout  le  sentiment 
de  la  misère  des  autres  et  mettent  à  sec,  si  l'on  n'y  prend 
garde,  la  source  de  la  compassion.  C'est  ici  la  malédictioi. 
des  grandes  fortunes  ;  c'est  ici  que  l'esprit  du  monde  paraît 
le  plus  opposé  à  l'esprit  du  christianisme  :  car  qu'est-ce 
que  l'esprit  du  christianisme?  Esprit  de  fraternité,  esprit 
de  tendresse  et  de  compassion,  qui  nous  fait  sentir  les 
maux  de  nos  frères,  entrer  dans  leurs  intérêts,  souffrir  de 
tous  leurs  besoins.  Au  contraire,  l'espiit  du  monde,  c'est- 
à-dire  l'esprit  de  grandeur,  c'est  un  excès  d'amour-propre, 
qui,  bien  loin  de  penser  aux  autres,  s'imagine  qu'il  n'y  a 
que  lui.  Écoutez  son  langage  dans  le  prophète  Isaïe  :  «  Tu 
as  dit  en  ton  cœur  :  Je  suis,  et  il  n'y  a  que  moi  sur  la  terre  :  » 
Dixisti  in  corde  tuo  :  Ego  sum,  et  prœter  me  non  est  alter  *.  Je 
suis,  il  se  fait  un  Dieu,  et  il  semble  vouloir  imiter  celui 
qui  a  dit  :  «  Je  suis  celui  qui  est*.  »  Je  suis,  il  n'y  a  que 
moi  :  toute  cette  multitude,  ce  sont  des  têtes  de  nul  prix, 
et,  comme  on  parle,  des  gens  de  néant.  Ainsi  chacun  ne 
compte  que  soi,  et,  tenant  tout  le  reste  dans  l'indifférence, 
on  tâche  de  vivre  à  son  aise,  dans  une  souveraine  tranquil- 
lité des  fléaux  qui  affligent  le  genre  humain. 

Ah!  Dieu  est  juste  et  équitable.  Vous  y  viendrez  vous- 
même,  riche  impitoyable,  aux  jours  de  besoin  et  d'angoisse. 
Ne  croyez  pas  que  je  vous  menace  du  changement  de  votre 
fortune  :  l'événement  en  est  casuel;  mais  ce  que  je  veux 
dire  n'est  pas  douteux.  Elle  viendra  au  jour  destiné,  cette 
dernière  maladie,  où  parmi  un  nombre  infini  d'amis,  de 
médecins  et  de  serviteurs,  voiis  demeurerez  sans  secours, 
plus  délaissé,  plus  abandonné  que  ce  pauvre  qui  meurt  sur 
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la  paille,  et  qui  n'a  pas  un  drap  pour  sa  sépulture  :  car,  en 
cette  fatale  maladie,  que  serviront  ces  amis,  qu'à  vous 
affliger  par  leur  présence  ;  ces  médecins,  qu'à  vous  tour- 
menter; ces  serviteurs,  qu'à  courir  deçà  et  delà  dans  votre 
maison  avec  un  empressement  inutile?  Il  vous  faut  d'autres 
amis,  d'autres  serviteurs  :  ces  pauvres  que  vous  avez  mé- 
prisés sont  les  seuls  qui  seraient  capables  de  vous  secourir. 
Que  n'avez-vous  pensé  de  bonne  heure  à  vous  faire  de  tels 
amis,  qui  maintenant  vous  tendraient  les  bras,  afin  de  vous 
recevoir  dans  les  tabernacles  éternels?  Ah!  si  vous  aviez 
soulagé  leurs  maux,  si  vous  aviez  eu  pitié  de  leur  déses- 
poir, si  vous  aviez  seulement  écouté  leurs  plaintes,  vos  mi- 
séricordes prieraient  Dieu  pour  vous  :  les  bénédictions  qu'ils 
vous  auraient  données,  lorsque  vous  les  auriez  consolés 
dans  leur  amertume,  feraient  maintenant  distiller  sur  vous 
une  rosée  rafraîchissante  ;  leurs  côtés  revêtus,  dit  le  saint 
prophète,  leurs  entrailles  rafraîchies,  leur  faim  rassasiée 
vous  auraient  béni  ;  leurs  saints  anges  veilleraient  autour 
de  votre  lit  comme  des  amis  officieux;  et  ces  médecins  spi- 
rituels consulteraient  entre  eux  nuit  et  jour  pour  vous 
trouver  des  remèdes.  Mais  vous  avez  aliéné  leur  esprit,  et 
le  prophète  Jérémie  me  les  représente  vous  condamnant 
eux-mêmes  sans  miséricorde. 

Voici,  messieurs,  un  grand  spectacle;  venez  considérer 
les  saints  anges  dans  la  chambre  d'un  mauvais  riche  mou- 
rant. Oui,  pendant  que  les  médecins  consultent  l'état  de  sa 
maladie,  et  que  sa  famille  tremblante  attend  le  résultat  de 
îa  conférence,  ces  médecins  invisibles  consultent  d'un  mal 
bien  plus  dangereux  :  Guravimus  Babylonem,  et  non  est  sa- 
nata  *  :  «  Nous  avons  soigné  cette  Babylone,  et  elle  ne  s'est 
point  guérie.  »  Nous  avons  traité  diligemment  ce  riche 
eniel;  que  d'huiles  ramollissantes,  que  de'douces  fomen- 
tations nous  a  voila  mises  sur  ce  cœurl  et  il  ne  s'esî  ctia 
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amolli,  et  sa  dureté  ne  s'est  pas  fléchie  ;  tout  a  réussi  contre 
nos  pensées,  et  le  malade  s'est  empiré  par  nos  remèdes. 
«  Laissons-le  là,  disent-ils  ;  retournons  à  notre  patrie,  d'où 
nous  étions  descendus  pour  son  secours  :  »  Derelinquamu$ 
eum,  et  eamus  unusquisque  in  terram  suam  * .  Ne  voyez-vous 
pas  sur  son  front  le  caractère  d'un  réprouvé?  La  dureté  de 
son  cœur  a  endurci  contre  lui  le  cœur  de  Dieu  :  les  pauvres 
l'ont  déféré  à  son  tribunal;  son  procès  lui  est  fait  au  ciel; 
et  quoiqu'il  ait  fait  largesse  en  mourant  des  biens  qu'il  ne 
pouvait  plus  retenir,  le  ciel  est  de  fer  à  ses  prières,  et  il 
n'y  a  plus  pour  lui  de  miséricorde  i  Pervenit  judicium  ejus 
usqiie  ad  cœlos  * .  Considérez,  chrétiens,  si  vous  voulez  mou- 
rir dans  cet  abandon  ;  et  si  cet  état  vous  fait  horreur,  pour 
éviter  les  cris  de  reproche  que  feront  contre  vous  les  pau- 
vres, écoutez  les  cris  de  la  misère. 

Ah  !  le  ciel  n'est  pas  encore  fléchi  sur  nos  crimes.  Dieu 
semblait  s'être  apaisé  en  donnant  la  paix  à  son  peuple  ; 
mais  nos  péchés  continuels  ont  rallumé  sa  juste  fureur  : 
il  nous  a  donné  la  paix,  et  lui-même  nous  fait  la  guerre  ; 
il  a  envoyé  contre  uous,  pour  punir  notre  ingratitude,  la 
maladie,  la  mortalité,  la  disette  extrême,  une  intempérie 
étonnante,  je  ne  sais  quoi  de  déréglé  dans  toute  la  nature 
qui  semble  nous  menacer  de  quelques  suites  funestes,  si 
nous  n'apaisons  sa  colère.  Et  dans  les  provinces  éloignées, 
et  même  dans  cette  ville,  au  milieu  de  tant  de  plaisirs  et 
de  tant  d'excès,  une  infinité  de  familles  meurent  de  faim 
Bt  de  désespoir  :  vérité  constante,  publique,  assurée.  0  ca- 
lamité de  nos  jours  1  quelle  joie  pouvons-nous  avoir?  faut- 
A  que  nous  voyions  de  si  grands  malheurs  !  et  ne  nous 
semble-t-il  pas  qu'à  chaque  moment  tant  de  cruelles  extré- 
mités que  nous  savons,  que  nous  entendons  de  toutes  parts, 
nous  reprochent  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  ce  que 
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nous  donnons  à  nos  sens,  à  notre  curiosité,  à  notre  luxe? 
Qu'on  ne  demande  plus  maintenant  jusqu'où  va  l'obligation 
d'assister  les  pauvres  :  la  faim  a  tranché  le  doute,  le  déses- 
poir a  terminé  la  question;  et  nous  sommes  réduits  à  ces 
cas  extrêmes  où  tous  les  Pères  et  tous  les  théologiens  nous 
enseignent,  d'un  commun  accord,  que  si  l'on  n'aide  le  pro- 
chain selon  son  pouvoir,  on  est  coupable  de  sa  mort,  on 
rendra  compte  de  son  sang,  de  son  âme,  de  tous  les  excès 
où  là  fureur  de  la  faim  et  du  désespoir  le  précipite.  Qui 
nous  donnera  que  nous  entendions  le  plaisir  de  donner  la 
vie?  qui  nous  donnera,  Chrétiens,  que  nos  cœurs  soient 
comblés  de  l'onction  du  Saint-Esprit,  pour  goûter  ce  plaisir 
sublime  de  soulager  les  misérables,  de  consoler  Jésus- 
Christ  qui  souffre  en  eux,  de  faire  reposer,  dit  le  saint 
Apôtre,  leurs  entrailles  affamées  :  Viscera  sanctorum  requie- 
verunt  per  te,  frater^.  Ah!  que  ce  plaisir  est  saint'  ah  1  que 
c'est  un  plaisir  vraiment  royal  I 

Sire,  Votre  Majesté  aime  ce  plaisir;  elle  en  a  donné  des 
marques  sensibles,  qui  seront  suivies  de  plus  grands  effets. 
C'est  aux  sujets  à  attendre,  et  c'est  aux  sujets  à  agir;  eux- 
mêmes  ne  peuvent  pas  tout  ce  qu'ils  veulent,  mais  ils  ren- 
dront compte  à  Dieu  de  ce  qu'ils  peuvent.  Sire,  c'est  tout 
ce  qu'un  sujet  peut  dire  à  Votre  Majesté,  il  faut  dire  le 
reste  à  Dbu,  et  le  prier  humblement  de  découvrir  à  un  si 
granù  roi  les  moyens  de  contenter  bientôt  1  &mour  qu'il  a 
pour  ses  peuples,  de  satisfaire  à  l'obligation  de  sa  con- 
science, de  mettre  le  comble  à  sa  gloire,  et  d?  pof  rr  l'appui 
le  [)ius  nécessaire  de  son  salut  éternel, 
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PODA  LA  Ttm  »E  l'exaltation   U  LA  SAINTE  CROIX 


Combien  grande  l'entreprise  de  rendre  la  croix  vénérable.  Puissanco 
absolue  et  miséricorde  infinie,  deux  choses  dans  lesquelles  consiste 
la  gloire  de  Dieu  :  comment  éclatent-elles  mieux  dans  la  croix  du 
Sauveur.  Changements  admirables  qu'elle  a  produits  dans  le  monde: 
raisons  que  nous  avons  de  mettre  en  elle  toute  notre  gloire.  Senti- 
ments et  actions  qui  prouvent  que  la  croix  est  pour  nous  un  sujel 
ie  scandale. 


Miki  autem  abrit  glortêri,  nid  <n 
tiruce  Domini  nottri  J«*u  Chritti. 

Pour  moi ,  à  Dieu  ne  plaise  qne  jamala 
Je  me  glorifie,  ti  ce  m'est  en  la  croix  4e 
N  otre-Seicnaar  Jéias^Cbritt. 


Les  vérités  de  Dieu  étaient  bannies  de  la  terre,  tout  était 
obscurci  par  les  ténèbres  de  l'idolâtrie.  Chose  étrange,  mais 
très-véritable  1  les  peuples  les  plus  polis  avaient  les  religions 
les  plus  ridicules  ;  ils  se  vantaient  de  n'ignorer  rien,  et  ils 
étaient  si  misérables  que  d'ignorer  Dieu.  Ils  réussissaient  en 
toutes  choses  jusqu'au  miracle  :  sur  le  fait  de  la  religion, 
qui  est  le  capital  de  la  vie  humaine,  ils  étaient  entièrement 
insensés.  Qui  le  pourrait  croire,  fidèles,  que  lee  Égyptien», 
les  pères  de  la  philosophie;  les  Grecs,  les  maîtres  dM 
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beaux-arts;  les  Romains,  si  graves  et  si  avisés,  que  leur 
vertu  faisait  dominer  par  toute  la  terre,  qui  le  croirait, 
qu'ils  eussent  adoré  les  bêtes,  les  éléments,  les  créatures 
inanimées,  des  dieux  parricides  et  incestueux  ;  que  non- 
seulement  les  lièvres  et  les  maladies,  niuis  les  vices  les 
plus  infâmes  et  les  plus  brutales  des  passions  eussent  leurs 
temples  dans  Rome?  Qui  ne  serait  contraint  de  dire  en  ce 
lieu  que  Dieu  avait  abandonné  à  l'erreur  ces  giands,  mais 
superbes  esprits,  qui  ne  voulaient  pas  le  recconaître,  et 
qu'ayan*  quitté  la  véritable  lumière,  le  Dieu  de  ce  siècle 
les  a  aveuglés  pour  ne  voir  pas  des  choses  si  manifestes? 

Et  le  monde  et  les  maîtres  du  monde,  le  diable  les  te- 
nait captiis  et  tremblants  sous  de  serviles  religions,  des- 
quelles néanmoins  ils  étaient  jaloux,  non  moins  que  de  la 
grandeur  de  leur  république.  Qu'y  avait-il  de  plus  méchant 
que  leurs  dieux?  Quoi  de  plus  superstitieux  que  leurs  sa- 
crifices? Quoi  de  plus  impur  que  leurs  profanes  mystères? 
Quoi  de  plus  cruel  que  leurs  jeux,  qui  faisaient  parmi  eux 
une  partie  du  culte  divin,  jeux  sanglants  et  dignes  de 
bêtes  farouches,  où  ils  soûlaient  leurs  faux  dieux  de  spec- 
tacles barbares  et  de  sang  humain?  Cependant  tant  de  phi- 
losophes, tant  de  grands  esprits  que  le  bel  ordre  du  monde 
forçait  à  reconnaître  l'unique  divinité  qui  gouverne  toute 
la  nature,  encore  qu'ils  fussent  choqués  de  tant  de  désor- 
dres, ils  n'ont  pu  persuader  aux  hommes  de  les  quitter. 
Avec  leurs  rnisonnements  si  sublimes,  avec  leur  éloquence 
toute-puissante,  ils  n'ont  pu  désabuser  les  peuples  de  leurs 
ridicules  cérémonies  et  de  leur  religion  monstrueuse. 

Mais  sitôt  que  la  croix  de  Jésus  a  commencé  de  paraître 
au  monde,  sitôt  que  l'on  a  prêché  la  mort  et  le  supplice  du 
Fils  de  Dieu ,  les  oracles  menteurs  se  sont  tus,  le  règne  des 
idcles  u  et'''  peu  à  peu  ébranlé,  enfin  elles  ont  été  renver- 
sées ;  et  Jupiter,  et  Mnr'--,  et  Neptune,  et  l'Égyptien  Séra- 
pis,  et  tout  ce  que  l'on  ndorait  dans  la  terre  a  été  enseveli 
dans  l'oubli.  ï^  monde  a  ouvert  les  yeux  ponr  reconnaître 
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le  Dieu  créateur,  et  s'est  étonnô  de  son  ignorance..  L'extra- 
vagance du  christianisme  a  ôiô  plus  forte  que  ia  plus  subUnae 
philosophie.  La  simplicité  de  douze  pêcheurs  sans  secours, 
sans  éloquence,  sans  art,  a  changé  la  face  de  l'univers.  Ces 
pêcheurs  ont  été  plus  heureux  que  cé  fameux  Athénien*, 
à  qui  la  fortune,  ce  lui  semblait,  apportait  les  villes  prises 
*dans  des  rets.  Ils  ont  pris  tous  les  peuples  dans  leurs  filets, 
pour  en  l'aire  la  conquête  de  Jésus-Christ,  qui  ramène 
tout  à  Dieu  par  sa  croix. 

Car  vous  remarquerez,  chrétiens,  que  tandis  qu'il  a  cou- 
versé  parmi  nous,  encore  qu'il  fit  des  miracles  extraor- 
dinaires, encore  qu'il  eût  à  la  bouche  des  paroles  de  vie 
éternelle,  il  a  eu  peu  de  sectateurs  :  ses  amis  mômes  rou- 
gissaient souvent  de  se  voir  rangés  sous  la  discipline  d'un 
maître  si  méprisé.  Mais,  est-il  monté  sur  la  croix,  est-il 
mort  à  ce  bois  infâme,  quelle  aHîuence  de  peuples  accou- 
rent à  lui!  0  Dieu,  quel  est  ce  nouveau  prodige?  Maltraité 
et  mésestimé  dans  la  vie,  il  commence  à  régner  après 
qu'il  est  mort.  Sa  doctrine  toute  céleste,  qui  devait  le  faire 
respecter  partout,  le  fait  attacher  à  la  croix  ;  et  cette  croix 
infâme,  qui  devait  le  faire  mépriser  partout,  le  rend  véné- 
rable à  tout  l'univers.  Sitôt  qu'il  a  pu  étendre  les  bras, 
tout  le  monde  a  recherché  s  -s  embr-assements.  Ce  mysté- 
rieux grain  de  iroment  n'est  pas  plutôt  tombé  dans  la 
t'  rre,  qu'il  s'est  multiplié  par  sa  propre  corruption.  Il  ne 
s'est  pas  plutô'  *levé  de  terre,  que,  selon  qu'il  l'avait 
orédit  en  son  Évangile,  «  il  a  attiré  à  iui  toutes  choses*,  » 
et  a  changé  l'instrument  du  plus  infâme  supplice  en  une 
machine  céleste,  pour  enlever  tous  les  cœurs  :  c'est-à-dire, 
que  le  Sauveur  est  t  )mbé  de  la  croix  au  sépulcre;  et,  paf 
un  merveilleux  contre-coup,  tous  les  peuples  sont  tombé? 
à  ses  pieds. 


I.  Timoihée,  fils  de  Gobod.  Plat ,  VU  faraV. 
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Voyez  cette  affluence  de  gens,  qui  de  toutes  les  parties 
du  monde  accourent  à  la  croix  de  Jésus;  qui  non-seule- 
ment se  glorifient  de  porter  son  nom,  mais  s'empressent  à 
imiter  ses  souffrances,  à  être  déshonorés  pour  sa  gloire,  à 
mourir  pour  l'amour  de  lui.  Si  quelqu'un  parmi  les  anciens 
méprisait  la  mort,  on  admirait  cette  fermeté  de  courage 
comme  une  chose  presque  inouïe.  Grâce  à  la  croix  de  Jésus, 
ces  exemples  sont  si  communs  parmi  nous,  que  lear  abon- 
dance nous  empêche  de  les  raconter.  Depuis  qu'on  a  prêché 
un  Dieu  mort,  la  mort  a  eu  pour  nous  des  délices  :  on  a  vu 
la  vieillesse  la  plus  décrépitée  et  l'enfance  la  plus  imbécile, 
les  vierges  tendres  et  délicates  y  courir  comme  à  l'honneur 
du  triomphe.  C'est  pourquoi  ou  disait  que  les  chrétiens 
étaient  un  certain  genre  d'hommes  destinés  et  comme  dé- 
voués à  la  mort.  La  croix  toute-puissante  avait  familiarisé 
avec  eux  ce  fantôme  hideux,  qui  est  l'horreur  de  toute  la 
nature.  Le  monde  s'est  plus  tôt  lassé  de  tuer  que  les  chré- 
tiens n'ont  fait  de  souffrir  :  toutes  les  inventions  de  la 
cruauté  se  sont  épuisées  pour  ébranler  la  foi  de  nos  pères; 
toutes  les  puissances  du  monde  s'y  sont  employées.  Mais, 
ô  aveugle  fureur,  qui  établit  ce  qu'elle  pense  détruire  1 
c'est  par  la  croix  que  le  roi  Jésus  a  résolu  de  conquérir 
tout  le  monde  :  c'est  pourquoi  il  imprime  cette  croix  victo- 
rieuse sur  le  corps  de  ses  braves  soldats,  en  les  associant 
à  ses  souffrances  ;  c'est  par  là  qu'ils  surmonteront  tous  les 
peuples;  ils  désanneront  leurs  persécuteurs  parleur  pa- 
tience; les  loups  à  la  fin  deviendront  agneaux,  en  immo- 
lant les  agneaux  à  leur  cruauté. 

Il  faut  que  la  croix  de  Jésus  soit  adorée  par  toute  la  terre  : 
son  empire  n'aura  point  de  bornes,  parce  que  sa  puissance 
n'a  point  de  limites;  elle  étendra  sa  domination  jusqu'aux, 
provinces  les  plus  éloignées,  jusqu'aux  îles  les  plus  inac- 
cessibles, jusqu'aux  nations  les  plus  inconnues.  Quelle  joie 
en  vérité,  fidèles,  de  voir  et  Barbares  et  Grecs,  et  les  Scy- 
thes et  les  Arabes,  et  les  Indiens  et  tous  les  peuples  du 
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monde,  faire  tous  ensemble  un  nouveau  royaume,  qui  aura 
pour  sa  loi  l'Évangile,  et  Jésus  pour  son  chef,  et  la  uroix 
pour  son  étendard  I  Rome  môme,  cette  ville  superbe,  après 
s'être  si  longtemps  enivrée  du  sang  des  martyrs  de  Jésus; 
Rome  la  maîtresse  baissera  la  tête  :  elle  portera  plus  loin 
ses  conquêtes  par  la  religion  de  Jésus  qu'elle  n'a  fait  au- 
trefois par  ses  armes;  et  nous  lui  verrons  rendre  plus 
d'honneur  au  tombeau  d'un  pauvre  pêcheur  qu'au  temple 
de  son  Romulus. 

Vous  y  viendrez  aussi,  ô  Césars  :  Jésus  crucifié  veut  voir 
abattue  à  ses  pieds  la  majesté  de  l'empire.  Constantin,  ce 
triomphant  empereur,  dans  le  temps  marqué  par  la  Provi- 
dence, élèvera  l'étendard  de  la  croix  au-dessus  des  aigles 
romaines.  Par  la  croix,  il  surmontera  les  tyrans;  par  la 
croix,  il  donnera  la  paix  à  l'Empire  ;  par  la  croix,  il  affer- 
mira sa  maison  ;  la  croix  sera  son  unique  trophée,  parce 
qu'il  publiera  hautement  qu'elle  lui  a  donné  toutes  ses  vic- 
toires. 

Certes,  je  ne  m'étonne  plus,  ô  Seigneur  Jésus,  si,  peu  de 
temps  avant  votre  mort,  vous  vous  écriiez  avec  tant  de  joie 
que  votre  heure  glorieuse  approchait,  et  que  «  le  prince  du 
monde  allait  être  bientôt  chassé  ^  »  Je  ne  m'étonne  plus  si 
je  vous  vois  dans  le  palais  d'Hérode,  et  devant  le  tribunal 
de  Pilate,  avec  une  contenance  si  ferme,  bravant,  pour  ainsi 
dire,  la  pompe  de  la  Cour  royale,  et  la  majesté  des  faisceaux 
romains,  par  la  générosité  de  votre  silence.  C'est  que  vous 
sentiez  bien  que  le  jour  de  votre  crucifiement  était  pour 
vous  un  jour  de  triomphe.  En  effet,  vous  avez  triomphé,  ô 
Jésus,  et  vous  menez  en  triomphe  les  puissances  des  té- 
nèbres captives  et  tremblantes  après  votre  croix.  «  Vous 
avez  surmonté  le  monde,  non  par  le  fer,  mais  par  le  bois  :  » 
Domuit  orbem,  non  ferro^  sed  ligno  '.  Car  il  était  bien  digne 
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de  votre  grandeur  o  de  vaincre  la  force  par  rin>puîs8anc6, 
et  les  choses  les  plus  hautes  par  les  plus  abjectes,  et  ce  qui 
est  par  ce  qui  n'est  pas,  comme  parle  l'Apôtre  t,  et  une 
fausse  et  superbe  sagesse,  par  une  sage  et  modeste  folie.  » 
Par  ce  moyen,  vous  avez  fait  voir  qu'il  n'y  avait  rien  de 
faible  en  vos  mains,  et  que  vous  faites  des  foudres  de  tout 
ce  qu'il  vous  plaît  employer. 

Mais  ne  vous  dirai-je  pas,  chrétiens,  une  belle  marque 
que  nous  a  donnée  Jésus-Christ,  pour  nous  convaincre  trèS' 
évidemment  que  c'est  la  croix  qui  a  opéré  ces  merveilles? 
C'est  que  sous  le  règne  de  Constantin,  dans  le  temps  que 
la  paix  fut  donnée  à  l'Église,  que  le  vrai  Dieu  fut  reconnu 
publiquement  par  toute  la  terre,  que  tous  les  peuples  du 
monde  confessèrent  la  divinité  de  Jésus;  la  croix  de  notre 
bon  Maître,  qui  n'avait  point  paru  jusqu'alors,  fut  reconnue 
par  des  miracles  extraordinaires,  dont  toute  l'antiquité  s'est 
^glorifiée.  Elle  fut  exaltée  dans  un  temple  auguste  à  la  gloire 
du  crucifié,  et  à  la  consolation  des  fidèles.  Est-ce  par  un 
événement  fortuit  que  cela  s'est  rencontré  dans  ce  temps? 
une  chose  si  illustre  est-elle  arrivée  sans  quelque  ordi'e 
secret  de  la  Providen^ie?  Ah!  ne  le  crayez  pas,  chrétiens. 
Et  quoi  donc?  C'est  que  tout  a  fléchi  sous  le  joug  du  sau- 
veur Jésus.  Les  puissances  infernales  sont  confondues;  tout 
le  monde  vient  adorer  le  vrai  Dieu  dans  l'Église  qui  est  son 
temple,  et  par  Jésus-Christ  qui  est  son  pontife. 

Paraissez,  paraissez,  il  est  temps,  ô  croix,  qui  avez  fait 
ces  miracles  :  c'est  vous  qui  avez  brisé  les  idoles;  c'est  vous 
qui  avez  subjugué  les  peuples,  c'est  vous  qui  avez  donné 
la  victoire  aux  valeureux  soldats  de  Jésus,  qui  ont  tout  sur- 
monté par  la  patience.  Vous  serez  gravée  sur  le  front  des 
rois;  vous  serez  le  principal  ornement  de  la  couronne  des 
empereurs;  vous  serez  l'espérance  et  la  gloire  des  chrétiens, 
qui  diront  avec  l'apôtre  saint  Paul  «  qu'ils  ne  veulent  jar- 
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mais  se  glorifier,  si  ce  n'est  en  la  croix  de  Notre-Seignenr 
Jésus-Christ;  »  à  cause  que  la  cnoix,  par  la  bienheureuse 
victoire  qu'elle  a  remportée  en  faisant  éclater  la  toute-puis- 
sance divine,  a  aussi  répandu  sur  nous  les  trésors  de  sa 
cAiséricorde  :  c'est  ce  qui  me  reste  à  vous  dire  en  peu  de 
paroles. 


Ce  nous  est  à  la  vérité  une  grande  gloire  de  servir  un 
Dieu  si  puissant  qu'est  celui  que  nous  adorons  ;  mais  c'est 
particulièrement  sa  miséricorde  qui  nous  oblige  à  nous 
glorifier  en  lui  seul.  Qui  ne  se  tiendrait  infiniment  honoré 
de  voir  un  Dieu  si  grand,  qui  met  sa  gloire  à  nous  enrichir? 
Et  n'est-ce  pas  nous  presser  vivement  de  mettre  toute  la 
nôtre  à  le  louer?  c'est  ce  que  fait  la  miséricorde.  Ce  Dieii, 
qui  par  sa  toute-puissance  est  si  fort  au-dessus  de  nous,  lui- 
même  par  sa  bonté  daigne  se  rabaisser  jusqu'à  nous,  et 
nous  communique  tout  ce  qu'il  est  par  une  miséricordieuse 
condescendance.  Avouons  que  cela  touche  les  cœurs,  et  que 
s'il  est  glorieux  à  la  toute-puissance  de  faire  craindre  la 
miséricorde,  il  ne  l'est  pas  moins  à  la  miséricorde  de  ce 
qu'elle  fait  aimer  la  puissance. 

Car,  certes,  il  y  a  de  la  gloire  à  se  faire  aimer,  c'est  pour- 
quoi le  grave  TertuUien  nouj  enseigne  «  que,  dans  l'origine 
des  choses,  Dieu  n'avait  que  de  la  bonté,  et  que  sa  première 
inclination,  c'est  de  nous  bien  faire  :  »  Bsus  aprimordio  tan- 
fum  bonus  *.  Et  la  raison  qu'il  en  rend  est  bien  évidente  et 
bien  digne  d'un  si  grand  homme  :  car,  pour  bien  connaître 
quelle  est  la  première  des  inclinations,  il  faut  choisir  celle 
qui  se  trouvera  la  plus  naturelle,  d'autant  que  la  nature  est 
le  principe  de  tout  le  reste.  Or,  notre  Dieu,  chrétiens,  a-t-il 
rien  de  plus  naturel  que  cette  inclination  de  nous  enricûir 
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par  la  profusion  de  ses  grâces?  Gomme  une  source  envoie 
ses  eaux  naturellement,  comme  le  soleil  natureliemoiit  ré- 
pand ses  rayons;  ainsi  Dieu  naturellement  fait  du  bien 
Étant  bon,  abondant,  plein  de  trésors  infinis  par  sa  dignité 
naturelle,  il  doit  être  aussi  par  nature,  bienfaisant,  libéral, 
magnifique. 

Quand  il  te  punit,  6  impie,  la  raison  n'en  est  pas  en  lui» 
même;  il  ne  veut  pas  que  personne  périsse.  C'est  ta  malice, 
c'est  ton  ingratitude  qui  attire  son  indignation  sur  ta  tête. 
Au  contraire,  si  nous  voulons  l'exciter  à  nous  faire  du  bien, 
il  n'est  pas  nécessaire  de  chercher  bien  loin  des  motifs  :  sa 
nature  d'elle-mônje  si  bienfaisante,  lui  est  un  motif  très- 
pressant,  et  une  raison  qui  ne  le  quitte  jamais.  Quand  il 
nous  fait  du  mal,  il  le  fait  à  cause  de  nous;  quand  il  nous 
fait  du  bien,  il  le  fait  à  cause  de  lui-môme.  «  Ce  qu'il  est 
bon,  c'est  du  sien,  c'est  de  son  propre  fond,  dit  Tertullien; 
ce  qu'il  est  juste,  c'est  du  nôtre  :  »  c'est  nous  qui  fournissons 
par  nos  crimes  la  matière  à  sa  juste  vengeance  :  De  suo  op- 
timuSf  de  nostrojustus^.  Il  est  donc  vrai,  ce  que  nous  disions, 
que  Dieu  n'a  pu  commencer  ses  ouvrages  que  par  un  épan- 
chement  général  de  sa  bonté  sur  les  créatures,  et  que  c'est 
là  par  conséquent  sa  plus  grande  gloire. 

Maintenant  je  vous  demande  :  le  sauveur  Jésus,  notre 
amour  et  notre  espérance,  notre  pontife,  notre  avocat,  notre 
intercesseur,  pourquoi  est-il  monté  sur  la  croix?  pourquoi 
est-il  mort  sur  ce  bois  infâme?  qu'ost-ce  que  nous  en  ap- 
prend le  grand  apôtre  saint  Paul*?  N'est-ce  pas  «  pour  re- 
nouveler toutes  choses  en  sa  personne,  »  pour  ramener  tout 
à  la  première  origine,  pour  reprendre  les  premières  traces 
de  Dieu  son  Père,  et  réformer  les  hommes  selon  le  premier 
dessein  de  ce  grand  ouvrier?  C'est  la  doctrine  du  christia- 
nisme :  donc  ce  qui  a  porté  le  Sauveur  à  vouloir  mourir  er; 


s.  De  Resur.  oarn,,  n,  14. 
S.  Efhes»,  I,  la  ;  Col^  m,  10. 


SUR  LA  VERTU    DE  LA   CROIX  DE  JÉSUS-CHRIST       480 

ia  croix,  c'est  qu'il  était  touché  de  ces  premiers  sentiments 
de  son  Père;  c'est-à-dire,  ainsi  que  je  l'ai  exposé  tout  à 
l'heure,  de  clémence,  de  bncté,  de  charité  infinie. 

En  effet,  n'est-ce  pas  à  la  croix  qu'il  a  présenté  devant  le 
trône  de  Dieu,  non  point  des  génisses  et  des  taureaux,  mais 
sa  sainte  chair,  formée  par  le  Saint-Esprit,  oblation  sainte 
et  vivante  pour  l'expiation  de  nos  crimes?  N'est-ce  pas  à  la 
croix  qu'il  a  réconcilié  toutes  choses,  faisant  par  la  vertu  de 
son  sang  la  vraie  purification  de  nos  âmes*?  Lea  hommes 
étaient  révoltés  contre  Dieu,  ainsi  que  nous  le  disions  dans 
la  première  partie;  et,  d'autre  part,  la  justice  divine  était 
prête  à  les  précipiter  dans  l'abîme  en  la  compagnie  des  dé- 
mons, dont  ils  avaient  suivi  les  conseils  et  imité  la  pré- 
somption ;  lorsque  tout  à  coup  notre  charitable  pontife  paraît 
entre  Dieu  et  les  hommes.  Il  se  présente  pour  porter  les 
coups  qui  allaient  tomber  sur  nos  têtes.  Posé  sur  l'autel  de 
la  croix,  il  répand  son  sang  sur  les  hommes,  il  élève  à  Dieu 
ses  mains  innocentes  ;  «  et  ainsi  pacifiant  la  ciel  et  la  terre  ^,  » 
il  arrête  le  cours  de  la  justice  divine,  et  change  une  fureur 
implacable  en  une  éternelle  miséricorde. 

En  suivant  l'audace  des  anges  rebelles,  nous  leur  avions 
vendu  nos  corps  et  nos  âmes  par  un  détestable  marché;  et 
Dieu  sur  ce  contrat  avait  ordonné  que  nous  serions  livrés 
en  leurs  mains.  Di-eu  l'avait  prononcé  de  la  sorte  par  une 
sentence  dernière  et  irrévocable.  Mais  qu'a  fait  le  sauveur 
Jésus?  «  Il  a  pris,  dit  l'apôtre  saint  Paul  ',  l'original  de  ce 
décret  donné  contre  nous,  et  il  l'a  attaché  à  la  croix.  »  Pour 
quelle  raison?  C'est  afin,  ô  Père  éternel,  que  vous  ne  puis- 
siez voir  la  sentence  qui  nous  condamne,  que  vous  ne  voyiez 
le  sacrifice  qui  nous  absout;  afin  que  si  vous  rappeliez  en 
votre  mémoire  le  crime  qui  vous  irrite,  ea  môme  temps 


1.  Col.,  1,  ÎO. 

2.  Ibid. 

3.  Ibid.,  II.  14. 


490  SERMON 

vous  vous  souveniez  du  sang  qui  vous  apaise  et  vous  adoa- 
Dit.  Ainsi  a  été  accompli  cet  oraclje  du  prophète  Isaïe  : 
a  Votre  traité  avec  la  mort  sera  annulé,  et  votre  pacte  avec 
l'enfer  ne  tiendra  pas  :  *  Delebitur  fœdas  vestrum  cum  mortey 
et  pactum  vestrum  cum  infemo  non  stabit^.  Jésus  a  rompu  ce 
domnable  contrat  par  une  meilleure  alliance  :  dès  lors  nos 
espérances  se  sont  relevées.  Le  ciel,  qui  était  de  fer  pour 
nous,  a  commencé  de  répandre  ses  grâces  sur  les  misérables 
mortels  :  Jésus  nous  l'a  couvert  par  sa  croix. 

C'est  pourquoi  je  la  compare  à  cette  mystérieuse  échelle 
qui  parut  au  patriarche  Jacob,  «  où  il  voyait  les  anges  monter 
et  descendre*.  »  Que  veut  dire  ceci,  chrétiens?  N'est-ce  pas 
pour  nous  faire  entendre  que  la  croix  de  notre  Sauveur 
renoue  le  commerce  entre  le  ciel  et  la  terre;  que  par  cette 
croix  les  saints  anges  viennent  à  nous  comme  à  leurs  frères 
et  leurs  alliés,  et  en  même  temps  nous  apprennent  que,  par 
la  môme  croix,  nous  pouvons  remonter  au  ciel  avec  eux, 
pour  y  remplir  les  places  que  leurs  ingrats  compagnons  ont 
laissées  vacantes? 

Où  mettrons-nous  donc  notre  gloire,  mes  frères,  si  ce  n'est 
en  la  croix  de  Jésus?  Car,  comme  dit  l'apôtre" saint  Paul, 
K  si  lorsque  nous  étions  ennemis,  Dieu  nous  a  réconciliés 
par  la  mort  de  son  Fils  unique;  maintenant  que  nous  avons 
la  paix  avec  lui  par  le  sang  du  Médiateur,  comment  ne  nous 
comblera-t-il  pas  de  ses  dons?  Et  si,  étant  pécheurs,  Jésus- 
Christ  nous  a  tant  aimés,  qu'il  est  mort  pour  l'amour  de 
nous,  maintenant  que  nous  sommes  justifiés  par  son  saïag  ',  » 
qui  pourrait  dire  la  tendresse  de  son  amour?  Or,  si  Dieu  a 
usé  envers  n-.us  d'une  telle  miséricorde  pendant  que  nous 
étions  des  i/ibelles,  que  ne  fera-; -il  pas  maintenant  que  par 
la  croix  du  Sauveur  nous  sommes  devenus  ses  eulunts?  «  E . 
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celui  qui  nous  a  donné  son  Fila  unique,  que  nous  pourra-t-il 
refuser  *  ?  » 

Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  chrétiens,  c'est  là  toute  ma 
gloire,  c'est  là  mon  unique  consolation  :  autrement,  dans 
quel  désespoir  ne  me  jetterait  pas  le  nombre  iniini  de  mes 
crimes  I  Quand  je  considère  le  sentier  étroit  sur  lequel 
Dieu  m'a  commandé  de  marcher,  et  l'incroyable  difficulté 
qu'il  y  a  de  retenir,  dans  un  chemin  si  glissant,  une  vo- 
lonté si  volage  et  si  précipitée  que  la  mienne;  quand  je 
jette  les  yeux  sur  la  profondeur  immense  du  cœur  humain, 
capable  de  cacher  dans  ses  replis  tortueux  tant  d'inclina- 
tions corrompues,  dont  nous  n'aurons  nous-mêmes  nulles 
connaissances;  je  frémis  d'horreur,  fidèles,  et  j'ai  juste 
sujet  de  craindre  qu'il  ne  se  trouve  beaucoup  de  péchés 
dans  les  choses  qui  me  paraissent  les  plus  innocentes.  Et 
quand  môme  je  serais  très-juste  devant  les  hommes,  ô  Dieu 
éternel,  quelle  justice  humaine  ne  disparaîtra  pas  devant 
votre  face  I  «  Et  qui  serait  celui  qui  pourrait  justifier  sa 
vie  si  vous  entriez  avec  lui  dans  un  examen  rigoureux  *?  » 
Si  le  grand  apôtre  saint  Paul,  après  avoir  dit  avec  une  si 
grande  assurance  «  qu'il  ne  se  sent  point  coupable  en  lui- 
môme,  ne  laisse  pas  de  craindre  de  n'ôtre  pas  justifié  de- 
vant vous';  u  que  dirai-je,  moi  misérable?  et  quels  de- 
vront donc  être  les  troubles  de  ma  conscience?  Mais,  ô  mon 
pontife  miséricordieux,  mon  pontife  fidèle  et  compatissant 
à  mes  maux,  c'est  vous  qui  fépandez  une  certaine  sérénité 
dans  mon  âme.  Non,  tant  que  je  pourrai  embrasser  votre 
croix,  jamais  je  ne  perdrai  l'espérance  :  tant  que  je  voua 
verrai  à  la  droite  de  votre  père  avec  une  nature  semblable 
à  la  mienne,  portant  encore  sur  votre  chair  les  cicatrices  de 
ces  aimables  blessures  que  vous  avez  reçues  pour  l'amoui 
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de  moi,  je  ne  croirai  jamais  que  le  genre  humain  vous  dé* 
plaise,  et  la  terreur  de  la  majesté  ne  m'empêchera  point 
d'approcher  de  l'asile  de  la  miséricorde.  Cela  me  rend  cer~ 
iain  que  vous  aurez  pitié  de  mes  maux  :  c'est  pourquoi 
votre  croix  est  toute  ma  gloire,  parce  qu'elle  est  toute  mon 
espérance. 

Mais  est-il  bien  vrai,  chrétiens,  que  nous  nous  glorifions 
lia  la  croix  du  sauveur  Jésus?  Nos  actions  ne  démentent- 
elles  pas  nos  paroles?  Ne  faudrait-il  pas  dire  plutôt  que  la 
croix  nous  est  un  scandale,/ aussi  bien  qu'elle  l'a  été  aux 
Gentils  *?  La  croix  ne  t'est-elle  pas  un  scandale  à  toi,  qui 
dédaignes  la  pauvreté,  qui  ne  peux  souffrir  les  injures,  qui 
cours  après  les  plaisirs  mortels,  qui  fuis  tout  ce  que  tu 
vois  à  la  croix  j  oubliant  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
a  trouvé  sa  vie  dans  la  mort,  et  ses  richesses  dans  la  pau- 
vreté, et  ses  délices  dans  les  tourments,  et  sa  gloire  dans 
l'ignominie?  L'apôtre  saint  Paul  disait  à  ceux  qui  vou- 
laient établir  la.  justice  par  les  œuvres  et  les  cérémonies  de 
la  loi,  que,  «  si  la  justice  était  par  la  loi,  Jésus-Christ  était 
mort  en  vain,  et  que  ce  grand  scandale  de  la  croix  était 
inutile*.  »  Et  ne  pourrai s-je  pas  dire  aujourd'hui,  avec 
beaucoup  plus  de  raison,  qu'en  vain  Jésus-Christ  est  mort 
à  la  croix,  puisque,  n'étant  mort  qu'afin  de  nous  rendre  un 
peuple  agréable  à  Dieu,  nous  vivons  avec  une  telle  licence 
que  nous  contraignons  presque  les  infidèles  à  blasphémer 
le  saint  nom  qui  a  été  invoqué  sur  nous?  En  vain  Jésus- 
Christ  est  mort  à  la  croix  pour  renverser  la  sagesse  mon- 
daine, si,  après  sa  mort,  on  mène  toujours  une  môm»3  vie, 
si  l'on  applaudit  aux  mêmes  maximes,  si  l'on  met  le  sou- 
verain bonheur  dans  les  mêmes  choses.  En  vain  la  croix 
a-t-elle  abattu  les  idoles  par  toute  la  terre,  si  nous  nous 
faisons  tous  les  jours  de  nouvelles  idoles  par  nos  passions 


t.  I  Cor.,  I,  23. 
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déréglées;  sacrifiant  non  point  à  Bacchus,  mais  à  l'ivro- 
gnerie; non  point  à  Vénus,  mais  à  l'impudicité;  non  point 
à  Plutus,  mais  à  l'avarice;  non  point  à  Mars,  mais  à  la 
vengeance  ;  et  leur  immolant,  non  des  animaux  égorgés, 
mais  nos  esprits  remplis  de  l'esprit  de  Dieu,  et  «  nos  corps 
qui  sont  les  temples  du  Dieu  vivant,  et  nos  membres  qui 
sont  devenus  les  membres  de  Jésus-Christ  *.  » 

C'est  donc  une  chose  tr()p  assurée,  que  la  croix  de  Jésus 
n'est  pas  notre  gloire  ;  car.  si  elle  était  notre  gloire,  nouF 
glorifierions-nous,  comme  nous  taisons,  dans  les  vanités? 
Pourquoi  pensez-vous  que  l'apôtre  saint  Paul  ne  dise  pas 
en  ce  lieu  qu'il  se  glorifie  en  la  sagesse  de  Jésus-Christ, 
en  la  puissance  de  Jésus-Christ,  dans  les  miracles  de  Jé- 
Bus-Christ,  en  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  mais  seule- 
ment en  la  mort  et  en  la  croix  de  Jésus-Christ?  A-t-il  parlé 
ainsi  sans  raison?  Ou  plutôt  ne  ^'ous  souvenez-vous  pas 
que  je  vous  ai  dit,  à  l'entrée  ôf'  ce  discours,  que  la  croix 
était  un  assemblage  de  tous  les  tourments,  de  tous  les  op- 
probres, et  de  tout  ce  qui  paraît  non-seulement  méprisable, 
mais  horrible,  mais  effroyable  à  notre  raison?  C'est  pour 
cela  que  saint  Paul  nous  dit  «  qu'il  se  glorifie  seulement 
en  la  croix  du  sauveur  Jésus;  »  afin  de  nous  apprendre 
l'humilité,  afin  de  nous  faire  entendre  que  nous  autres 
chrétiens  nous  n'avons  de  gloire  que  dans  les  choses  que 
le  monde  méprise. 

Eh,  dites-moi,  mes  frères,  «  le  signe  du  chrétie^i,  n'est-ce 
pas  la  croix?  N'est-ce  pas  par  la  croix,  dit  saint  Augustin  *, 
que  l'on  bénit,  et  l'eau  qui  nous  régénère,  et  le  sacrifice 
qui  nous  nourrit,  et  l'onction  sainte  qui  nous  fortifie?  o 
Avez-vous  oublié  que  l'on  <-:  imprimé  la  croix  sur  vos  fronts, 
quand  on  vous  a  confirmés  par  le  Saint-Esprit?  Pourquoi 
l'imprimer  sur  le  front?  N'est-ce  pas  que  le  front  est  le 


{.  I  Ctr.,  VI,  15,  19;  Ephe».,  ▼,  30. 

t.  In  Joanii.,  tr  c*.  cxvm,  u»  5.  ttaa-   HT,  part,  ii,  col.  801. 
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siège  de  la  pudeur  ?  Jésus-Christ  par  la  croix  a  voulu  nous 
durcir  le  front  contre  cette  fausse  honte,  qui  nous  fait  rou- 
gir des  choses  que  les  hommes'  estiment  basses,  et  qui  L^^ont 
grandes  devant  la  face  de  Dieu.  Combien  de  fois  avons- 
nous  rougi  de  bien  faire  1  Combien  de  fois  les  emplois  les 
plus  saints  nous  ont-ils  semblé  bas  et  ravalés  !  La  croix  im- 
primée sur  nos  fronts  nous  arme  d'une  généreuse  impu* 
dence  contre  cette  lâche  pudeur;  elle  nous  apprend  que  les 
honneurs  de  la  terre  ne  sont  pas  pour  nous. 

Quand  les  magistrats  veulent  rendre  les  personnes  in- 
fâmes et  indignes  des  honneurs  humains,  souvent  ils  leur 
font  imprimer  sur  le  corps  une  marque  honteuse,  qui  dé- 
couvre à  tout  le  monde  leur  infamie.  Vous  dirai-je  ici  ma 
pensée?  Dieu  a  imprimé  sur  nos  fronts,  datis  la  partie  du 
corps  la  plus  éminente,  une  marque  devant  lui  glorieuse, 
devant  les  hommes  pleine  d'ignominie,  afin  de  nous  rendre 
incapables  de  recevoir  aucun  honneur  sur  la  terre.  Ce  n'est 
pas  que,  pour  être  bons  chrétiens,  nous  soyons  indignes 
dos  honneurs  du  monde  ;  mais  c'est  que  les  honneurs  du 
monde  ne  sont  pas  dignes  de  nous.  Nous  sommes  infâmes, 
selon  le  monde  ;  parce  que,  selon  le  monde,  la  croix,  qui 
est  notre  gloire,  est  un  abrégé  de  toutes  sortes  d'infamies. 

Cependant,  comme  si  le  christianisme  et  la  croix  de  Jé- 
sus étaient  une  fable,  nous  n'avons  d'ambition  que  pour 
la  gloire  du  siècle  :  l'humilité  chrétienne  nous  paraît  une 
niaiserie.  Nos  premiers  pères  croyaient  qu'à  peine  Us  em- 
pereurs méritaieat-ils  d'être  chrétiens.  Les  choses  à  pré* 
sent  sont  changées.  A  peine  croyons-nous  que  la  piété 
chrétienne  soit  digne  de  paraître  dans  les  personnes  con- 
sidérables :  la  bassesse  de  la  croÎK  m^v?  est  en  horreur; 
nous  voulons  qu'on  nous  applaudisse  et  qu'on  nous  res- 
pecte. 

Mais  ma  charge,  me  dircz-vous,  veut  que  je  me  fasse 
honneur  :  si  on  no  respecte  les  magistrats,  toutes  choses 
iront  en  désordre.  Apprenez,  apprenez  quel  usage  le  chré- 
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tien  doit  faire  des  honneurs  du  monde  :  qu'il  les  reçoive 
premièrement  avec  modestie,  connaissant  combien  ils  sont 
vains;  qu'il  les  reçoive  pour  la  police,  mais  qu'il  ne  les 
recherche  pas  pour  la  pompe;  qu'il  imite  l'empereur  Hé- 
raclius,  qui  déposa  la  pourpre  et  se  revêtit  d'un  habit  de 
pauvre  pour  porter  la  croix  de  Jésus.  Ainsi,  que  le  fidèle 
se  dépouille  de  tous  les  honneurs  devant  la  croix  de  notre 
bon  Maître  ;  qu'il  y  paraisse  comme  pauvre,  comme  nu  et 
comme  mendiant:  qu'il  songe  que,  par  la  naissance,  tous 
les  hommes  sont  ses  égaux;  et  que  les  [lauvres,  dans  le 
christianisme,  sont  en  quelque  façon  ses  supérieurs.  Qu'il 
considère  que  l'honneur  qu'on  lui  rend  n'est  pas  pour  sa 
propre  grandeur,  mais  pour  l'ordre  du  monde,  qui  ne  peut 
subsister  sans  cela;  que  cet  )^dre  passera  bientôt  et  qu'il 
s'élèvera  un  nouvel  ordre  de  choses,  où  ceux-là  seront  les 
plus  grands,  qui  auront  été  les  plus  gens  de  bien,  et  qui 
auront  mis  leur  gloire  en  la  croix  du  sauveur  Jésus. 

Adorons  la  croix  dans  cette  pensée;  assistons  dans  cette 
pensée  au  saint  sacrilice  qui  se  fait  en  mémoire  de  la  pas- 
sion du  Fils  de  Dieu.  Fasse  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
que  nous  comprenions  combien  sa  croix  est  august ,',  com- 
bien glorieuse,  puisqu'elle  seule  est  capable  de  fsire  éclater 
3ur  les  hommes  la  toute-puissance  de  Dieu,  et  de  répandre 
sur  eux  les  trésors  immenses  de  sa  miséricorde  infinie,  en 
leur  ouvrant  l'entrée  à  la  félicité  éternelle.  Amen, 
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Quand  on  accoutumait  les  premiers  chTétîcns,  dès  réta- 
blissement du  christianisme,  à  faire  sur  eux  le  signe  de  la 
croix  dans  toutes  leurs  actions  saintes  et  profanes,  à  quelle 
autre  fin  pouvait-ee  être,  sinon  pour  marquer  tous  leurs 
sens  du  caractère  de  mort,  et  leur  enseignei*  que,  s'ils 
avaient  quelque  vie  et  quelque  satisfaction,  ce  ne  devait 
pas  être  en  eux-mêmes?  D'où  nous  pouvons  inférer,  par  la 
suite  nécessaire  de  cette  doctrine,  et  la  signification  grecque 
du  mot  de  corps  nous  y  peut  servir,  que  nos  corps  sont 
comme  des  sépulcres  où  nos  âmes  sont  gisantes  et  ense- 
velies. Partant,  gardons-nous  bien  de  parer  ce»  sépulcres- 
du  faste  et  de  la  pompe  du  monde  ;  mais  plutôt  revêtons- 
les  romme  d'un  deuil  spirituel  par  la  mortification  et  la 
pénitence.  Chrétiens,  voici  le  temps  qui  en  approche;  et 
les  chaires  et  les  prières  publiques  ne  retentiront  doréna- 
vant que  de  la  pénitence  :  toute  l'Église  s'unit  pour  offrir 
en  esprit  un  sacrifice  de  jeûne.  Nourrissons  le  nôtre  de  ce 
pain  de  larmes,  qui  doit  être  la  vraie  viande  des  pénitents. 
Répandons  nos  oraisons  devant  la  face  de  Dieu,  d'une  con- 
ecience  véritablement  affligée,  et  n'épargnons  point  nos 
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aumônes  pour  racheter  nos  iniquités,  ouvrant  nos  cœurs 
sur  la  misère  du  pauvre.  Voici,  voici  le  temps  de  vaquer  à 
ces  exercicas  :  JIcce  nunc  tempus  acceptabile^  ecce  nunc  dies 
saluiis^. 

Mais,  ô  vie  humaine,  incapable  de  toute  règle  1  si  près 
des  jours  de  retraite,  la  dissolution  peut-elle  être  plus 
triomphante?  Ne  dirions-nous  pas  qu'elle  a  entrepris  do 
nous  fermer  le  passage  de  la  pénitence,  et  qu'elle  en  occupe 
l'entrée  pour  faire  de  la  débauche  un  chemin  à  la  piété  î 
Certes,  je  ne  m'étonne  pas  si  nous  n'en  avons  que  la  montre 
et  quelques  froides  grimaces  ;  car,  il  est  certain,  la  chute 
de  la  pénitence  au  libertinage  est  bien  aisée  ;  mais  de  re- 
monter du  libertinage  à  la  pénitence ,  mais,  sitôt  après 
s'être  rassasié  des  fausses  douceurs  de  l'un ,  goûter 
l'amertume  de  l'autre,  c'est  ce  que  la  corruption  de 
notre  nature  ne  saurait  souffrir.  Laissons  donc  au  monde 
sa  félicité;  préparons-nous  sérieusement  à  corriger  notre 
vie;  autant  que  le  monde  s'efforce  de  noircir  ces  jours 
par  l'infamie  de  tant  d'excessives  débauches,  autant  de- 
vons-nous les  sanctifier  par  la  pénitence  et  par  une  piété 
sincère. 

L'humilité  est  la  disposition  la  plus  essentielle  dans  la 
pénitence,  et,  pour  l'acquérir,  il  faut  découvrir  et  sentir 
toute  la  malice  de  son  cœur  ;  or  qui  peut  dire  jusqu'où 
«'étend  notre  corruption?  Nous  ne  sommes  innocents  d'au 
cun  crime,  par  les  dispositions  que  nous  nourrissons, 
comme  ceux  qui  ont  disposition  à  certaines  maladies  par 
le  vice  de  leur  tempérament,  quoiqu'ils  n'aient  pas  le  mal 
actuel. 

Si  vous  voulez  revenir  sincèrement  à  Dieu  et  obtenir  de 
lui  le  pardon  de  vos  fautes,  ne  vous  livrez  pas  à  des  con- 
ducteurs aveugles;  car  ceux  qui  sortent  d'entre  leurs  mains 

I.  U  Cor.,  vi.  2. 
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sont  comme  s'ils  n'avaient  point  6t6  traités.  On  s'en  étonne  ; 
on  remarque  toujours  en  eux  les  mêmes  habitudes,  lea 
mêmes  fréquentations,  les  mômos  inimitiés. 

Allez-vous  rechercher  le  chirurgien,  le  médecin  qui  vous 
flatte,  ou  celui  qui  vous  guérit?  Ce  prophète  lui  a  dit  :  Il 
vivra,  et  Dieu  m'a  dit  qu'il  mourrait  de  mort.  Que  ne  le 
traitez-vous  avec  une  sainte  sévérité,  en  lui  disant  :  Vous 
mourrez;  comme  Isaïe  à  Ézécbins  *,  qui  cependant  le  gué- 
!^1.  «  La  plaie  profonde  de  la  fille  de  mon  peuple  me  blesse 
profondément;  j'en  suis  attristé,  j'en  suis  tout  épouvanté  :  » 
Super  contnti07ie  fiiiœ  populi  met  contritus  sum  et  contristatus; 
stupor  obtinuit  me*.  «  N'y  a-t-il  donc  point  de  résine  dans 
GaJaad?  Ne  s'y  trouve-t-il  point  de  médecin?  Pourquoi 
donc  la  blessure  de  la  fille  de  mon  peuple  n'a-t-elle  point 
été  fermée  ?  »  Numquid  résina  non  est  in  Galaad,  aut  medicus 
non  est  tibi  ?  Quare  igitur  non  est  obducta  cicatrix  fUiœ  populi 
mei'^'î 

Puisse  le  Seigneur  répandre  sur  nous  un  esprit  de  grâce 
et  de  prières,  qui  nous  porte  à  pleurer  sur  la  perte  que 
nous  avons  faite,  comm'3  Israël  sur  la  mort  de  Josias,  le 
meilleur  de  tous  les  rois  et  les  délices  de  son  peuple  :  fai- 
sons un  deuil  universel,  poussons  de  profonds  gémisse- 
ments; pleurons  avec  larmes  et  avec  soupirs,  comme  on 
pleure  son  fils  unique;  soyons  pénétrés  de  douleur,  comme 
on  l'est  à  la  mort  d'un  fils  aîné.  Ehl  serait-ce  trop  s'affliger, 
puisque  c'est  son  âme,  c'est  soi-même  qu'on  doit  pleurer? 
Soyons  donc  tous  dans  les  larmes  ;  retranchons  toutes  lea 
visites,  comme  au  jour  d'une  grande  affliction;  séparons- 
nous,  famille  à  famille,  chacun  à  part,  les  hommes  sépa- 
rément, les  femmes  de  même,  afin  de  célébrer  le  jeûne  du 
Seigneur  en  retraite,  en  prières  et  en  continence. 


1.  Is.,  XXXVIII,  i  et  seq. 
î.  Ibid.,  rai,  ^i    U. 
S.  Ibid..  12. 
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Dieu  punit  les  pécheurg  :  premièrement,  médicinalement 
pour  eux,  de  peur  qu'ils  ne  se  délectent  dans  le  péché  et 
que,  devenus  incorrigibles,  ils  ne  meurent  dans  l'irapé- 
nitence;  secondement,  exemplairement  pour  les  autres; 
troisièmement,  pour  une  contrariété  naturelle,  par  la 
répugnance  nécessaire  qu'il  a  au  péché;  naturelle,  et  par 
conséquent  infinie;  nécessaire,  et  par  conséquent  éternelle. 

«  J'entrerai  en  jugement  avec  vous,  dit  le  Seigneur; 
j'entrerai  en  jugemen,t  avec  les  enfants  de  vos  enfants  : 
car  passez  aux  îles  de  Géthîm,  et  voyez  s'il  s'y  est  fait 
quelque  chose  de  semblable.  Y  a-t-il  quelque  nation  quj 
ait  changé  ses  dieux^qui  cependant  ne  sont  point  des  dieux, 
et  cependant  mon  peuple  a  changé  sa  gloire  en  de  vainei» 
idales*?»  Dieu  condamne  avec  autorité;  il  convainc,  paJ 
la  comparaison  des  uns  avec  les  autres;  il  confond  le  pé- 
cheur, en  lui  montrant  quel  abus  il  a  fait  de  ses  grâces 

«  Vous  avez  surpassé  l'une  et  l'autre,  Samarie  et  Sodome, 
par  vos  abominations;  et  vos  sœurs  pourraient  paraître 
justes  en  comparaison  de  toutes  les  abominations  que 
vous  avez  faites;  car  elles  pourraient  paraître  justes  en 
comparaison  de  vous.  Confondez -vous,  et  portez  votre 
ignominie,  vous  qui  avez  justifié  vos  deux  sœurs  2.  »  Il 
semble  que  les  infidèles  s'élèveront  contre  les  chrétiens, 
qui  ont  méprisé  tous-les  moyens  de  salut  qui  leur  étaient 
offerts.  Seigneur,  diront-ils,  voilà  votre  peuple  :  que  lui  a 
servi  d'avoir  été  éclairé  de  vos  lumières?  quel  usage  a-t-il 
fait  de  tous  vos  dons?  Pour  nous,  si  nous  ne  vous  avons  pas 
adoré,  c'est  que  noua  ne  vous  avons  pas  connu.  Ils  sont 


i.  Jerem.,  n,  9. 
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justifiés  par  comparaison  ;  mais  Dieu  ne  laisse  pas  de  ic8 
Juger.  Touché  de  leurs  cris,  il  fait  tomber  sur  les  fidèles  le 
surcroît  de  peine  qui  est  diminué  par  leur  ignorance,  lîs 
semblentjusti  fiés  à  proportion,  dirai-je.  Leursupplice  semble 
n'êtro  rion  à  comparaison.  Dieu,  dans  l'étendue  de  sa  puis- 
sance, sait  bien  trouver  des  règles  dans  la  môme  peine. 

Ego  vado^:  «  Je  m'en  vais.  »  Ces  paroles  nou?  représen- 
tent Jésus-Christ  se  séparant  et  disant  à  l'âme  le  depnier 
adieu,  rompant  ses  liaisons  avec  elle,  retirant  ses  grâces  et 
lui  reprochant  son  ingratitude.  J'ai  voulu  t'attirer  à  moi 
pour  te  donner  la  vie,  tu  n'as  pas  voulu;  adieu  donc,  adieu 
pour  jamais,  je  me  retire  maintenant  :  Ego  vado;  c'est  moi 
qui  m'en  vais,  mais  je  te  chasserai  un  jour  :  Diseediteame*: 
«  Retirez-vous  de  moi.  » 

Trois  choses  à  considérer  :  le  pécheur  quittant  Dieu, 
Dieu  abandonnant  le  pécheur,  et  enfin  Dieu  chassant  le  pé- 
cheur. Discedite,  «  retirez-vous,  »  maledicti,  «  maudits,  » 
in  ignem  œternum,  «  allez  au  feu  éternel.  »  C'est  alors  que 
le  damné  conjurera  toutes  les  créatures,  et  leur  dira  comme 
Saùl  à  l'Amalécite  :  Sta  super  me  et  interne  me,  qu&niam 
tenent  me  angustiœ,  et  adhuc  Ma  anima  mea  in  me  est*:  «  Ap- 
puyez-vous  sur  moi  et  me  tuez,  parce  que  je  suis  dans  un 
accablement  de  douleur,  et  que  toute  mon  âme  est  encore 
en  moi.  »  Tant  de  liaisons  que  le  pécheur  avait  avec  Dieu 
se  trouveront  rom['ues  tout  à  coup.  «  Que  je  voie  le  visage 
du  roi,  disait  Absalon  :  »  Videam  faciem  régis  :  quod  si  mê- 
mor  est  iniquitatù  meœ,  interficiat  me  *  :  «  S'il  se  souvient  en- 
core de  ma  faute,  qu'il  me  fasse  mourir.  »  Il  n'y  avait  entre 
ce  prince  et  David  qu'une  liaison  ;  l'homme  en  a  avec  Dieu 
une  infinité  :  un  coup  de  foudre  part,  qui  rompt  tout  :  Dis-' 
etdite  :  «  Retirez-vous.  »   Adieu,  mon  père:  adieu,  mon 


U  J:^.inn.,  vm,  2i. 

2.  Matih.,  XXV,  41. 

3.  I!  Reg.,  i,  9. 

4.  Ibid..  XIV,  3Î. 
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frère;  adieu,  mon  ami;  adieu,  mon  Dieu;  adiea,  mon  Seî' 
gneur  ;  adieu,  mon  maître  ;  adieu,  mon  roi  ;  adieu,  mon  tout. 
Jésus-Christ  ne  le  peut  plus  souffrir,  il  le  hait  infiniment, 
nécessairement,  éternellement,  substantiellement,  comme 
il  s'aime,  parce  qu'il  est  dans  l'état  de  péché;  non  danf» 
l'acte,  ni  dans  l'habitude,  mais  dans  l'état.  Le  péché  est 
humanisé  en  lui  ;  c'est  un  homme  devenu  péché,  il  perd 
tout  bien,  omne  bonum  :  il  ne  reste  pour  tout  bien  en  lui  que 
la  simplicité  de  son  être,  et  c'est  son  malheur  extrême, 
parce  que  Dieu  le  conserve  pour  être  en  butte  éternellement 
à  ses  vengeances  et  le  sujet  de  toutes  les  misères  possibles. 

Maledicti,  «  maudits.  »  Cette  parole  exprime  un  jugement 
pratique  en  Dieu,  qui  livre  le  pécheur  à  toute  l'exécration 
de  sa  justice  ;  et  elle  contient  une  imprécation  contre  lui, 
qui  déracine  jusqu'aux  moindres  fibres  de  la  capacité  qui 
était  en  lui  pour  recevoir  du  bien  et  pour  en  faire  :  ainsi 
«  ces  deux  maux  viennent  subitement  fondre  sur  le  pé- 
cheur, la  viduité  et  la  stérilité  ;  »  Duo  mala  vénérant  super 
te,  viduitas  et  sterilitas^.  Il  se  trouve  moins  capable  de  re- 
cevoir du  bien  que  le  néant;  et  l'inflexibilité  de  la  volonté 
de  Dieu  dans  son  jugement  répond  à  l'invariabilité  de  celle 
du  pécheur  dans  le  mal.  «  Il  a  rejeté  la  bénédiction,  elle 
sera  éloignée  de  lui  :  »  Noluit  benedictionem,  et  elongabitur 
ah  eo  2. 

In  ignem  œternum  :  «  Allez  au  feu  éternel ,  »  feu  surna- 
turel dans  sa  production,  instrument  de  la  puissance  divine 
dans  son  usage,  immortel  dans  son  opération  :  méditez. 
Cela  est-il  vrai?  Qui  est-ce  que  cela  regarde?  Pourquoi, 
mon  Sauveur,  faut-il  vous  quitter?  Discedite,  «  retirez- 
vous.  »  Votre  bénédiction  avant  que  de  partir;  maledicti, 
«  vous  êtes  maudits.  »  Ce  ne  sera  peut-être  pas  pour  tou- 
jours; je  reviendiai  laire  pénitence.  Ahl  mes  yeux,  que  j*: 


4.  Is.,  XLYIl,  9. 
s.   Ps.  CTW,   18. 
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vous  ferai  bien  porter  la  peine  de  tous  ces  regards  volup- 
tueux qui  me  coûtent  si  cher!  quel  torrent  de  larmes  ne 
vous  forcerai-je  pas  alors  à  répandre!  quelle  violence  ne 
ferai-je  pas  de  tous  mes  sens  pour  en  expier  l'abus  et  les 
soumettre  à  la  loi  divine  !  Non,  vous  vous  flattez  en  vain, 
il  n'y  aura  plus  de  temps  ;  tout  est  désormais  éternel,  Ir 
supplice  comme  la  récompense. 

Pourquoi,  nous  dit-on,  pour  un  péché  qui  passe  si  vite, 
est-on  condamné  à  une  peine  éternelle?  «  0  homme,  qui 
es-tu,  pour  répondre  à  Dieu  *?  »  Et  néanmoins,  afin  de  sa- 
tisfaire en  un  mot  à  ta  question  :  n'est-il  pas  vrai  que, 
lorsque  tu  te  livres  aux  objets  de  tes  passions,  tu  veux  pé- 
cher sans  fin?  Combien  de  fois  as- tu  protesté  aux  complices 
de  tes  désordres  que  tu  ne  leur  serais  jamais  infidèle? 
Toutes  tes  protestations  s'en  vont  en  fumée,  le  vent  les  em- 
porte, parce  que  Dieu  confond  tes  projets;  mais  c'est  là 
l'intention  de  ton  cœur;  tu  ne  veux  jamais  voir  finir  la 
chose  où  tu  mets  ton  bonheur  :  et  la  marque  que  tu  dé- 
sires pouvoir  toujours  pécher,  c'est  que  tu  ne  mets  point  de 
fin  à  tes  crimes,  tant  que  tu  vis.  Combien  de  pâques,  de 
jubilés,  de  maladies,  d'exhortations,  de  menaces,  dont  tu 
n'as  tiré  aucun  profit!  Tout  passe  pour  toi  comme  l'eau  : 
n'est-il  pas  juste  ensuite  «  que  celui  qui  n'a  jamais  voulu 
cesser  de  pécher,  ne  cesse  jamais  aussi  d'être  tourmenté?» 
Ut  nunquam  careat  supplicio,  qui  nunquam  voluit  carere  peo- 
cato  2. 

Les  hommes  font  leur  plaisir  de  ce  que  Dieu  envoie  pour 
se  venger,  tant  ils  sont  abandonnés  au  sens  réprouvé  de 
leur  cœur  :  Tradidit  eos  in  reprobum  sensum  *.  Dieu  fera  k 


1.  Rom.,  IX,  20, 

2.  S.  Greg.  Mag.,  A/or«/„  lib.  mxit,  n*  36;  tom.  î.  col  H3|l 
S.  Rom.,  i.  ii. 
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aOE  teur  îear  iiippUce  de  ce  qui  a  été  leur  plaisir;  cap  Icn 
satisfactionr  que  l'homme  pécheur  goûte  dans  les  objetb 
de  ses  passions,  deviennent  dans  la  maio  du  Dieu  ven- 
geur un  aiguillon  qui  ne  cessera  de  les  tourmenter  :  Quœ 
sunt  delectamenta  homini  peccanti,  fiant  irritamenia  Domina} 
punienti  *. 

Uimpunité  fait  naître  dans  les  hommes  un  certain  senti- 
ment que  Dieu  pe  se  soueie  pas  des  péchés  :  ensuite  une 
autre  réflexion,  quand  on  en  a  commis  un,  qu'il  vaut  au- 
tant aller  à  tout.  Ayant  une  fois  tiré  l'épée,  on  franchit 
toutes  les  bornes.  Il  n'y  a  que  le  premier  obstacle  qui  coûte 
à  vaincre,  la  pudeur  ;  on  avale  après  la  honte. 


BONT^     BT    JVSTIGB     DB     DXEV 

Lb.  bonté  et  la  justice  divines  sont  comnie  les  deux  bras 
<}e  Dieu  ;  mais  la  bonté  est  le  bras  droit;  c'est  elle  qui 
çomn^ence,  qui  fait  presque  tout,  qui  veut  paraître  dans 
toutes  les  opérations.  Que  les  hommes  s'y  laissent  conduire, 
elie  remplira  tout  de  bienfaits  et  do  munificence  :  mais  au 
contraire,  si  l'insoleEce  humaine  s'élève  contre  elle,  la  jus- 
tice, cet  autre  bras  qui  devait  demeurer  à  jamais  sans  ac» 
tion,  §e  meut  contre  la  malice  des  hommes.  Ge  bras  ter- 
rible, qui  porte  avec  soi  les  foudres,  la  fureur,  la  désolation 
éternelle,  s'élèvera  aussi  pour  écraser  les  têtes  de  ses  enne- 
inîs.  n  y  fi  une  espèce  de  partage  entre  la  bonté  et  la  jus- 
tice :  la  bonté  a  la  prévention,  tous  les  commencements  lui 
appartiennent;  toutes  les  choses  aussi  dans  leur  première 
institution  sont  très-bonnes.  La  justice  ne  s'étend  qu'à  ce 
qui  est  ajouté,  qui  est  le  péché.  Mais  il  y  a  cette  différence, 

1.  8.  Àuj  .  Enar,  m  PêtU.  m,  n"  1»;  t.  IV,  col.  37. 
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que  la  justico  ne  prend  jamais  rien  sur  les  droits  de  la 
bonté.  La  bonté  au  contraire  anticipe  quclquoibis  sur  ceux 
de  la  justice;  car  par  le  pardon  elle  s'étend  mémo  sur  les 
pécnés,  qui  sont  le  propre  fonds  sur  lequel  la  justice  tra- 
v-i.ille. 


COMBIEN     DIEU     AIME     A     PARDONNER 

Dieu  eslime  tellement  de  pardonner,  que  non-seulement 
il  pardonne,  mais  oblige  tout  le  monde  à  pardonner.  Il  sait 
que  tous  les  hommes  ont  besoin  qu'il  leur  pardonne  ;  il  se 
sert  de  cela  pour  les  obliger  à  pardonner.  Il  met,  pour 
ainsi  dire,  son  pardon  en  vente;  il  veut  être  payé  en  même 
monnaie;  il  donne  pardon  pour  pardon.  Il  ne  veut  pas  que 
nous  fassions  de  mal  à  nos  frères,  môme  quand  ils  nous  en 
font  ;  et,  voyant  bien  que  notre  inclination  y  répugne,  il 
épie  l'occasion  que  nous  ayons  besoin  de  lui,  que  nous  ve- 
nions nous-mêmes  lui  demander  pardon,  afm  de  faire  avec 
nous  une  compensation  du  pardon  qu'il  nous  fera,  avec 
celui  que  nous  accorderons  à  nos  frères.  Et  comme  il  sait 
bien  que  nous  ne  sommes  pas  capables  de  lui  donner  quoi 
que  ce  soit,  c'est  pourquoi  il  a  pris  sur  soi  tout  ce  qui  ar- 
riverait à  nos  frères  de  bien  ou  de  mal  :  il  so  ressent  et  des 
bienfaits  et  des  injures;  et  voilà  comme  il  fait  compensa- 
tion de  pardon  à  pardon. 

Seigneur,  afm  que  vous  me  pardonniez,  je  transige  avec 
vous  que  je  pardonnerai  à  tel  qui  m'a  otîensé  :  je  vous 
donne  sa  dette  en  échange  de  celle  doiit  je  suis  chargé  en- 
vers vous;  mais  je  vous  la  donne,  afin  que  vous  lui  par- 
donniez aussi  bien  qu'à  moi.  Pour  vous  obliger  à  ne  me 
rien  demander,  je  vous  cède  une  dette  dont  je  vous  prie 
aussi  de  ne  rien  demander.  C'est  ainsi  que  Dieu  veut  que 
nous  traitions  avec  lui;  tant  il  aime  à  pardonner  et  à  faire 
pardonner  aux  autres. 
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DU     FÀBDOK     DES     ENNEMI» 

Pour  pardonner  à  ses  ennemis,  il  faut  combattre  premiô* 
rement  la  colère  qui  respire  la  vengeance;  secondement, 
la  politique  qui  dit  :  Si  je  souffre,  on  entreprendra  contre 
moi;  troisièmement,  la  justice  que  l'on  fait  intervenir  pour 
autoriser  son  ressentiment.  Il  est  juste,  dit-on,  que  les  mé- 
chants soient  réprimés;  oui,  par  les  lois.  Mais  quand  cela 
ne  se  peut,  et  que  les  lois  n'y  pourvoient  pas,  ou  ne  le 
peuvent,  on  doit  alors  souffrir  l'offense  comme  une  suite  de 
la  société.  L'impuissance  humaine  ne  peut  pourvoir  à  tout; 
et  l'on  verrait  un  désordre  extrême  si  chacun  se  faisait 
justice. 

DKS    JUOEMENTS    HUMÂTNS 

Il  faut  une  autorité  qui  arrête  nos  éternelles  contradic- 
tions, qui  détermine  nos  incertitudes,  condamne  nos  erreurs 
et  nos  ignorances,  autrement  la  présomption,  l'ignorance, 
l'esprit  de  contradiction,  ne  laissera  rien  d'entier  parmi 
les  hommes.  Jésus-Christ  s'est  mis  au-dessus  des  juge- 
ments humains,  plus  que  jamais  homme  vivant  n'avait 
fait,  non-seulement  par  sa  doctrine,  mais  encore  par  sa  vie, 
La  possession  certaine  de  la  vérité  lui  a  fait  mépriser  les 
opinions:  il  n'a  rien  donné  à  l'opinion,  rien  à  l'int^^rôt, 
rien  au  plaisir,  rien  à  la  gloire.  De  combien  de  degrés  s'est- 
il  élevé  par-dessus  les  égards  humains?  On  ne  peut  pas 
môme  inventer  ni  feindre  une  fin  vraisemblable  à  ses  des- 
seins, autre  que  celle  de  faire  triompher  sur  tous  les  esprits 
la  vérité  divine.  Ceux  qui  se  rendent  captifs  des  opinions 
humaines  ue  peuvent  pas  en  être  les  juges.  A  vous  donc, 
ô  divin  Jésus,  qui  vous  êtes  élevé  si  haut  par-dessus  le» 
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pensées  des  hommes,  à  vous  il  appartient. de  les  réformer 
avec  une  autorité  suprême.  Il  s'est  donné  l'autorité  tout 
entière  sur  1p3  jugem^  nts  humains,  en  se  mettant  au-des- 
sus :  c'est  à  lui  de  confirmer  ce  qu'il  y  reste  de  droit,  de 
fixer  ce  qu'il  y  a  de  douteux,  et  de  rejeter  pour  jamais  ce 
qu'ils  ont  de  corrompu  et  de  dépravé. 

Réglons  donc  tous  nos  jugements  sur  celui  de  Jésus- 
Christ.  Madame,  voilà  la  règle  que  se  propose  sans  doute 
une  princesse  si  éclairée  :  c'est  la  seule  qui  est  digne  d'une 
âme  si  grande  et  d'un  esprit  si  bien  fait  et  si  pénétrant. 
Vos  lumières  seront  toujours  pures,  quand  elles  seront  di- 
rigées par  les  lumières  d'en  haut.  On  louera  plus  que  ja- 
mais ce  juste  discernement,  ce  jugement  exquis,  ce  goût 
délicat,  quand  vous  continuerez  à  goûter  les  célestes  véri- 
tés, et  à  préférer  les  biens  que  l'Évangile  nous  présente  à 
tous  ceux  que  le  monde  nous  donne,  et  à  tous  ceux  qu'il 
promet,  beaucoup  plus  grands  que  ceux  qu'il  nous  donne. 
Tous  les  peuples,  déjà  gagnés  à  Votre  Altesse  Royale  par 
une  forte  estime,  et  par  une  juste  et  très-reapectueuse  in- 
clination, y  joindront  une  vénération  qui  n'aura  point  de 
limites,  et  qui  portera  votre  gloire  à  un  si  haut  point,  qu'il 
n'y  aura  rien  au-dessus  que  la  gloire  même  des  saints,  et 
la  félicité  éternelle. 

Nous  péchons  doublement  dans  l'estime  que  nous  faisons 
de  notre  prochain  :  premièrement,  en  ce  que  nous  présu- 
mons dans  les  autres  les  vices  que  nous  sentons  en  nous- 
mêmes;  secondement,  en  ce  que  nous  les  trouvons  bien 
plus  blâmables  dans  les  autres  que  dans  nous-mêmes.  Saint 
Grégoire  de  Nazianze  dit*,  si  je  ne  me  trompe,  que  nous 
sommes  comme  le  miroir  où  nous  voyons  les  autres  ;  parœ 
qu'en  effet,  ne  connaissant  pas  leur  intérieur,  nous  ne  pou- 
vons en  juger  que  par  quelque  chose  de  semblable  que 

J.  Grat.  IXMU.  a*  «;  tom.  l,  p,  *73. 
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Qôug  conndisson«,  qui  est  nous-mêmes.  Mais  si  nous  som- 
mes le  miroir  où  nous  voyons  les  affections  des  autres,  les 
autres  doivent  être  le  miroir  où  nous  voyo».  la  difformité 
de  nos  propres  vices,  que  nous  ne  remarquons  pas  assez 
quand  nous  les  considérons  en  nous-mêmes. 

On  est  habitué  à  juger  des  autres  par  soi-même  :  iH 
semble  que  nous  ne  pouvons  presque  pas  faire  autrement; 
mais  c'est  conjecture.  Là,  nous  faisons  deux  fautes  :  pre- 
mièrement, d'attribuer  aux  autres  nos  vices  ;  secondement, 
de  les  voir  dans  les  autres  bien  plus  grands  qu'en  nous- 
mêmes;  et  la  troisième  faute  que  nous  commettons,  c'est 
qu'en  voyant  les  fautes  des  autres  nous  devrions  songer, 
par  la  même  raison,  que  nous  en  sommes  capables,  et  gé- 
mir pour  eux  en  tremblant  pour  nous.  Nous  ne  pardonnons 
rien  aux  autres;  nous  ne  refusons  rien  à  nous-mêmes. 

Tout  oblige  l'homme  de  se  tenir  en  posture  d'un  crimi- 
nel, qui  doit  non  juger,  mais  être  jugé,  «  jusqu'à  ce  que 
le  Seigneur  vienne,  qui  produira  à  la  lumière  ce  qui  est 
caché  dans  les  ténèbres  :  »  Quoadusque  veniat  qui  illuminabii 
abscondita  tenebrarum*.  Pour  juger,  il  faut  être  innocent. 
Le  coupable  qui  juge  les  autres  se  condamne  lui-même 
par  même  raison.  In  quo  enim  judicas  alium,  teipsum  cmi- 
demnas  *.  Qui  sine  peccato  est  vestrum,  primus  in  illam  lapi- 
dem  mittat^  :  a  Que  celui  d'entre  vous  qui  est  sans  péché 
lui  jette  le  premier  la  pierre.  »  Hypocrita,  ejiceprimum  tra- 
bem  de  oculo  tuo^  :  «  Hypocrite,  ôtez  premièrement  la  pou- 
tre de  votre  œil.  »  Hypocrite;  parce  qu'il  fait  le  vertueux 
en  reprenant  les  autres.  Il  ne  l'est  pas;  parce  qu'il  ne  se 
corrige  pas  soi-même.  Il  reprend  ce  qu'il  ne  peut  pas  amen- 
der, il  n'amende  pas  ce  qui  est  en  son  pouvoir.  Suivez  les 

\ .  I  Cor.f  it,  I. 
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faomraes,  ils  vous  blâment;  ne  les  s^uivez  pa&,  ils  vous  cri- 
tiquent de  môme  par  un  désir  opiniâtre  de  contredire. 

Il  est  nécessaire  de  se  mettre  en  la  place  des  autres,  pour 
juger  de  la .  même  mesure  ce  que  l'on  fait  et  ce  que  l'on 
souffre.  Dieu,  par  l'injure  que  nous  souffrons,  extorque  de 
nous  la  confessi-'n  de  la  vérité  :  «  Car  ceux  qui  font  du  mai 
aux  autres  reconnaissent  que  cela  est  un  mal,  lorsqu'on 
leur  fait  souffrir  le  môme  traitement:  »  JVaï»  qui  mala  fa- 
ciunt  damant  mala  esse  quando  patiuntur  ^. 


DS     LA     MEDISAKCB 

La  médisance  attaque  comme  il  se  pratique  dans  la 
guerre  :  premièrement,  elle  tire  l'épéiç  ouvertement  contre 
ses  ennemis  ;  secondement,  elle  va  par  embûches  :  «  La 
bouche  de  l'homme  trompeur  s'est  ouverte  pour  me  dé- 
chirer :  »  Os  doloù  super  me  apertum  est  *;  troisièmement, 
ell«  assiège,  elle  empêche  toutes  les  ouvertures  de  la  jua- 
tification  ;  elle  fait  venir  la  calomnie  de  tant  de  côtés  que 
l'innocence  assiégée  ne  peut  se  défendre  :  «  Ils  m'oat 
comme  assiégé  par  leurs  discours  remplis  de  haine  :  »  Ser- 
môïiil^us  odii  circumdsderunt  me  '.  Alors  il  n'y  a  de  recours 
qu'à  Dieu  :  «  Ne  vous  taisez  pas,  mon  Dieu,  sur  le  sujet 
à&  mon  innocence  :  »  Deus,  laudem  meam  ne  tacneris  *. 


DE     LA    VERTU 

La  vertu  tient  cela  de  l'éternité,  qu'elle  trouve  tout  son 
être  en  un  point.  Ainsi  un  jour  lui  suffit,  parce  que  son 


^.  8.  Aug.,  In  Ps.  Lvm,  Enar.  i;  ton.  IV,  âci.  &§6. 
i.  Pi.,  cvm,  1. 
8.  Ibid.,  ?. 
4.  UiiiL»  U 
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étendue  est  de  s'élever  tout  entière  à  Dieu,  et  non  de  se 
dilater  par  parties.  Celui-là  donc  est  le  vrai  sage,  qui  trouve 
toute  sa  vie  en  un  jour;  de  sorte  qu'il  ne  faut  pas  se  plain- 
dre que  la  vie  est  courte,  parce  que  c'est  le  propre  d'un 
grand  ouvrier  de  renfermer  le  tout  dans  un  petit  espace. 
Et  quiconque  vit  de  la  sorte,  quoique  son  âge  soit  impar- 
fait, sa  vie  ne  laisse  pas  d'être  parfaite. 

Il  y  a  une  grande  difficulté  à  savoir  si  l'on  est  vertueux  : 
il  y  a  des  vices  si  semblables  aux  vertus,  des  vertus  aux- 
quelles il  faut  si  peu  de  détour  pour  les  faire  décliner  au 
vice  ;  il  arrive  des  circonstances  qui  varient  si  fort  la  na- 
ture des  objets  et  des  actions;  ces  circonstances  sont  si  peu 
prévues,  si  difficiles  à  connaître  ;  ce  point  indivisible,  dans 
lequel  la  vertu  consiste,  est  si  inconnu,  si  fort  impercep- 
tible. Aristote  dit  *  que  la  vertu  est  le  milieu  défini  par  le 
jugement  d'un  homme  sage.  Et  qui  est  cet  homme  sage? 
Chacun  le  pense  être  ;  et  si  vous  voulez  le  définir,  il  le  fau- 
dra faire  par  la  vertu  môme,  et  ainsi  vous  définissez 
l'homme  sage  par  la  vertu,  et  la  vertu  par  l'homme 
sage. 

Au  grand  courage  rien  n'est  grand  :  de  là  il  dédaigne 
tout  ce  qu'il  a.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  s'agrandir  dans  les 
choses  qu'on  dédaignera,  aussi  bien  que  les  autres,  quand 
on  sera  le  maître  :  il  faut  chercher  quelque  chose  qui  soit 
digne  de  satisfaire  un  grand  cœur,  la  vertu. 

La  foi  est  hardie.  Rien  de  plus  hardi  que  de  croire  un 
Dieu  homme  et  m-ort.  Toutes  les  vertus  chrétiennes  sont 
aussi  hardies  et  entreprenantes;  car  elles  surmontent  tous 
les  obstacles  :  elles  doivent  se  faire  en  ici,  et  tenir  de  son 
caractère. 

i.  Ùe  Morib..  iib.  II,  câp.  il. 
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Dï     LA     TRAIB     DEVOTION 

l^a  vraie  dévotion,  loin  d'être  à  craindre  dans  un  État,  y 
est  au  contraire  d'un  grand  secours.  «  Elle  défend  de  vou- 
loir du  nnal  à  personne,  d'en  faire  à  autrui,  d'en  dire,  d'en 
penser  de  qui  que  ce  soit;  elle  ne  souffre  pas  qu'on  entre- 
prenne, même  contre  un  particulier,  ce  qui  ne  serait  pas 
permis  contre  un  empereur  ;  et  combien  plus  interdit-elle 
à  son  égard  tout  ce  qu'elle  ne  permet  pas  contre  le  dernier 
des  sujets  I  »  Maie  velle,  mak  facere,  maie  dicere,  maie  cogU 
tare  de  quoquam  ex  œquo  vetamur.  Quodcumque  non  licet  in 
impcratorem,  id  nec  in  quemquam;  quod  in  nemincm  eo  for  si- 
tan  magis  nec  in  ipsum  *. 


OPPOSITION  DE  LA  NATURE  ET  DE  LA  6BA0B 

L'Évangile  nous  apprend  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  opposé 
que  la  nature  et  la  grâce;  et  néanmoins  la  grâce  agit  selon 
la  nature,  et  ne  pervertit  pas  son  ordre .  Quant  à  l'objet  auquel 
la  grâce  nous  applique ,  il  y  a  entre  elle  et  la  nature  une 
étrange  opposition  ;  mais  quant  à  la  manière  dont  la  grâce 
nous  fait  agir,  elle  a  avec  la  nature  une  entière  ressem- 
blance et  une  parfaite  conformité.  Sicut  exhibuistis  membra 
vestra  servire  iniquitati  ad  iniquitatem^  ita  nunc  exhibete  mer*- 
bra  vestra  servire  justitiœ  in  sanctificationem  *  :  «  Comme  vous 
avez  fait  servir  les  membres  de  votre  corps  à  l'injustice 
pour  ommettre  l'iniquité,  faites-les  servir  mainteneat  è 
la  justice  pour  votre  sanctiHcatioc.  • 


%.  Bm^i  n,  if. 
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1>BS     BIENS     £T     DES     MATTX     DE     LA     TIS 

11  y  a  des  biens  qu'on  désire  pour  eux-mêmes,  sans  avoir 
égard  à  ce  cfu'ils  produisent,  comme  le  plaisir  qui  n'a  au- 
cune mauvaise  suite  ;  d'autres  que  l'on  désire,  et  pour  eux- 
mêmes,  et  pour  les  autres  biens  qu'ils  apportent,  comme 
de  se  porter  bien,  d'être  sage  ;  d'autres  que  l'on  ne  désir» 
que  pour  les  suites,  comme  d'être  traité  quand  on  est  ma- 
lade, d'exercer  quelque  art  pénible.  AiiiSî  il  y  a  des  biens 
laborieux,  et  c'est  une  suite  nécessaire  de  cette  vie  misé^ 
rable,  où  les  biens  ne  sont  pas  purs, 

La  vie  présente  est  fâcheuee  :  on  se  plaint  toujours  d« 
son  siècle  ;  on  souhaite  le  siècle  passé  qui  se  plaignait  aussi 
du  sien.  La  source  du  bien  est  corrompue  et  mêlée;  aussi 
le  mal  prévaut.  Quand  il  est  présent,  on  le  croit  toujours 
plus  grand  que  jamais.  Tous  les  ans,  on  dit  qu'on  n'a  ja- 
mais éprouvé  des  saisons  si  dures  et  si  fâcheuses.  Dans  ce 
dégoût,  «  qui  nous  fait  voir  les  biens  qu'on  nous  promet?  » 
Quis  ostendet  nobis  bona  *  ?  En  attendant,  cherchons  la  paix, 
et  poursuivons-la  avec  persévérance;  car  elle  est  encore 
éloignée.  Qnce^re  -pacem^  et  persequere  eam  *.  11  faut  d'abord  la 
chercher  dans  sa  conscience,  et  travailler  à  se  l'y  procurer. 


DB     L    OTIOUBIL 

C'est  un  orgueil  indiscipliné  qui  se  vante,  qui  va  à  la 
gloire  avec  un  empressement  trop  visible  ;  il  se  fait  mo- 
quer de  lui;   c'est  au  contraire  un  orgueil   habile,  que 


1.   PS.,  IV,  6. 

%.  Ps,,  XUIII,  14. 
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celui  qui  va  à  la  gloire  par  l'apparence  de  la  mo- 
destie. 

Quelques-uns  semblent  mépriser  l'opinion  des  autres.  Gt 
sont  des  hommes,  disent-ils  ;  mais  ils  s'admirent  eux- 
mêmes;  ils  mettent  leur  souverain  bien  à  se  plaire  à  eux- 
mêmes,  comme  si  eux-mêmes  n'étaient  pas  des  hommes. 

Quiconque  a  cette  pensée  veut  plaire  aux  autres  ;  mais 
il  feint  de  se  contenter  de  soi-même,  pour  l'une  de  ces  deux 
raisons  :  premièrement,  ou  parce  qu'il  ne  peut  acquérir 
l'estime  des  autres,  et  il  s'en  console  en  se  méprisant  soi- 
même;  secondement,  par  une  certaine  flerté  qui  fait  que, 
désirant  l'estime  des  autres,  il  ne  veut  pas  la  demander, 
et  veut  Tobtenir  comme  une  chose  due  ;  en  quoi  il  est  d'au- 
tant plus  possédé  de  cette  passion,  qu'il  la  couvre  davan- 
tage. Mais  il  croit  toujours  y  arriver  par  cette  voie;  et  la 
gloire  le  charmera  d'autant  plus,  qu'il  l'aura  acquise  en  la 
méprisant  ;  c'est  comme  un  tribut  qu'il  exige,  pour  mar- 
que d'une  plus  grande  souveraineté  et  indépendance, 
comme  s'il  était  au-dessus  môme  de  l'honneur. 

La  modestie  et  la  modération  dans  les  honneurs  peut  ve- 
nir de  ces  principes  mauvais  :  premièrement,  l'âme  est 
contente,  et  hume  tout  l'encens  en  elle-même,  ce  qui  de- 
vrait être  au  dehors  et  au  dedans,  et  y  rentre  bien  avant; 
secondement,  l'extérieur  paraît  affable,  ce  qui  l'ait  quelque 
montre  de  modestie;  et  souvent  cela  vient  de  ce  que  l'âme, 
contente  en  elle-même  et  pleine  de  joie,  la  répand  sur  ceux 
qui  approchent,  et  les  traite  bien  ;  comme  au  contraire  une 
humeur  chagrine  décharge  sa  bile  sur  eux  par  un  suptjfbe 
dégoût. 


OB    l'amitié 

L'amitié  entre  les  inégaux  est  soutenue,  d'une  part, 
l'humilité,  de  l'autre,  par  la  libéralité. 

33 
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Est  amiciis  solo  nomine  amicu!^.  Nonne  tristitia  inest  usque 
admortem  ^?  «  Il  y  a  un  ami  qui  n'est  ami  que  de  nom. 
N'est-ce  pas  une  douleur  qui  dure  jusqu'à  la  mort?  »  Les 
faux  amis  laissent  tomber  dans  le  piège,  faute  d'avertir 
On  souffre  tout;  on  reprend  avec  envie  ;  on  s'en  vante  après 
comme  pour  se  disculper;  on  affecte  un  certain  extérieur 
dans  la  mauvaise  fortune,  pour  soutenir  le  simulacre  d'a- 
mitié, et  quelque  dignité  d'un  nom  si  saint. 

On  peut  concevoir  de  l'inimitié  contre  son  prochain,  à 
cause  de  quelque  action  qu'il  a  faite  qui  nous  déplaît.  Cette 
disposition  est  très-dangereuse;  mais  l'inimitié  contre 
l'état  de  la  personne  est  encore  plus  à  craindre.  Souvent 
on  conçoit  de  l'envie  et  de  l'inimitié  par  fantaisie,  par  an- 
tipathie. On  ne  sait  pourquoi  ;  on  le  sait;  on  ne  le  dit  pas  ; 
on  le  sait  et  on  le  dit  :  c'est  la  disposition  de  Saûl  contre 
David. 

DE    I.k     JUSTICE 


Si  les  juges,  qui  ne  sont  équitables  qu'aux  puissants, 
regardaient  la  justice  comme  une  reine  à  laquelle  seule 
il  faut  complaire,  ils  s'empresseraient,  pour  mériter  son 
approbation,  de  faire  droit  a  tOus,  sans  acception  de  per- 
sonnes. 

Le  zèle  de  la  justice  fait  faire  des  injustices  énormes. 
On  voit  un  grand  crime  fait,  une  grande  tromperie,  une 
machination  pleine  d'artifices;  on  ne  veut  pas  que  ce  meur- 
tre, que  ce  vol  soit  impuni  ;  à  quelque  prix  que  ce  soit,  on 
en  veut  connaître  l'auteur  ;  et  on  aime  mieux  deviner,  au 


1.  Eccii,^  iiXTii,  t. 
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hasard  de  punir  un  innocent,  que  de  ne  sembler  pas  avoir 
déterré  le  coupable,  iusta,  juste;  bona,  hene. 

Pour  voir  quel  est  dans  le  monde  l'avantage  de  l'injuste 
sur  le  juste,  il  faut  supposer  l'un  et  l'autre  parfait  on  son 
art.  L'injuste  faisant  injure  sera  caché  ;  le  souverain  degré 
d'injustice  est  d'être  injuste  et  de  paraître  juste  ;  au  coq- 
traire,  le  plus  haut  degré  de  justice,  c'est  de  ne  s'émouvoir 
de  rien,  et  d'être  souverainement  juste  sans  vouloir  le 
paraître,  et  ne  le  paraissant  pas  en  effet.  Le  plus  heureux, 
au  jugement  de  presque  tous  les  hommes,  sera  l'injuste. 


DES     ROIS     ET     DES     OBANDS 


Un  roi  doit  agir  comme  si  Dieu  était  présent  ;  il  ne  le 
voit  pas  en  lui-même,  mais  il  lui  est  présent  par  ses  œu- 
vres, comme  le  prince  l'est  dans  l'étendue  de  ses  États  par 
ses  différentes  opérations.  La  majesté  de  Dieu  lui  doit  être 
d'autant  plus  présente,  qu'il  en  porte  en  lui-même  une 
image  plus  vive  et  plus  auguste. 

Un  roi  a  deux  devoirs  à  remplir  :  pour  le  dedans,  rendre 
la  justice  par  lui-même,  la  faire  rendre  par  ses  officiers; 
et  pour  le  dehors,  garder  la  foi  dans  les  paroles  qu'il  donne  ; 
mais  bien  prendre  garde  à  ce  qu'il  promet.  Car  a  tel  pro- 
met, qui  est  percé  ensuite  comme  d'une  épée  par  sa  con- 
science: »)  Eut  qui  lyromittit ,  et  quasi  gladio  jmngitur  conscien- 
tiœ^. 

Le  prince,  pour  gouverner  avec  sagesse,  doit  juger  de  la 
disposition  de  ses  sujets  par  la  sienne  :  Intellige  quœ  sunt 
yroximi  teipso  *.  Il  faut  qu'il  se  montre  tel  aux  particuliers 


1.  Pror.,xïi,  «8. 
%.  Eccli.,  XXXI,  18, 
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qu'il  voudrait  qu'ils  fussent  à  son  égard,  si  eux  étaient 
princes,  et  lui  particulier.  Mais  les  princes  ont  bien  de  la 
peine  à  se  mettre  en  comparaison  :  ils  croient  que  tout 
leur  est  dû,  et  cependant  ils  doivent  plus  qu'on  ne  leur 
doit.  Je  suis,  disent-ils  souvent,  et  en  eux-mêmes  et  par 
leur  conduite,  et  il  n'y  a  que  moi  sur  la  terre  *.  Dieu  châtie 
les  injustices  des  rois  après  leur  mort. 

La  justice  dans  un  souverain  demande  de  la  fermeté  et 
de  l'égalité.  Trois  vertus  sont  comme  les  sœurs  de  la  jus- 
tice qui  doit  le  caractériser  :  la  constance,  la  prudence,  la 
clémence;  la  première,  pour  l'affermir  dans  la  volonté  de 
suivre  la  loi  ;  la  seconde,  pour  le  discernement  des  faits  ;  la 
troisième,  pour  supporter  les  faiblesses  et  lui  apprendre  à 
tempérer  en  certaines  choses  la  rigueur  de  la  loi. 

Il  est  plus  beau  d'être  vaincu  par  la  justice  que  de  triom- 
pher par  les  armes  ;  car,  lorsque  nous  sommes  vaincus  par 
la  justice,  la  raison  triomphe  en  nous,  qui  est  la  principale 
partie  de  nous-mêmes  ;  et  c'est  alors  que  les  rois  sont  rois, 
quand  ils  font  régner  la  justice  sur  eux-mêmes,  parce  que, 
comme  dit  Platon,  «  la  gloire  d'un  règne  consiste  dans  l'a- 
mour de  l'équité  :  »  Quia  regni  decus  est  œquitatis  affectus. 

Un  prince  doit  faire  des  conquêtes  dans  son  propre  État, 
en  gagnant  ses  peuples  à  soi,  en  les  gagnant  à  Dieu  et  à  la 
justice,  en  déracinant  les  vices. 

Un  État  est  bien  disposé  par  l'exemple,  qui  change  les 
personnes  et  les  forme  à  la  vertu  :  au  lieu  que  les  lois  sont 
souvent  des  remèdes  qui  surchargent,  loin  de  soulager. 

Les  princes  ont  des  ennemis  contre  lesquels  ils  n'ont 
jamais  l'épée  tirée  ;  ce  sont  les  flatteurs.  Contre  ceux-là  le 
prince  n'est  pas  sur  ses  gardes  :  ce  sont  cependant  les  plus 
proches;  et  c'est  l'une  des  épreuves  de  la  vertu.  11  faut 

1    I>.,  U.VU,  16. 
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qu'un  roi  goit  au-dessus  des  louanges;  et  il  ne  doit  en  être 
touché  qu'autant  qu'il  a  sujet  de  craindre  d'être  blâmé. 
On  traite  délicatement  les  princes,  pour  leur  inspirer  de 
loin    causas  odii.    _ 

Si  les  grands  ont  peu  de  justice,  c'ept  qu'ils  ne  peuvent 
s'appliquer  cette  première  loi  de  l'équité  naturelle  :  «  Ne 
faites  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous 
fît  à  vous-même  :  »  Alii  ne  feceris  quod  libi  fieri  non  vis  ;  à 
cause  qu'ils  s'imaginent  que  tout  leur  est  dû,  et  que  leur 
orgueil  ne  peut  consentir  à  se  mettre  en  égalité  avec  les 
autres.  Pour  cela,  il  faut  qu'ils  descendent  et  qu'ils  se  met- 
tent en  la  place  du  faible  ;  qu'ils  voient  en  cet  état  ce  qu'ils 
voudraient  leur  être  fait;  mais  ils  ne  peuvent  se  résoudre 
à  s'imaginer  qu'ils  sont  peu  de  chose,  ni  à  se  mettre  en  la 
place  du  petit;  c'est  néanmoins  en  quoi  consiste  la  véri- 
table grandeur.  Ils  sont  élevés  au-dessus  des  autres,  pour 
soutenir  leurs  besoins,  et  entrer  dans  leurs  justes  senti- 
ments contre  ceux  qui  les  oppriment. 


DES     GENS     DE     BIEN 

La  justice  est  une  espèce  de  martyre.  L'homme  de  bien, 
dans  les  fonctions  publiques,  ne  peut  gratifier  ses  amis  ; 
l'injuste  le  peut.  L'homme  de  bien  se  donne  des  bornes  à 
lui-même;  l'injuste  n'en  connaît  aucune.  Celui  à  qui  il 
fait  du  bien  croit  qu'il  lui  est  dû  ;  il  n'oblige  proprement 
que  la  société,  et  qui  est  encore  une  multitude  toujours  in- 
grate. Il  souffre  les  injures  et  s'expose  à  toutes  sortes  d'ou- 
trages, croyant  qu'il  n'est  non  plus  permis  à  un  homme  de 
bien  de  faire  du  mal  qu'à  un  médecin  de  tuer. 

Il  est  peu  considéré,  parce  qu'il  ne  peut  se  faire  d'amis 
que  par  la  vertu,  qui  est  une  faible  ressource;  parxie  que 
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les  iwmmes  ordinairement  sont  injustes;  car  ils  ne  blâment 
que  ceux  qui  sont  injustes  à  demi.  Ceux  qui  arrivent  pjir 
leur  injustice  jusqu'à  opprimer  l'autorité  des  lois  sont 
loués  non-seulement  par  les  flatteurs,  mais  parce  qu'en 
effet  le  genre  humain  ne  juge  que  par  les  événements;  que 
l'injustice  impunie  passe  aisément  pour  justice,  si  peu 
qu'elle  ait  d'adresse  pour  se  couvrir  de  prétextes,  et  que 
les  hommes  estiment  heureux  ceux  qui  sont  v^nus  à  ce 
point.  Car  il  est  vrai  que  les  hommes  ne  blâment  l'injus- 
tice que  parce  qu'ils  ne  peuvent  la  faire,  et  qu'ife  craignent 
de  la  souffrir. 

De  tout  cela,  il  résulte  que  c-'est  principalement  aux 
grands  de  pratiquer  la  justice  :  premièrement,  parce  qu'ils 
sont  personnes  publiques,  dont  le  bien,  comme  tels,  est  le 
bien  public;  secondement,  parce  qu'ils  ne  craignent  rien  à 
cause  de  leur  puissance;  troisièmement,  parce  que  leur  ap- 
pui doit  être  l'amour,  la  reconnaissance,  le  respect  de  la 
multitude  qui  aime  la  justice,  dont  l'amour  ne  se  corrompt 
en  nous  qu'à  cause  des  intérêts  particuliers. 

Les  hommes  se  réjouissent  quand  ils  voient  tomber  ceux 
qui  sont  gens  de  bien  :  ils  prennent  plaisir  de  le  publier. 
Premièrement,  vous  les  blâmez;  ils  font  plus,  ils  se  con- 
damnent, ils  se  châtient;  secondement,  quand  vous  péchez 
par  leurs  exemples,  vous  faites  pis  qu'eux;  car  ils  ne  cher- 
chent pas  à  s'excuser.  «  Ainsi  celui-là  est  plus  criminel  que 
David,  qui  ose  se  permettre  les  crimes  de  ce  roi,  parce  que 
c'est  lui  qui  les  a  commis  :  »  Inde  anima  iniquior,  quœ  cum 
prùpterea  fecerit  quia  fecit  David,  pejus  fecit  quant  Damd  *. 

Quand  vous  croyez  qu'on  ne  peut  pas  être  homme  de 
bien  à  la  cour,  vous  rendez  témoignage  contre  vous-même, 
vous  vous  condamnez  vous-même. 


I.  s.  Aag.,  Enar.  in  Ps.  i;  ton».  IV.  col.  «oi. 
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Tant  qu'on  est  attaché  au  monde,  on  ne  soupçonne  pas 
qu'on  puisse  seulement  aimor  Dieu;  on  prend  tout  à  mai. 

Les  méchants  ne  veulent  point  trouver  de  bons,  de  peur 
de  conviction,  et  pour  na  point  se  joindre  aux  bonnes  œu- 
vres. De  tout  temps  la  profession  de  vouloir  bien  faire  a 
été  odieuse  au  monde. 

On  hait  lies  gens  de  bien,  «  parce  qu'ils  rendent  témoi- 
gnage contre  le  monde,  que  ses  œuvres  sont  mauvaises:  » 
Quia  testimoîïium  pei'hibeo  de  illo  quod  opéra  ejus  maîa  sunt  '» 
On  en  médit  ;  on  donne  de  mauvaises  couleurs  à  leurs  ac- 
tions :  on  veut  se  persuader  et  dire  qu'il  n'y  en  a  point. 

On  ne  saurait  s'élever  trop  fortement  contre  ceux  qui 
s'imaginent  qu'il  n'y  a  point  de  vrais  pieux.  D'où  résulte  : 
premièrement,  qu'ils  désespèrent  de  le  pouvoir  devenir; 
secondement,  qu'ils  ne  se  joignent  à  aucune  œuvre  de 
piété,  parce  qu'ils  soupçonn.'nt  toujours  du  mal  caché. 

Pour  prémunir  les  esprits  conlre  la  tentation  qu'il  n'y  a 
point  de  gens  de  bien,  disons-leur  :  Estote  taies,  etinvenietis 
taies  :  «  Soyez  tels  que  vous  désirez  de  voir  les  autres,  et 
vous  en  trouverez  qui  vous  ressemblent.  »  Dans  la  grange 
tout  semble  paille,  le  bon  grain  est  mêlé  et  caché  dedans; 
il  faut  profiter  de  ce  mélange.  L'Église  est  ici-bns  comme 
dans  un  pèlerinage  ;  elle  est  étrangère  :  faut-il  s'étonner  si 
elle  est  mêlée  de  tant  d'étrangers^ 


DU     MOND2 

î^  monde  est  une  comédie  qui  se  joue  en  différentes 
6cer.es.  Ceux  qui  sont  dans  le  monde  comme  spectateurs 
souvent  le  connaissent  mieux  que  c*^ux  qui  sont  comme 
acteurs. 

1.    J^SaDD.,  TU,  1. 
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Dieu  envoie  annoncer  avec  diligence  à  ceux  qui  espè- 
rent toujours  dans  le  monde,  aux  gens  de  la  cour  que  leur 
espérance  engage  :  Vœ  terrœ  :  «  Malheur  à  la  terre.  »  Mais  à 
qui  ce  malheur?  Ite,  angeli  veloces^  ad  gentem  convulsam  et  dû 
laceratam,  ad  gentem  exspectantem  et  conculcatam  :  «  Allez  en 
diligence,  ambassadeurs,  vers  une  nation  divisée  et  déchi* 
rée,  vers  une  nation  qui  espère  et  qui  attend,  et  qui  est  fou- 
lée aux  pieds.  »  Et  combien  n'est-elle  pas  foulée  aux  pieds? 
Cujus  diripuerunt  fiumina  terram  ejus  *  ;  ^  Dont  la  terre  est 
ravagée  par  l'inondation  des  fleuves,  »  à  qui  tout  ce  qui 
coule  et  s'échappe  a  ôté  tout  le  solide. 

Les  vanités,  les  vices  nous  trompent  dès  le  commence- 
ment du  monde,  et  nous  ne  sommes  pas  encore  désabusés 
de  leur  tromperie. 


DU    TKMPS 

Notre  vie  est  toujours  emportée  par  le  temps  qui  noue 
échappe;  tâchons  d'y  attacher  quelque  chose  de  plus  ferme 
que  lui. 

Il  est  tard  de  ménager  quand  on  est  au  fond  :  rien  de 
plus  essentiel  que  de  travailler  de  bonne  heure.  Il  faut 
épargner  le  temps  de  la  jeunesse  :  celui  qui  reste  au  fond 
n'est  pas  seulement  le  plus  court,  mais  le  plus  mauvais,  et 
comme  la  lie  de  tout  l'âge. 


IL     FAUT     RéOLBB     8A     TIB 

C'est  un  grand  défaut  dans  les  hommes  de  vouloir  tout 
régler,  excepté  eux-mêmes. 

1.  Is.,  XTin,  1,  î. 
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Il  y  a  des  gens  qui  commencent  à  vivre  lorsqu'il  faut 
cesser  de  vivre,  ou  plutôt  qui  ont  cessé  de  vivre  avant  de 
commencer.  Ceux-là  commenceront,  à  la  mort,  une  mal- 
heureuse stabilité.  La  Providence  de  Dieu  a  ses  fins  déter- 
minées, auxquelles  arriveront  enfin,  sans  y  penser,  ôeux 
qui  ne  se  déterminent  jamais.  Ce  sera  la  fin  de  leur  incon- 
stance. Il  faut  donc  se  déterminer  ;  «  il  faut  donc  régler  sa 
vie,  et  l'accomplir  de  manière  que  chaque  jour  nous  tienne 
lieu  de  toute  la  vie  :  »  Id  ago  ut  mihi  instar  totius  vitœ  sit 
dies  *. 

Je  converse  avec  moi-môme  comme  avec  le  plus  légitime 
censeur  de  ma  vie. 


DB     LA     SOCIBTâ 

La  société  consiste  dans  les  services  mutuels  que  se  ren- 
dent les  particuliers;  c'est  pourquoi  elle  se  lie  par  la  com- 
munication et  permutation  :  et  tout  cela  est  né  du  besoin, 
parce  qu'il  n'est  pas  possible  qu'un  seul  homme  puisse 
suffire  à  tout.  Ainsi  la  société  demande  la  diversité  des  ou- 
vrages; car  s'il  n'y  en  avait  que  d'une  sorte,  chacun  serait 
suffisant  à  soi-même.  De  là  vient  que  deux  médecins  ne 
composeront  jamais  une  société;  mais  le  médecin,  par 
exemple,  et  le  laboureur.  Ils  se  donnent  donc  l'un  à  l'autre 
les  choses  dont  ils  ont  besoin.  Mais  d'autant  qu'il  y  en  a 
dont  l'ouvrage  vaut  mieux  que  celui  des  autres,  afin  d'o- 
bliger le  meilleur  adonner  au  moindre,  il  a  fallu  faire  une 
mesure  commune,  et  cela  les  hommes  l'ont  fait  par  l'esti- 
mation. Or,  afin  que  cela  fût  plus  commode,  d'autant  qu'il 
semblait  extrêmement  difficile  d'égaler  des  choses  de  si 
différente  nature,  comme  une  maison  et  du  blé,  on  a  in- 
troduit l'usage  de  l'argent.  Je  vous  donne  mon  blé,  par 

I.  Senec,  ep   tzi. 
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eyomple,  mais  j'aurai  besoin  d'un  logement  dans  quelque 
temps.  Je  fais  un  échange  avec  Paul  afin  de  me  loger;  mais 
Paul  n'a  pas  d«  quoi  m'accommoder,  il  substitue  de  Tar- 
geut  en  la  place  du  logement  qu-e  je  lui  demande;  et  ainsi 
l'argent  m'est  comme  caution  que  je  pourrai  avoir  une  mai- 
son quand  la  nécessité  me  pressera,  sans  quoi  il  est  évi- 
dent que  je  ne  délivrerais  pas  mon  blé  que  je  ne  visse  la 
maison  en  mes  mains.  C'est  pourquoi  Aristote  appelle  l'ar- 
gent !  Fidejiissor  nummus,  sponsor  ^ 

L'argent  n'est  pas  une  chose  que  la  nature  désire  pour 
lui-même,  car  les  métaux  par  eux-mêmes  n'o.it  aucun 
usage  utile  au  service  de  l'homme.  Aussi,  dans  l'origine 
des  choses,  les  richesses  consistaient  dans  la-  possession 
des  biens  dont  la  nature  avait  besoin,  et  dont  le  désir  nous 
est  naturel,  tel  qu'est  le  froment,  le  vin  et  les  troupeaux  : 
nous  le  voyons  dans  les  patriarches.  Que  si  l'argent  ne  nous 
est  nécessaire  que  comme  substitué  en  la  place  de  ces 
choses,  le  désir  n'en  doit  pas  être  plus  grand  qu'il  serait 
de  ces  choses-là  même.  Le  désir  maintenant  va  à  propor- 
tion du  besoin  :  or  les  bornes  du  besoin  sont  étroites.  La 
nature  est  sobre  et  se  contente  de  peu;  mais  la  cupidité 
est  venue,  qui  ne  s'est  plus  voulu  contenter  du  nécessaire; 
par  les  degrés  du  commode,  du  plaisant,  du  bienséant,  elle 
est  montée  au  délicieux,  au  mou,  au  superflu,  au  somp- 
tueux. Nous  nous  sommes  fait  certaines  règles  d'une  bien- 
séance incommode  ;  d'où  il  est  arrivé  qu'un  homme  peut 
être  pauvre,  et  néanmoins  ne  manquer  de  rien  de  ce  que 
la  nature  désire  :  et  cela  c'est  absolument  ne  manquer  de 
rien;  parce  qu'il  faut  contenter  la  nature,  non  l'opinion.  La 
pauvreté  n'est  plus  opposée  à  la  nécessité,  mais  au  luxe  ; 
et,  ainsi,  ce  que  dit  Aristote  se  vérifie  en  cette  rencontre, 
K  que  les  hommes  ne  travaillent  qu'à  irriter  îa  soif  de  leurs 
cupidités  2.  » 

I.  De  Morib.,  lib.  V,  cap.  vm. 
î.  Ibid.,  lib.  VII,  cap.  xv. 
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DE     LA     GUERRE 

î^a  guerre  est  une  chose  si  horrible,  que  je  m'étonne 
comment  le  seul  nom  n'en  donne  pas  de  l'horreur  i  en  quoi 
je  ne  puis  souffrir  l'extrême  brutalité  des  anciens,  qui 
avaient  fait  une  divinité  pour  la  guerre;  au  lieu  qu'un  es- 
prit qui  ne  s'occupe  qu'aux  armes  est  non  un  Dieu,  mais 
une  furie.  S'il  venait  un  homme  ou  du  ciel  ou  de  quelque 
terre  inconnue  et  inaccessible,  où  la  malice  des  hommes 
n'eût  pas  encore  pénétré,  à  qui  on  fît  voir  tout  l'appareil 
d'une  bataille  et  d'une  guerre,  sans  lui  dire  à  quoi  tant  de 
machines  épouvantables,  tant  d'hommes  armés  seraient 
destinés,  il  ne  pourrait  croire  autre  ch  se,  sinon  que  l'on 
se  prépare  contre  quelque  bête  farouche  ou  quelque  mons- 
tre étrange,  ennemi  du  genre  humain.  Que  si  on  venait  à 
lui  dire  que  cela  se  prépare  contre  des  hommes,  il  ne  faut 
point  douter  que  ce  récit  ne  lui  fît  dresser  les  cheveux,  qu'il 
n'eût  en  abomination  une  si  cruelle  entreprise,  et  qu'il  ne 
maudît  mille  et  mille  fois  ceux  qui  l'auraient  conduit  en 
une  terre  si  inhumaine.  Mais  encore  souffrons  que  les  na- 
tions se  battent  les  unes  contre  les  autres,  puisque  telle 
est  notre  inhumanité  et  notre  fureur,  que,  lorsque  nous 
nous  trouvons  séparés  de  quelques  fleuves  ou  quelques 
montagnes,  ou  par  quelques  légères  différences  de  lan- 
gage ou  de  mœurs,  nous  semblons  oublier  que  nous  avons 
une  nature  commune;  mais  que  des  peuples  qui  se  sont 
associés  ensemble  sous  les  mêmes  lois  et  le  même  gou- 
vernement, afin  de  se  prêter  un  secours  mutuel,  que  ces 
peuples,  dis-je,  se  détruisent  eux-mêmes  par  des 
guerres  sanglantes,  cela  passe  à  la  dernière  extrémité  d** 
la  fureur 
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DU    CORF8 


Penser  que  le  corps  n'est  qu'une  victime  que  la  charité 
consacre;  en  l'immolant,  elle  le  conserve,  afin  de  le  pou- 
voir toujours  immoler  :  une  masse  de  boue  qu'on  pare  d'un 
léger  ornement  à  cause  de  l'âme  qui  y  demeure.  Si  un  roi 
était  obligé  de  demeurer  dans  quelque  pauvre  maison,  il 
lui  procurerait  un  ornement  passager,  et  y  ferait  briller 
quelque  rayon  de  la  magnificence  royale.  Ainsi  cette  terre 
et  cette  poussière,  qui  forme  notre  corps ,  est  revêtue  de 
quelque  éclat  en  faveur  de  l'âme  qui  doit  y  habiter  quel- 
que temps.  Toutefois  c'est  toujours  de  la  poussière,  qui, 
au  bout  d'un  terme  bien  court,  retombera  dans  la  première 
bassesse  de  sa  naturelle  corruption. 

Plût  à  Dieu  que  je  m'ensevelisse  avec  Jésus-Christ  pour 
être  son  cohéritier!  Car  que  faisons-nous,  chrétiens,  que 
faisons-nous  autre  chose,  lorsque  nous  flattons  ce  corps, 
que  d'accroître  la  proie  de  la  mort,  lui  enrichir  son  butin, 
lui  engraisser  sa  victime?  Pourquoi  m'es-tu  donné,  ô  corps 
mortel,  fardeau  accablant,  soutien  nécessaire,  ennemi  flat- 
teur, ami  dangereux,  avec  lequel  je  ne  puis  avoir  ni  guerre 
ni  paix,  parce  qu'à  chaque  moment  il  faut  s'accorder,  et  à 
chaque  moment  il  faut  rompre  ?  0  inconcevable  union,  et 
aliénation  non  moins  surprenante  I  malheureux  homme  que 
je  suis!  Et  vous  vous  attachez  à  ce  corps  mortel,  et  vous 
bâtissez  sur  ces  ruines,  et  vous  contractez  avec  ce  mortel 
Aine  amitié  immortelle? 

Je  ne  sais  pourquoi  je  suis  uni  à  ce  corps  mortel,  ni  pour- 
quoi, étant  l'image  de  Dieu, il  faut  que  je  sois  plongé  dans 
cette  boue.  Je  le  hais  comme  mon  ennemi  capital,  je  l'aime 
comme  le  compagnon  de  mes  travaux;  je  le  fuis  comme 
ma  prison,  je  l'honore  camme  mon  cohéritier.  _ 
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Regarder  la  vie  comme  un  faux  ami  ;  fermer  les  sens, 
vivre  hors  de  la  chair  et  du  monde,  recueilli  en  soi,  con- 
versant avec  soi  et  avec  Dieu.  Mener  une  vie  au-dessus  de 
tout  ce  qui  est  visible,  et  recevoir  les  idées  divines,  tou- 
jours nettes  et  immuables,  nullement  mélangées  des  for- 
mes terrestres,  errantes  et  vagues,  que  le  mouvement  des 
choses  humaines  nous  imprime.  Être  par  ce  moyen,  et  de- 
venir de  plus  en  plus  un  miroir  très-net  de  Dieu  et  des 
choses  divines;  s'élever  à  la  lumière  par  la  lumière,  c'est-à- 
dire,  à  la  plus  claire  par  la  plus  obscure  ;  goûter  par  avance 
la  vie  céleste. 


DB     LA    MOBT 

Voyez  cette  bouche  ouverte,  ce  visage  allongé,  cette  res- 
piration entrecoupée,  ce  jugemwit  offusqué  qui  revient  par 
certains  moments  comme  de  fort  loin  :  autant  de  signes 
prochains  de  la  mort.  Les  amis  du  moribond,  vivement 
affligés,  se  livrent  à  une  sorte  de  désespoir,  qui  leur  fait 
tout  tenter  pour  rappeler  le  mourant  à  la  vie  ;  chacun  s'em- 
presse à  le  secourir  quand  on  ne  peut  plus  rien  ;  et,  dans 
les  vicissitudes  de  la  maladie,  on  passe  successivement  de 
la  tristesse  à  la  joie,  et  de  l'une  à  l'autre.  S'il  paraît  quel- 
que mieux  dans  l'état  du  malade,  on  aperçoit,  sur  ceux  qui 
l'environnent,  un  rayon  d'espérance  qui  illumine  tout  à 
coup  le  visage  comme  à  travers  un  nuage  ;  et  enfin,  lors- 
que le  malade  est  aux  prises  avec  la  mort,  tout  le  monde 
court  sans  savoir  où  ;  dès  qu'il  est  expiré,  la  douleur  éclate 
par  les  cris  et  les  sanglots.  Le  temps  semble  adoucir  le 
chagrin  que  cause  cette  mort  :  sa  femme  ne  pleure  plus 
et  croit  être  tranquille,  cependant  elle  demeure  étourdie, 
comme  si  elle  était  tombée  du  haut  d'un  clocher.  On  ne 
peut  imaginer  la  mort;  on  croit  à  toote  heure  voir  entrer 
le  défunt;  l'âme,  afin  de  suppléer  la   présence  de  l'objet 
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qu'elle  aime,  fait  effort  pour  rendre  sa  douleur  immortelle  : 

son  affection  envers  la  mémoire  de  son  ami,  et  le  désir  d^ 
le  faire  revivre,  lui  fait  prendre  tous  les  moyens  qui  peu- 
vent réparer  sa  perte.  On  voit  par  là  combien  on  a  raison 
de  dire  que  cela  est  un  des  principes  de  l'idolâtrie;  un  reste 
de  l'immortalité  perdue  nous  fait  ainsi  combattre  contre  la 
mort:  Mais  il  est  fort  nécessaire  de  se  préparer  de  bonne 
heure  à  perdre  ce  qui  nous  est  cher;  car  dans  le  coup  gb 
écoute  peu  les  consolations. 

La  m.ort  nous  doit  rendre  plus  forts  contre  la  douleur,  et 
la  douleur  contre  la  mort.  Dans  l'heure  de  la  mort,  deux 
sentiments  à  corriger  :  premièrement,  la  crainte,  celle  qui 
trouble  ;  secondement,  quand  tout  est  désespéré,  par  dépit 
on  voudrait  bientôt  finir,  et  par  impatience  à  cause  de  la 
douleur. 

FUNESTES  EFFETS  DBB  PLAIMKS 

L'intempérance  a  attiré  les  plus  terribles  châtiments.  Il 
ne  faut  pas  jeter  les  yeux  sur  l'objet,  ni  se  permettre  le 
moindre  retour  :  se  rappeler  la  femme  de  Loth.  L'adultère 
de  David  a  été  plus  puni  que  son  meurtre.  La  volupté  affai- 
blit le  cœur  et  énerve  le  principe  de  droiture,  comme  on  le 
voit  dans  Samson  et  dans  Salomon.  La  volupté  commence 
ses  attaques  par  les  yeux  :  ce  sont  les  premiers  qui  se  cor- 
rompent. L'impudicité  est  nommée  la  première  et  avec  l'i- 
dolâtrie :  elle  s'excuse  toujours  sur  sa  faiblesse.  La  luxure 
et  la  dépense  se  tournent  en  cruauté. 


»B8     PASSIONg 

Le  plaisir  d'être  maître  de  soi-même  et  de  ses  passion» 
doit  être  balancé  avec  celui  de  les  contenter;  et  ii  empor- 


CHRÉTIENNES  ET   MORALES  527 

tera  le  dessus,  si  nous  savons  comprendre  ce  que  c'est  que 
la  liberté. 

Inconstantia  concwpiscentiœ  traiisvertit  sensum  sine  malitia^  : 
«  Les  passions  volages  de  la  concupiscence  renversent  l'es- 
prit, même  éloigné  du  mal.  »  Pourquoi?  Parce  que,  errants 
d'un  désir  à  un  autre,  à  la  fin  il  s'en  trouve  quelqu'un  qui 
nous  surprend  ;  comme  un  malade  chagrin,  qu'on  tâche  de 
divertir,  tantôt  par  un  objet,  tantôt  par  un  autre  ;  on  lui 
propose  des  jeux  de  toutes  façons;  enfin  insensiblement  on 
l'amuse. 


COMMENT     ON     s'eNGAGE     DANS     LES     EMPLOIS 


Nous  nous  plaignons  de  notre  ignorance  ;  mais  c'est  elle 
qui  fait  presque  tout  le  bien  du  monde  :  ne  prévoir  pas 
fait  que  nous  nous  engageons.  C'est  ainsi  qu'on  entre  dans 
le  mariage  et  dans  les  emplois,  qu'on  se  détermine  à  aller 
à  la  guerre.  On  n'a  qu'une  vue  générale  des  incommodités 
qui  s'y  trouvent.  On  s'engage,  on  trouve  mille  accidents 
imprévus;  on  voudrait  retourner  en  arrière,  il  est  trop  tard, 
on  est  engagé. 


&£g  PARENTS  NE   DOIVENT  PAS   S  OPPOSEE   A   LA   VOCATIOK 

DE   LEURS   ENFANTS 

VERTUS     UK     SAINTE      FARE 

Que  n'a  pas  gâté  la  concupisce  .ce?  elle  a  vicié  môme 
Tamour  paternel.  Les  parents  jettent  leurs  enfants  dans  les 

<.        Sttp.y      IV,        12. 
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religions  sans  vocation,  et  les  empêchent  d'y  entrer  contre 
leur  vocation. 

Les  parents  de  sainte  Fare  veulent  la  forcer  d'entrer  dans 
le  mariage ,  mais  on  la  veut  ôter  à  Jésus-Christ  ;  on  lui 
veut  ravir  l'Époux  céleste.  Sainte  Fare  s'en  prend  à  ses 
yeux  innocents,  qu'elle  éteint,  qu'elle  noie  dans  un  déluge 
de  larmes.  Cette  sainte,  qui  se  renferme,  a  voulu  n'être 
j-amais  vue  et  ne  jamais  voir. 

Mais  quelle  fut  la  fécondité  de  sainte  Fare,  par  l'union 
qu'elle  contracta  avec  l'Époux  céleste?  Le  voisinage,  tout 
le  royaume,  l'Angleterre  même,  recueillirent  les  précieux 
fruits  de  ce  mariage  tout  divin.  Elle  enfanta  à  Jésus-Christ 
saint  Faron,  son  frère,  que  je  ne  puis  nommer  sans  con- 
fusion et  sans  consolation;  sans  consolation,  parce  qu'il 
m'apprend  mes  devoirs  ;  sans  confusion,  parce  qu'il  accable 
mon  infirmité  par  l'exemple  de  ses  vertus.  Diocèse  de 
Meaux,  ce  que  tu  dois  à  Fare  est  inestimable;  tu  lui  dois 
saint  Faron.  Et  vous,  mes  filles,  qui  avez  pour  mère  et 
pour  modèle  sainte  Fare,  donnez,  par  vos  prières,  un  imi- 
tateur de  saint  Faron  à  ce  diocèse. 


TBBTU8     DB     BAINTE     OOBOONIB 

Elle  ne  s'est  point  souciée  de  se  charger  d'or,  ni  de  pier- 
reries, ni  de  cette  beauté  étrangère  qu'on  achète  ou  qu'on 
s'attache  par  artifice,  faisant  une  idole  de  l'image  de  Dieu. 
Point  d'autre  rouge  sur  son  visage  que  celui  que  causait  la 
pudeur,  ni  de  blanc  que  celui  que  donne  l'abstinence  :  elle 
laissait  les  autres  ornements  à  celles  à  qui  la  pudeur  est 
une  honte,  qui  désirent  la  santé  pour  la  beauté,  l'embon- 
point, la  vivacité  pour  le  teint;  laides  par  leur  beauté 
empruntée,  déshonorées  par  leurs  ornements  artificiels, 
défigurées  par  leur  air,  choquantes  et  importunes  par  leur 
agrément  affecté. 
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Qui  a  plus  sû?  qui  a  moins  parlé?  0  corps  exténué!  ô 
âme,  qui  soutenait  ie  rorps  presque  sans  aucune  nourriture! 
ou  plutôt,  ô  corps  coutiaint  de  mourir  avant  la  mort  même, 
afin  aue  l'âme  fût  en  liberté!  0  membres  tendres  et  déli- 
cats, coucnes  sur  la  dure!  0  gémissements!  ô  cris  de  la 
nuit  pénétrant  les  nues,  peiçant  jusqu'à  Dieu!  ô  fontaines 
de  larmes,  sources  de  joie!  0  Eve!  ô  appât  du  plaisir  sen- 
sible et  goût  du  fruit  défendu,  surmontés  par  la  continence  I 
0  Jésus-Christ  !  ô  sa  mort  î  ô  son  anéantissement  et  sa 
croix,  honorés  par  la  pratique  de  la  pénitence  !  0  femme 
qui  a  fait  voir  que  la  différence  du  sexe  n'est  pas  dans  l'es- 
prit ni  dans  le  cœur  ! 


HONNEUR     DU     AUX    SAINT» 

Le  vrai  honneur  que  nous  devons  rendre  aux  saints,  c'est 
de  les  imiter.  Leurs  reliques  nous  prêchent,  en  nous  invi- 
tant à  suivre  leurs  exemples;  elles  nous  demandent  un 
reliquaire  vivant,  les  vertus,  le  cœur. 


DES     PREDICATEURS 

Condition  périlleuse  des  prédicateurs,  à  qui  il  n'y  a  rien, 
ni  tant  à  désirer,  ni  tant  à  craindre,  que  la  satisfaction  et 
même  le  profit  do  leurs  auditeurs. 

Nous  parlons  contre  le  luxe,  et  on  nous  l'amène  devant 
nos  yeux  :  nous  élevons  nos  voix  contre  les  irrévérences 
scandaleuses,  et  nous  xi'entendons  autre  chose.  Il  y  a  quel- 
ques gens  de  bien  qui  gémissent  en  leur  conscience,  qui 
disent  en  eux-mêmes  :  Ils  ont  raison.  Mais  nous  ne  les  con- 
naissons pas  :  ils  se  cachent  parmi  la  presse,  et  ils  nous 
échappent. 
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Il  y  en  a  qui  ne  trouvent  4eur  repos  que  danps  une  incu- 
rie de  toutes  choses,  qui  ne  prennent  rien  k  cœur-  oui  se 
donnent  à  ce  qui  est  présent,  et  n'ont  du  futur  aucune  in- 
quiétude, non  point  parce  qu'ils  ne  croient  pas,  mais  parce 
qu'ils  n'y  songent  pas.  Ils  ne  nient  pas,  mais  ils  ne  sont 
pas  persuadés  du  siècle  futur. 

Les  hommes  estiment  faiblesse  de  ne  s'attendre  qu'à 
Dieu.  Il  y  a  un  athéisme  caché  dans  tous  les  cœurs,  qui  se 
répand  dans  toutes  les  actions.  On  compte  Dieu  pour  rien; 
on  croit  que  quand  on  a  recours  à  Dieu,  c'est  que  les  choses 
sont  désespérées,  et  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  faire. 

La  curiosité  nous  porte  à  disputer  des  choses  divines,  et 
produit  en  nous  l'empressement  d'en  parler;  de  là  naît 
ensuite  le  mépris  et  l'indifférence;  il  semble  qu'on  s'inté- 
resse pour  la  piété,  et,  dans  le  fait,  on  en  détruit  tout  l'es- 
prit. La  curiosité  veut  aller  toute  seule;  la  foi  accorde  et 
tempère  toutes  choses. 

Il  y  a  des  hypocrites  qui  ont  dessein  de  tromper  ;  il  y  a 
des  hypocrites  qui  trompent,  et  n'en  ont  pas  précisément 
le  dessein,  mais  qui  agissent  par  bienséance  et  ne  veulent 
point  donner  de  scandale  ;  les  premiers  sont  plus  dange- 
reux pour  les  autres,  et  les  seconds  pour  eux-mêmes. 

Il  semble  qu'il  y  ait  des  personnes  que  Dieu  n'ait  desti- 
nées que  pour  les  autres,  pour  instruire,  pour  donner  exem- 
ple. Ils  ont  une  demi-piété,  des  sentiments  imparfaits  de 
dévotion,  parce  que  cela  règle  du  moins  l'extérieur,  et  est 
nécessaire  pour  cet  effet;  mais  le  sceau  de  la  piété,  c'est-à- 
dire,  les  bonnes  œuvres  et  la  conversion  du  cœur  ne  s'y 
trouvent  pas;  ils  ne  s'abstiennent  pas  des  péchés  dam- 
nables. 
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Combien  en  voit-on  qui  se  servent  de  la  philosophie,  non 
pour  se  détacher  des  biens  de  la  fortune,  mais  pour  plâtrer 
la  douleur  qu'ils  ont  de  les  perdre,  et  faire  les  dédaigneux 
de  ce  qu'ils  ne  peuvent  avoir  ? 

iVisi  venerit  discessio  primum  *  :  «  Il  ne  viendra  point  que 
la  révolte  et  l'apostasie  ne  soit  arrivée  auparavant.  »  Quel 
est  ce  mystère  d'iniquité,  cette  apostasie  des  hommes  quit- 
tant Jésus-Christ,  en  sorte  qu'il  ne  trouve  plus  de  vraie  foi 
parmi  eux?  Non  inveniet  fidem  *.  Ce  mystère  d'iniquité  est 
fait  pour  éprouver  ses  élus  et  ses  fidèles  serviteurs,  et  il 
consiste  dans  la  corruption  des  maximes  de  l'Évangile  et 
l'établissement  de  l'antichristianisme. 

Nonne  et  ethnici  hoc  faciunt  *?  «  Les  païens  ne  le  font-ils  pas 
aussi?  »  Il  faut  que  notre  justice  passe  celle  des  gentils, 
qu'elle  passe  même  celle  des  pharisiens.  Quand  serons- 
nous  chrétiens,  nous  qui  ne  sommes  pas  encore  arrivés  au 
premier  degré,  qui  est  celui  de  la  philosophie  et  sagesse 
purement  humaine? 

Les  chrétiens  doivent  apprendre  à  profiter  de  tout,  des 
biens  et  des  maux  de  la  vie,  des  vices  et  des  vertus  des 
autres,  de  leur  persévérance  et  de  leur  chute,  de  leurs 
tentations,  de  leurs  propres  fautes  et  de  leurs  bonnes  actions. 

Utamur  nostro  in  nostram  utilitcUem  *  :  faire  usage  de  Dieu 
pour  aller  à  Dieu,  c'est  la  vie  chrétienne. 

Fili,  in  vita  tua  tenta  animam  tuam;  et  si  fuerit  nequam^ 
nùn  des  illi  potestatem  '  :  «  Mon  fils,  éprouvez  votre  âme  pen- 
dant votre  vie;  et  si  vous  trouvez  que  quelque  chose  lui 
son  îaiigereux,  ne  la  lui  accordez  pas.  »  La  tentation  dana 


1.  II  Ttiesg.,  n,  3- 
i.  Luc,  xviu,  8. 

3.  Mauh.,  V,  47. 

4.  S.  Bern.,  hom.  m,  sup.  l/ù«M,  a*  14,  tom.  I,  coL  748* 

5.  El  cit.,  xxxvii,  30. 
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les  grandes  charges,  dans  les  grandes  affaires,  c'est  qu'on 
les  trouve  si  importantes  qu'on  y  donne  tout,  et  que  l'af- 
faire du  salut  s'oublie. 

Que  vous  vous  faites  de  belles  maisons!  que  vous  acquit- 
rez  de  belles  terres  !  Pourquoi  vous  faites-vous  de  nouveaux 
liens?  Pourquoi  aggravez- vous  votre  fardeau?  Votre  mai- 
son est  bâtie,  votre  héritage  est  assuré,  toutes  vos  acquisi- 
tions sont  faites  ;  il  n'y  a  plus  qu'à  se  mettre  en  possession. 

En  l'autre  vie  tout  est  infiniment  plus  vif  qu'en  celle-€i. 
Nous  n'avons  ici  qu'une  ombre  de  plaisir,  et  qu'une  ombre 
de  douleur.  Nous  ne  saurions  concevoir  toutes  les  puis- 
sances du  siècle  futur,  Virtutes  sœculi  venturi^.  La  vertu, 
la  force,  la  puissance,  se  montrent  là  ;  tout  ce  qui  est  en 
cette  vie  n'est  rien. 

On  voit  dans  les  hommes  le  désir  de  plaire  :  c'est  le  pre- 
mier péché  par  complaisance;  on  y  voit  aussi  le  désir  de 
contredire.  Gomment  accorder  de  si  grandes  contradictions? 
C'est  que  nous  voulons  tout  rapporter  à  nous,  et  ne  pouvons 
souffrir  ce  qui  s'oppose  à  nos  désirs.  De  la  première  source 
vient  la  flatterie;  de  l'autre,  la  plupart  des  désordres 
de  la  vie. 

Le  précepte  n'empêche  pas  le  péché,  parce  qu'il  faut  bou- 
cher la  source,  qui  est  la  convoitise  :  au  contraire,  le  pré- 
cepte irrite  le  désir;  car  l'âme  fait  effort  quand  on  veut  lui 
ôter  ce  qu'elle  regarde  comme  son  bien.  Or  quand  on  lui 
défend,  on  lui  arrache  déjà,  en  quelque  sorte,  ce  qu'elle 
possède  par  l'amour,  et  elle  accroît  son  effort  pour  le  retenir. 

On  pèche  principalement  en  deux  manières  à  l'égard  de 
soi-même,  par  les  paroles  :  par  des  discours  de  vanité,  en 
publiant  ce  qu'il  faut  taire;  par  des  discours  de  curiosité, 
en  s'enquérant  de  ce  qu'il  ne  faut  pas  savoir» 

1.  Heèr.,  Ti,  5. 
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Par  un  raffinement  de  délicatesse,  on  hait  la  noédisance, 
la  galanterie  grossière  ;  pourvu  qu'on  la  tourne  agréable- 
ment, on  n'en  a  plus  d'horreur.  La  haine  du  vice  a  fait 
qu'on  en  parle  avec  circonspection  ;  la  haine  n'est  plus  que 
pour  les  paroles  et  les  apparences. 

Peut-on  mettre  en  comparaison  ce  que  vous  faites  de 
bien  avec  ce  que  vous  faites  de  mai?  Pourquoi  péchez- 
vous?  Parce  que  vous  aimez  le  péché.  Pourquoi  priez-vous? 
Parce  que  vous  craignez  :  l'un  donc  par  l'inclination,  l'autre 
par  une  espèce  de  force. 

Il  est  important  que  l'esprit  soit  dompté  ;  nous  n'avons 
pas  le  courage  de  retrancher  nous-mêmes  notre  volonté; 
Dieu,  comme  souverain  médecin,  le  fait  en  plusieurs  ma- 
nières, et  surtout  par  les  contradictions  qu'il  nous  envoie. 
Les  véritables  vertus  se  font  remarquer  durant  les  persé- 
cutions. 

De  peccato  triumphum  agere  *  :  «  Triompher  du  péché 
comme  un  conquérant,  qui,  non  content  d'avoir  vaincu, 
choisit'un  jour  pour  triompher  ;  »  mener  ainsi  ce  péché,  ce 
roi  captif  en  triomphe  par  une  pénitence  publique  et  édi- 
fiante. Deux  sortes  de  personnes  ont  besoin  de  conversion; 
les  honnêtes  païens,  qui  n'ont  que  des  vertus  morales,  et 
ceux  qui  ont  commis  de  grands  crimes. 

Les  criminels  doivent  agir  différemment  envers  un  juge 
qu'ils  ne  feraient  envers  un  père  :  envers  un  juge,  on  nie, 
on  se  défend,  on  s'excuse  ;  envers  an  père,  on  confesse,  on 
promet,  on  demande  grâce;  on  ne  défend  pas  le  passé,  on 
donne  des  assurances  pour  l'avenir.  Un  juge  veut  la  puni- 
tion, et  un  père  l'amendement  du  criminel;  c'est  pourquoi 
il  oublie  le  passé,  pourvu  qu'on  stipule  pour  l'avenir. 

Dieu  veut  que  nous  le  servions  avec  ferveur  ;  c'est  pom^ 
1.  s.  Greg.  Nazian.,  Oral,  xl,  a*  26  ;  tom.  1    p.  657, 
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quoi  il  fait  naître  en  nous  les  passions  qui  font  agir  ardem- 
ment, comme  l'émulation. 

Il  faut  métier  les  hommes  passionnés  comme  des  enfants 
et  des  malades,  par  des  espérances  vaines. 

Pour  pratiquer  la  patience  chrétienne,  il  faut  soulfrir  les 
maux,  souffrir  le  dégoût,  souffrir  le  déîa:. 

Orantes  nolite  multum  loqui  •  :  «  N'affectez  point  de  parler 
beaucoup  dans  vos  prières.  »  Jésus-Christ  nous  avertit  ici 
d'éviter  les  prières  oii  l'on  ne  fait  que  parler  sans  sentiment, 
où  le  cœur  ne  dit  rien  de  lui-môme,  mais  va  tout  emprunter 
de  l'esprit. 

La  retraite  et  l'oraison  nous  apprennent  à  mourir;  parce 
que  celle-là  détache  les  sens  des  objets  extérieurs;  et 
celle-ci,  l'esprit  des  sens. 

Dieu  enseigne  quelquetois  aux  hommes  des  choses  qu'ils 
ae  pensent  pas  savoir  :  «  J'ai  instruit  une  veuve,  dit-il  k 
Élie,  pour  te  nourrir  *.  »  Elle  n'en  savait  rien  ;  mais  elle  y 
était  toute  préparée  par  la  disposition  secrète  du  cœur 


1.  Matth.,  Ti,  1. 
%,  Btç.,  XTO,  9. 
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